iil 


nmn 


m 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/adleettliodo03genl 


^' "'     AD  EL  E  3^ 

ET 

T  H  É  O  D  O  Pt  E; 

OU 

LETTRES 

SUR   L'ÉDUCATION: 

CONTEN.^ICT 

Tous  les  principes  relatifs  aux  trois  d[^trens 

plajis  (Véducation — des    Princes,   des 

jeunes  Personnes,  et  des  Hommes. 


Revue  et  corrl^Le 
PAR  N.  WANOSTROCHT,  LL.  D. 


TO-Wt.   TilOlSlhMK.        c^^ 


A  LONDRES:       ^A 


CHEZ  G.  ROBTNSON,    FA.TERN'OSTER-?>C'.V  j 

T.     B005EY,    BROaD-SJKEET  j    HARRIS, 

5T.    PAUL'S;    C.     LAW  ;    SCATOIERD     ET 

LETTERMAN:    LOXGMAN-^   liUKST^  REES, 

•ET  ORME. 

ISO7. 


LE 

t.- 


1'.  Davison,  Wliite  Friars'. 


ADELE 

ET 

THÉODORE,- 

OU 

LETTRES 

SUR     L'EDUCATION. 


LETTRE  PREMIERE. 
La  Baronne  à  la   vicomtesse. 

De  Rome. 

IL  y.  a  deux  jours  qu'étant  seule  dan* 
ma  chambre  avec  Adèle,  Miss  Bridget  en- 
tra précipitamment,  en  me  criant  de  la 
porte,  que  je  serois  sûrement  satisfaite  de 
la  .manière  dont  Dainville  avoit  rait  ma 
commission  j  au  même  instant,  Dainviiie 
arrive  en  tenant  par  la  main  la  plus  char- 
A  2  œantô 
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mnnte  enfant  qne  j'nie  jamais  vue  j  c'étoit 
une  petite  iille  de  six  ans  et  demi,  jolie 
comme  le  jour,  et  qui,  en  m'appertrevant, 
courut  à  moi  en  me  tendant  les  bras.  Je 
l<i  pris  suf  mes  genoux,  en  demandant  à 
Dainviile  qui  elle  étoit;  c'e^t,  répondit-il, 
une  petite  orpheline,  elle  a  perdu  son  père 
il  y  a  quelques  années,  et  sa  mère  vient  de 
mourir.     Ah,    Maman,    dit   Adèle,  vous 

en  prendrez  soin  ! Ce  sera  une  bonne 

action,  reprit  Dainviile,  car  elle  est  à  la 
charge  dnne  vieille  femme  qui  n'est  pas  en 
état  de  la  garder  plus  long-temps As- 
surément, interrompis-je,  c'est  avec  un 
er^.trtme  plaisir  que  je  m'en  chargerai.. 
Mais  où  la  mettrons-nous,  en  attendant 
que  nous  ayons  trouvé  une  maison  où  l'on 

puisse    la    placer  ?■ Uh,  Maman,  gar- 

dons-îa,  el!e    est    si    jolie,  elle  a  l'air  si 

doux  î Oh,    la    garder,    cela    est    im- 

possiijle! Mais    du    moins  pendant 

que;lques    jours Allons,    j'y   consens, 

et  je  vous   charge,  Adète,  d'avoir  l'œil  sur 

elle car    moi  j'ai  tant  d'occupations — 

• — Ah,  de  tout  mon  cœur! Man)an,  je 

la  ferai  coucher  dans  ma  chambre? A 

U  bonne   h--ure- ^^Oh,  cette  charn^ante 

peiiie,' je  serai  sa  gouvernante  ! — —Il  faut 
que  je  lui  dise  cela  en  Italien.  En  eftet, 
comme  tout  ce  dialogue  avoii  été  en  Fran- 
çois, l'enfant  n'en,  avoit  pas  entendu  un 
mot.  Adèie,  l'embrassant  tendrement:  Je 
vais  être  votre  Maman,  lui  dit-elle:  le 
voulez-vous  bien  : — A  ce  mot  de  iMcrnian, 

Ja 
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la  pauvre  petite  se  mit  à  pleurer  amère* 
ment,  en  disant  :  Je  tien  ai  plus  ! — Adè- 
le, fondant  en  larmes,  se  jette  à  son  col, 
et  la  serrant  dans  ses  bras  j  Maman  sera  la 
tienne,  chère  enfant,  s'écria-t-elle — Alors 
la  petite  me  regardant  avec  des  yeux  rem- 
plis de  pleurs  :  E^t-il  vrai,    me    dit-elle, 

resterai-je  toujours  avec  vous  ? Elle  lit 

cette  question  avec  une  ingénuité  si  tou- 
chante, un  air  si  tendre,  un  son  de  voix  si 
doux,  que  je  me  sentis  émue  jusqu'au  fond 
de  l'ame — Ou?,  répundis-je,  vous  ne  nous 
quitterez  plus.  Ces  paroles  causèrent  au 
moins  autant  de  joie  à  Adèle  qu'à  l'enfant  ; 
d'autant  mieux  que  j'ajoutai  que  je  me 
decidois  en  effet  à  la  garder  pour  toujours, 
puisqu'elle  paroissoit  être  aussi  sensible 
qu'elle  étoit  jolie.  ^Nlais,  Maman,  dit 
Adèle,  vous  m'avez  promis  aussi  que  je 
serois  sa  gouvernante? ...Nous  verrons  ce- 
la, répondis-je,  nous  en  causerons  ce  soir. 
En  effet,  à  huit  heures  et  demie,  lorsque 
l'enfant  fut  couchée,  j'eus  à  son  sujet  une 
longue  conversation  avec  Adèle.  Etoit-ce 
sérieusement,  lui  dis-je,  que  vous  me  de- 
mandiez d'être  chargée  de  cette  petite  fille  ? 

Oui,  en  vérité,  Maman. .  . .  J'aime 

îes  enfaiîs  à  la  folie,  et- — -Mais  vous- 
même,  à  peine  êtes-vous  sortie  de  l'en- 
fance !  vous  n'avez  que  treize  ans  et  de- 
mi  Ma  chère  Maman  me  dit  quelque- 
fois que  j'ai  de  la  raibon  pour  mon  âge.  . 
. .  Cela  est  vrai,  cependant  croyez-vous, 
.Vdèle,  que  vous  soyez  en  état  de  bien  éle- 
'  A  3  ver 
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ver  un  cn'ant?.. — Non,  Maman,  je  n'vÀ 
pas  cette  présomption  ;  nmis,  avec  vciS 
conseils,  il  me  semnle  cju'il  n'y  a  rien  (ju'on 
ne  pu i  .se  taire — Si  j'avois  une  petite  i«œur 
de  cet  â'^e,  svircment  je  p<Jurrois  lui  être 
de  quelque;  utilité  ;  à  mes  rccréatiojis,  je 
m'amiiserois  à  lui  enseigneidiftérentes  cho-  " 
ses,  je  la  ferois  lire,  je  lui  apprendrois  de 
.petits    contes,    et  puis   je    la  reprendrois 

doucement  si  elle  ne  s'appliquoit  pas 

Par  exemple,  si  elle  étoit  curieuse,  moque- 
use ' Ah,  je  sais  par  cœur  tout  ce  (ju'il 

faudroit  lui  dire  !.  ,  je  lui  contcrois  tout  ce 
qui  m'est  arrivé,  et  la  vcillce  des  (juarantt, 

et  la  Bamholimi  Franvese Et  tout  (  ela 

ne  serviroit  :"!  rien,  si  vous  ne  lui  donniez 

pas  d'exccllens  exemples Comment  lui 

j»rQU\crez-\ous  qu'on  doit  être  appliquée, 
si  elle  \ous  voit  dessiner  sans  attention, 
jouer   de    la    harpe    sans   regarder    votre 

mus'que  ? Mfiman,    en    général,  je 

lii'applique Oui,    en    général,    j'en 

conviens,  mais  les  b(nis  exemples  ne  sont 
utiles  qu'autant  (ju'ilssont  donnés  constam- 
rnent-: — —Je  sens  que  la  crainte  de  gâter 
\\n  enfant,  en  lui  donnant  de  mauvais  ex- 
emples, seroit  pour  moi  une  raisf)n  de  plus 

de  me  bien  conduire Cela  peut   cire, 

et  je   vous  avoue  (jue  je  suis  tentée  d'en 

fane  l'essai Oh,  Maman,  je  vous  en 

conjure  ! 11  est  vraisemblable   que 

vous  serez  n}ariée  un  jour,  et  par  consé- 
quent mère  de  famille  :  si  cela  arrivoit,  vous 
\ous  trouveriez  alors  une  expérience  qui 

scrolt 
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çeroit  tiès-iitile  à  vos  enfans;  vous  ave? 

\iu  bon  cœur  et  de  la  générosité,  je  suis 
donc  très-sùre  que,  nipigré  votre  extrême 

jeunesse,  vous  sentez  parfaitement  Timporr 
tance  des  devoirs  d'une  gouvernante  ;  je 
vous  ie  répète,  ils  se  réduisent  tous  à  ce 
seul  ^o'mt.  dejlonner  toujours  Icxtmplejdes. 

jvertus  quon  exige...— Oh,  j'aurai  une  at- 
tention sur   moi-même! Avec  raison, 

car  e.-ît-il  rien  de  plus  horrible  que  de  gâter 
et  de  corronipre  un  enfant  né  avec  un  bon 
naturel  r— Cette  seule  idée  fait  fré- 
mir-— —Dieu  vous  demanderoit  compte 
Un  jour  de  cet  enfant  malheureux  ;  il  di- 
roit  :  Je  l'acois  créé  bon,  et  tu  l'as  rendu 
méchant;  à  ici  fois  barbare,  impie,  et  sacri- 
lège, tu  as  gâté  et  déjiguré  mon  ouvrage  ! 
Il  71  est  point  de  châtiment  txop  rigoureux 
pour  toi! — O  Ciel!  ]M;.is  aussi  il  n'est 
point  de  récompenses  qu'une  mère  comme 
la  mienne  ne  soit  en  droit  d'attendre! — 
En  disant  ces  mots,  Adèle  laissa  tomber 
doucement  son  visage  sur  le. mien,  et  je 
sentis  ses  larmes  couler  sur  mes  joues! — ■ 
Vous  m'eîf  rayez.  Maman,  me  dit-elle  j 
m-aintenant  je  n'ose  plus  désirer  de  me 
mèier  de  l'éducation  de   cette  charmiante 

'  petite  fille  î . .  — Vous  sentez  trop  combien 
ce  devoir  est  sacré  pour  ne  lé  pas  rem- 
plir  Maman  ! . .  — Vous    pense/  î .  .  .  . 

QuellejoievoLisme  causez  !. .  .  .  D'aiJleurs, 

si  cette  enfant  vous  devient  chère Oh, 

je  l'aimerai  passionnément  ! .  .  Eh  bien,  rien 
ne  vous  coiitera3  dans  l'espoir  de  la  rendre 

parfaite^, 


8  LETTRES 

parfaite,  vous  vous  corrigerez  sans  effort 
de  tous  vos  défauts.... — Et  le  désir  de 
jU!-:tifier  votre  confiance,   et  de  faire  votre 

bo-iheur Voilà  qui  est  dit,  je  veillerai 

sur  votre  conduite,  je  vous  donnerai  des 
avis,  et  je  consens  que  vous  soyez  entière- 
ment chargée  de  cette  enfant. En- 

îiè'iement  !  Ah,  Dieu! Oui,  c'est-à- 
dire,  elle  couchera  toujours  dans  votre 
chambre,  elle  ne  vous  quittera  pas,  elle 
jouera  dans  le  cabinet  où  vous  faites  vos 
études  j  à  vos  heures  -de  récréation,  vcus 
lui  enseignerez  les  petites  choses  que  son 
cigc  la  rend  susceptible  d'apprendre  3  vous 
lui  donnerez  par  la  suite  les  maîtres  que 
vous  lUirerez  nécessaires,  et  vous  serez 
cnnn  sa  mnilrcsse,   sa  gouvernante  et   sa 

mère Sa  nîère  !  Pauvre  petite  ! — Puis- 

je  m'en  faire  nppellcr  Maman  ? Oui, 

sans  doute,  puisque  vous  lui   en  tiendrez 

lieu. — Elle  m'appellera  Maman  l Oh, 

<iue  je  voudrois  être  à  demain  pour  lui  dire 

cela  ! Maman,  vous  lui    direz  qu'elle 

doit  ra'obéir qu'elle    doit    m'appellcr 

Maman,  car  peut-être  ne  me  croira- t-elle 
pas.  ...  Je  suis  fâchée  d'être  si  petite  pour 
mon  âge  :  si  vous  me  permettiez  de  porter 
dos  talons,  je  parie  qu'elle  me  rcspecteroit 

davantage. 11  est  vrai  que  vous  n'avez 

})as  une  figure  bien  imposante,  mais  de  la 
raison,  de  l'application,  et  de  la  douceur 
vous  feront  bien  autant  respecter  nue  des 
talons. 

Après 
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Après  cet  entretien,  Adèle  alla  se  cou- 
cherj  son  premier    soin,  en  entrant  dans 
sa  chambre,   fut   d'aller  regarder  sa  Jille 
qui  dormoit  profondément  3  au  risque   de 
l'éveiller,    elle    l'embrassa    plusieurs  fois, 
et  sûrement,  durant  la  nuit,  ne  vit  qu'elle 
dans  ses  rêves.     Le  lendemain^   auisi-tot 
que  je  fus  éveillée,  Adèle  entra  chez  moi 
en   tenant  son  enfant  par  la  main,  et  en 
me  disp.nt  qu'elle  lui  avoit  donné  un  nou- 
veau nom,   ne  trouvant  pas  le  sien  joli  : 
elle  rappelle  Hermine,  parce    qu'elle  est 
d'une  blancheur  éblouissante,  et  qu'elle   a 
l'air  extrêmement  doux.     Au  reste,  Her- 
mine est  déjà  accoutumée  à  sa  petite  Ma- 
man, et  lui  obéit  ponctuellement.     Adèle, 
de  son  côté,  ne  songe  qu'à  lui  donner  de 
bons  exemples,  elle  la  fait  lire,  elle  traduit 
mes  petits  contes  en  Italien  pour  les  lui 
apprendie,  et  elle   a   prié  Dainville  de  la 
faire  dessiner.     Ainsi,   ma  chère  amie,  le 
voilà  ce   moyen  si  simple   que  j'ai  trouvé 
pour  mettre  Adèle  en  état  de  bien  élever 
un  jour  sa  première  tille.     Elle  fera  sous 
mes  yeux  cft  important  apprentissage  qui 
ne  la  distraira  point  de  ses  occupations, 
puisquMi  se    borne  à   garder  auprès  d'elle 
une  enfant  dont  l'âge  ne  demande  d'autre 
Soin  que  celui  de  la  reprendre  si  elle  parle 
mal,  si  elle  manque  de'  douceur  ou  de  do- 
cilité, àcc.  Hermine  dessinera  à  côié  d'A- 
dèle, qui  ne  soulfrita  pas  qu'elle  soit  sans 
application,    et  qui  se  piquera    de  lui  en 
donner  l'exemple.     Du  reste^  nous  som- 
mes 
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mes  convenues  qu'Hermine  n'apprendioit 
point  la  musique;  nous  voulons  qu'elle 
sache  faire  tous  les  petits  ouvrages  de  fem- 
mes, qu'elle  écrive  et  compte  bien,  qu'elle 
sache  ^'gaiement  V Italien  et  le  François, 
et  parfaitement  l'Histoire;  ainsi  ne  jouant 
d'aucun  instrument,  elle  peut  toujours 
ctudier  dans  la  chambre  d'Adèle,  sans  la 
troubler  et  la  distraire.  Adèle,  en  l'ob- 
servant avec  intérêt,  apprendra  à  connoître 
les  enfans,  leurs  inclinations,  leurs  petites 
ruses  ;  en  présidant  à  ses  études,  elle  s'ac- 
coutumera à  la  vigilance,  elle  deviendra 
plus  attentive,  plus  pénétrante,  plus  pa- 
tiente ;  enfin,  le  désir  d'obtenir  la  considé- 
ration, l'estime,  et  la  tendresse  de  son 
Elève,  la  corrigera  de  plusieurs  petits  dé- 
fauts, et  hâtera  le  développement  entier 
de  sa  raison. 

Non,  ma  chère  amie,  les  Dames  Ro- 
maines ne  sont  en  général  ni  jolies,  ni  bien 
mises  ;  elles  ne  mettent  point  de  rouge, 
jnais  elles  n'ont  pas  comme  on  me  l'avoit 
dit,  du  blanc  et  de  la  poudre  jaune  ; .  elles 
craignent  singulièrement  les  odeurs,  et  n'en 
portent  jamais}  et  comme  elles  trouvent 
les  Françoises  excessivement  parfumées, 
quand  eiles  savent  qu'elles  doivent  nous 
rencontrer,  elles  se  remplissent  le  nez  de 
petites  feuilles  vertes,  afin  de  ne  rien  sen- 
tir: j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surprise 
en  voyant,  pour  la  première  fois,  cette 
verdure  sortant  à  moitié  de  tous  ces  nez 
dt^   femmes  :  Adèle  n'a  pas  témoigné   le 

moindre 
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.iioindre  etonnement  de  cet  usage^,  car  de- 
puis la  veillée  des  quarante,  rien  ne  paroît 
plus  la  surprendre. 

La  grande  finesse  (c'est  ainsi  qu'on  ap- 
T-îelle  à  Rome  une  politesse)  consiste  àfaire 
.  lacer  en  voiture  la  personne  considérable 
.-[  la  droite  du  fond.  Vous  seriez  malheu- 
reuse ici,  car  il  n'est  pas  permis  d'aller 
,  ite  en  voiture  ;  on  trouve  qu'un  train  un 

-eu  leste  n'a  aucune  dignité  et  on  ne 
b  arrête  jamais  dans  les  rues^  de  manière 
que  si  l'on  donne  une  commission  à  son 
Laquais,  on  ne  l'attend  point,  seulement 
on  marche  plus  lentement.     Lorsque  les, 

iiœurs  sont  corrompues,  le  ton  doit  néces- 
sairement s'en  ressentir;  aussi  je  ne  pour- 
rois  vous  donner  une  idée  ni  de  ce  qu'on 
appelle  ici  de  la  galanterie,  ni  de  la  ma- 
nière générale  de  s'exprimer;  par  exem- 
ple, l'homme  le  mieux  élevé,  en  parlant 
d'une  femme,  la  désigne  par  son  nom  tout 
^  ourt,  et  dit  la  Marescotti,  la  Palestrine, 
la  Barherïm,  kc.  L'esprit  est  peut-être  ici 
plus  commun  qu'en  France;  mais  dans  au- 
cun Pays  policé,  l'éducation  n'est  aussi  né- 
gligée, et  l'ignorance  aussi  profende.  D'ail- 
leurs, comme  dans  le  reste  de  l'Italie,  tous 
ces  grands  Seigneurs  dont  les  palais  sont  si 
somptueux,  vivent  comme  s'ils  etoient  des 
bourgeois  mal  à  l'aise  :  il  est  vrai  qu'ils  ont 
beaucoup  d'ostentation,  et  que  dans  les 
grandes  occasions,  ils  étalent  une  grande 
magnificence  ;  mais  du  reste,  ils  n'ont  ni 
diner  ni  souper^  point  d'état  de  maison,  et 

jour- 
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journellement  ils  se  trouvent  fort  bien  éclai- 
rés avec  une  chandelle,  et  parfaitement  nour- 
ris pour  un  petit  écu  par  jour  (a). 

À  l'égard  de  la  jalousie,  on  prétend 
qu  elle  n'existe  plus  que  parmi  le  peuple 
qui  est  d'une  férocité  à  faire  frémir,  car 
il  donne  ici  des  coups  de  couteaux,  com- 
me à  Paris  il  donne  des  coups  de  poings. 
On  ne  peut  imaginer  combien  les  meurtres 
sont  communs  à  Rome.  Quand  un  hom- 
me en  assassine  un  autre,  l'assassin  est  tou- 
jours favorisé  par  le  peuple}  toutes  les 
boutiques,  les  maisons  lui  sont  ouvertes  ; 
de-là,  il  se  sauve  dans  les  Eglises,  où  il 
trouve  un  asile  aussi  sûr  que  sacré.  Est-ce 
là  ce  Peuple  Romain  si  célèbre  dans  l'His- 
toire ?  Que  produit  le  climat  sur  les  ma  urs  ? 
C'est  la  forme  du  gouvernement  qui  lait 
tout. 

Adieu,  ma  chère  amie 3  embrassez  Con- 
stance de  ma  part,  et  dites  lui  que  par  le 
premier  courier,  je  répondrai  sûrement  à  sa 
jolie  petite  Lettre. 


{a)  Dans  toutes  les  grandes  maisons,  oa  trouve 
aux  portes  des  appartemens,  un  homme  habillé  de 
noir  avec  une  longue  cravatte  blanohc  ;  c'est  une 
espèce  de  Suisse,  qu'on  appelle  à  Rome  un  Dccan. 
Les  Cardinaux  et  les  grands  Seigneurs  ont  aussi 
pour  faire  les  honneurs  de  leurs  maisons  un  hom- 
me qu'ils  appellent  Gentilhomme^  et  (}ui  l'est  en  ef- 
fet ordinairement.  Lé  Cardiual  de  Mazarin  a  été 
Gaitilbimme  à  Rome, 

LETTRE 
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LETTRE    IL^ 


La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

J  E  vais  voyager  aussi,  je  pars  Lundi  pour 
les  eaux  de  Spa:  mon  Médecin  vouloit 
m'envoyer  à  Plombières,  je  lui  ai  repré- 
senté que  je  m'y  ennuyerois  à  la  mort, 
que  je  desirerois  aller  à  Spa,  et  non-seu- 
lement il  y  consent,  mais  il  me  l'ordonne, 
et  j'obéis.  J'emmène  avec  moi  Madame 
de  Valcé,  dont  la  santé  est  véritablement 
dérangée  depuis  sa  fausse  couche  ;  sans 
cette  raison,  je  n'aurois  sûrement  pas  cédé 
au  désir  extrême  qu'elle  a  de  faire  ce 
voyage,  car  ses  procédés  ont  enfin  abso- 
lument détruit  le  sentiment  aveugle  que 
j'avois  pour  elle.  Je  trouveiai  à  Spa  beau- 
coup de  gens  de  ma  connoissance,  entre 
autres,  le  Chevalier  d'Herbain,  qui  est 
parti  hier  avec  Porpbire  qu'il  y  mène,  et 
dont  il  ne  peut  plus  se  séparer 3  Madame 
de  Blesac  et  sa  belle  tille,  la  petite  Com- 
tesse Anatolle,  ^L  d'Ostalis,  et  JNIadame 
de  Germeuil,  revenue  à  Paris  depuis  trois 
mois,  et  qui  ne  va,  dit-elle,  à  Spa  que  par 
sentiment  pour  INIadame  de  Valcé,  et  pour 
la  suivre,  car  cette  ancienne  amitié  s'est 
Tome  III.  B  renouée 
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renonce  Qv^ec  une  extrcme  vivacité  :  ail 
reste,  jamais  la  diciiie  amitié  n'a  été  plus  à 
la  mode  que  dans  ce  moment  ;  les  femmes 
lie  cliérissent  toutes,  elles  ne  peuvent  plus 
se  quitter  ;  à  souper,  elles  fuient,  elles 
évitent  les  homiat-^s,  et  se  placent  c/isemble 
à  côté  les  unes  des  autres;  elles  sont  in- 
séparables ;  si  quelque  importun  se  glisse 
indiscrètement  parmi  elles,  toute  la  troupe 
f  ntiùre  le  maudit,  se  désole,  et  marque  son 
chagrin  par  les  mines  les  plus  expressi- 
ves  Cepenilant,    malgré  tout  cela,  les 

méchans  soutienneiit  qu'elles  s'envient  et 
se  déchirent  tout  comme  de  noire  tem?\s, 
ot  qu'au  ibnd,  les  hom-nes  ne  sont  [ws 
plus  èssenlieliement  mal-traités  qu'ils  ne 
rétoicnt  il  y  a  dix-huit  ans.  A  propos, 
mon  cœur,    savez-vous  que    la    belle,  la  • 

sérieuse,    l'insipide  Madame  de  N a 

pris    un    amant  ?  Vous  serez    sans  doute 
surprise  de  m'entendre  accuser  aussi  posi- 
tivement une  personne  qui  jouissoit  d'une 
bonne  réputation;  j.e   n'ai  jamais  pu  souf- 
frir qu'une  femme  se  p?r;nlt  d'attjquer ainsi 
l'honneur  d'une  autre  femma,  mcme  lors- 
qu'elle parle  à  sou  aniie  intime  ;   mais  je  puis 
dire  sans  scrupule  qae  Madame  de  N 
a  un  ama>U,  puisqu'elle  en  fait  glpire,  et  le 
dit  elle-même  à  qui  vaut  reutendre  ;  cette 
franchise  lui  fait  un  honneur  iniini,^  et  l'a 
rendue  très-intéressante;  tout    le    monde 
loue  sa    candeur;  on   répète    qu'elle    est 
a  une  vérlt'Jy  LVnne  bonne  foi  qui  doit  tout 
:::ire   excuser  j  ci    eLilin,    cet    amant   lut 

procurv 
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procure  des  éloges  et  des  amis  sans  nom- 
bre. 

Voilà  une  indulgence  qui  met  fort  à  l'aise, 
et  qui  sûrement  établira  dans  la  société 
une  franchise  universtlle  :  on  avouera  naï- 
vemem  se?  fautes,  ses  foibjesses,  etj'espèie' 
qu'avant  peu  l'horreur  du  mensonge  dé- 
viendra telle,  que  les  polirons  et  les  gens 
sans  probité  ne  chercheront  à  cacher  ni 
leur  lâcheté  ni  leurs  friponneries  ;  j'ose 
même  dire  que  tout  nou.^  promet  cette  heu- 
reuse révolution  dans  les  n-iœurs.  J'ai  en- 
tendu l'autre  jour  un  homme  que  vous 
connoissez  beaucoup,  se  vanter  avec  orgu- 
eil d'avoir  capcnné  au  billard  deux  autres 
hom.mes  3  il  n  a  pas  dit,  fai  volé,  mais 
crmuie  a/pc^wer  est  à-peu-près  le  synonyme 
de  fripcnncr,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  h<:njmt?s  égaleront  bientôt  les  îemmes 
en  sincérité. 

Adieu,  mon  coeur  ;  m.a  santé  est  âé'\[ï 
jneiileure  :  le  seul  projet  d'aller  à  Spa  me 
ranime  3  ja^^^z  d\\  bien  que  nie  feront  les 
eaux. 


LEITR)- 
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LETTRE    IlL 

Rt'ponse  de  la  Baronne. 

De  Rome. 

Ainsi  donc  à  présent  on  convient  sim- 
plement qu'on  a  un"  amant,  et  cette  eilron- 
terie  i)as>e  pour  de  la  franchise,  de  la 
bonne-foi!  Autrefois  la  décence  fiiisoit  to- 
lérer une  toiblesse,  et  maintenant  l'impu- 
dence t'ait  excuser  le  vice  ! "  Pourquoi 

*'  dites-vous  (dit  Jean-Jacques  Rousseau) 
"'  que  la  pudeur  rend  les  femmes  fausses  j 
*'  celles  qui  la  perdent  le  plus,  sont-elles 
**  au  reste  plus  vraies  que  les  autres  ?  Tant 
"  s'en  faut,  elles  sont  plus  fausses  mille 
'^  fois  3  on  n'arrive  à  ce  point  de  déprava- 
**  tion  qu'à  force  de  vices  qu'on  garde 
*'  tous,  et  qui  ne  régnent  qu'à  la  faveur  de 
*'   l'intrigue  et  du  mensonge. 

"  Je  sais  (dit  encore  Rousseau)  que  les 
"^  femmes  qui  ont  ouvertement  pris  leur 
''  parti  sur  un  certain  point,  prétendent 
^'  bien  se  faire  valoir  de  cette  franchise,  et 
"  jurent  qu'à  cela  près,  il  n'y  a  rien  d'esti- 
'^  mable  qu'on  ne  trouve  en  elles  ;  mais  je 
^'  sais  bien  nussi  qu'elles  n'ont  jamais  per- 
''  suadé  cela  qu'à  des  sots.      Le  plus  grand 

•*   frein 
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*'  frein  de  }eur  sexe  ôté,  que  reste -t- il  qui 
**"  les  retieune  -,  et  de  quel  honneur  feront- 
"  elles  caS;,  après  avoir  renoncé  à  celui  qui 
*'  leur  est  propre  ?  Ayant  mis  une  fois  leurs 
"  passions  à  l'aise,  elles  n'ont  plus  aucun 
*'  intérêt  d'y  résister/' 

Qui  pou:-rroit  n'être  pas  frappé  de  la  soli- 
dité de  raisonnement  de  ce  Deau  passage 
d'Jiraile  ? 

Adèle  devient  chaque  jour  plus  raison- 
nable j  Hermine  contribue  infiniment  plus 
que  moi  à  la  former^  l'autre  jour  Adèle, 
pour  ia  première  fois  depuis  qu'Hermine 
est  ici,  n'a  pas  bien  dcbsir.é,  er,  tout  le 
temps  de  l'Académie,  a  paru  distraite  et 
inappliquée.  Quand  la  letton  fut  iinie,  je 
]ui  dis  tout  bas  :  vous  vous  rélâchez,  et 
TOlL^  venez  de  donner  à  votre  enfsnt  un 
pernicieux  exemple.  A  ces  mots,  elle  leva 
les  yeux  au  Ciel,  et  tomba  dans  la  rêve- 
rie ;  un  iustaut  après,  elle  vint  à  moi,  et 
me  dit  bien  haut  :  Maman,  voici  l'heure 
de  Oia  récréation,  je  vous  supplie  de  me 
permeitre  ce  l'employer  à  dessiner. 

Pourquoi  donc?  vous  avez  dessiné  vos 
deux  heures... Oui,  ma  chère  jMamnnî  mais 
Vsi  eu  le  msîheur  de  manquer  d'applica- 
tion aujourd'hui  ;  je  vous  en  deujande 
mille  pardons,  et  je  veux  réparer  ma  fau- 
te—  Entendez-vous,  Hermine,  interrom- 
pi-^-je,  quel  charmant  exemple  vous  donne 
-kJ.îie  petite  Maman  ?  Adèle  est  trop  jeune 
riîiore  pour  ne  pas  faire  des  fautes  quel- 
quefois 5  mais  vous  vovez  tomnje  elle  Icr 
^  BS  vépar- 
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répare,  et  sûrement  bientôt  elle  n  en  fera 
plus  du  tout. 

Pendant  ce  discours,  la  joie  pétilîoit 
dans  les  yeux  d'Adèle,  et  au  moiucnt 
même  elle  tut  cbercher  son  porte-feuille, 
et  dessina  une  heure  entière  avec  une  appli- 
cation parfaite.  Jugez,  ma  chère  amie,  ^i 
je  m'applaudis  d'avoir  trouvé  un  moyen  si 
simple  et  si  doux  de  la  perfectionner  j  d'ail- 
leurs, je  goûte  encore  le  plaisir  de  faire 
une  boniie  action,  en  tirant  de  la  misère 
une  pauvre  petite  orpheline,  dont,  sans 
moi,  la  destinée  eût  été  si  malheureuse. 
Comme  elle  a  été  choisie  parni  cent  au- 
tres, elle  est  réellement  charmante  de  ca- 
ractère et  de  figure;  sa  premiè'-e  éduca- 
tion a  été  très-bonne,  elle  n'étoit  me  me 
pas  née  pour  l'état  où  je  l'ai  trouvée.  Dif- 
férens  événemenr  ruinèrent  sa  famille,  et 
la  mort  de  sa  mère,  qui  ne  subsistoit  que 
d'une  petite  pension  viagère,,  mit  le  comble 
à  son  infortune.  J'ai  préiéré  une  en- 
tiiMt  Italienne,  atin  qu'elle  entretint  Adèle 
dans  l'habitude  de  parler  Iblien.  Lçl 
seule  personne  dans  la  maison  qui  n'aime 
pas  Hermine  à  la  folie,  est  Miss  Bridget, 
parce  qu'elle  a  le  plus  grand  mépris  pour 
Ja  langue  Italienne,  et  ne  conçoit  p:'s 
qu'on  puisse  désirer  de  la  parler,  quand  on 
a  la  gloire  de  savoir  l'Ar.glois  ;  aussi  n'en 
dit-elle  pas  un  seul  mot,  c6  qui  lui  rend 
le*  voyage  d' Italie  peu  agréable  3  "  elle  se 
^âche  constiiniment  contre  toutes  Tes  ser- 
vantes^ uniquement  à  cause  de  leur  iara- 
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^ov.în  ridicule:  entin^  son  aversion  natu- 
relle pour  Dainville  a  redoublé  depuis  que 
nous  parlons  tous  Italien  :  mais  il  faut 
bien  lui  passer  tous  ces  petits  travers,  en 
faveur  de  ses  excellentes  qualités,  et  de  la 
manière  parfaite  dont  elle  me  seconde. 

Adieu^  ma  chère  amie  ;  j'attends  avec 
impatience  de  vos  nouvelles  de  Spa;  je 
suis  sûre  que  vous  y  retrouverez  la  santé, 
et  que  vous  serez  charmée  de  la  vie  qu'on 
y  mène. 


LETTRE    IV. 

Le  Baron  au  Vicomte. 

De  Naples. 

«-NE  espèce  de  maladie  épidémique 
nous  a  chassés  de  Rome  un  peu  plutôt 
que  nous  ne  comptions  en  partir,  et  je 
passerai  ici  deux  mois.  Août  et  Septem- 
bre. 

Vous  me  demandez  des  détails  sur  les 
femn^es)  je  suis  étonné  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  déjà  une  Lettre  que  je  vous  écri- 
vois  de  Rorqe,  et  dans  laquelle  je  ne  vous 
parlois  que  -des  Dames  Romaines.  On 
dit  que  les  mœiirs  sont. encore  plus  cor- 
rompiîes  à  Naples,'  cependant  j"al  été  hier 
à  uiî  Bal^  et  j'en  suis  reveliu  édifié  de  la 

constance 
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constance  des  Dames  Napolitaines:  elles 
choisissent  un  Danseur  pour  toute  l'année, 
et,  durant  ce  temps,  ne  dansent  jamais 
avec  un  autre  ;  il  est  vrai  qu'on  prétend 
qu'elles  réservent  loute  leur  fidélité  pour 
cette  espèce  d'engagement.  Il  y  a,  en- 
tre autres,  ici  uiie  iVrame  dont  on  conte  des 
aventures  qui  paroîtroient  incroyables,  si 
ces  détails  n'étoient  certitiés  par  des  gens 
très-dignes  de  fui  :  elle  étolt  hier  au  Bal, 
elle  a  parlé  plusieurs  fois  à  mon  fils,  et 
j'ai  remarqué  que  Théodore  ne  lui  répon- 
doit  pas  avec  une  politesse  bien  exacte. 
Aujourd'hui  je  le  lui  ai  reproché j  mais 
a-t-il  répondu,  Madame  de  D. .  . .  est  si 
méprisable!... — Et  parce  qu'elle  est  mé- 
prisable, t"aut-il  que  vous  a)  ez  l'air  d'avoir 
reçu  une  mauvaise  édiu:ation?  D'ailieur^, 
en  traitant  Madame  de  D...  avec  autant 
de  légèreté,  vous  avez  manqué  d'égards 
pour  les  femmes  auxquelles  vous  devez  un 
.véritable  respect. .  . .  — Comment?.  ...  — 
Sans  doute^  puisque  Madame  de  D...est 
reçue  dans  la  société,  vous  ne  pouvez  être 
impoli  avec  elle,  sans  l'être  aussi  pour  tou- 
tes les  femmes  qui  se  trouvent  dans  la 
même  assemblée.  Souvenez-vous  tou- 
jours qu'un  homme  honnête  et  délicat  doit 
l'apparence  du  respect  à  toutes  les  fem- 
mes, et  qu'il  n'aura  jamais  l'air  noble  et 
distingué,,  s'il  prend  avec  la  moins  estima- 
ble des  manières  familières  :  qu'il  ne  re- 
cherche point  celle  qu'il  croit  digne  de 
fiiépris,    mais   qu'il    la  traite  toujours  en 

public 


SUR  L'EDUCATiOX.  21 

pcblic  avec  égards  et  déférence,  et  cette 
o>nduîte  lui  vaudra  restime  et  l'iutérêt  de 
toutes  celles  dont  il  doit  apprécier  et  desi- 
ler  le  suffrage  :  enfin,  croyez  que  le  plus 
mauvais  air  qu'un  jeune  homme  puisse 
avoir^  est  de  paroitre  mépriser  les  femmes. 
Far  exemple,  que  pensez-vous  de  ce  jeune 
François  que  nous  avons  vu  à  Rome,  ei 
qui  nous  a  suivi  à  Naples  ? Le  Mar- 
quis   d'Hernay  : Oui,    vous    paroît-ii 

aimable  ? ':Mais  je  ne  voudrois  pas  lui 

ressembler.— Cependant  il  a  de  l'esprit,  de 

l'instruction,    et  il  se   conduit   bien. 

Mais  il  est  ridicule. Infiniment,  cela 

est  vrai,  parce  qu'il  a  toujours  avec  les 
femmes  un  ton  léger  ou  méprisant  ;  il  pense 
que  la  familiarité  donne  l'air  de  Taisance, 
et  que  le  dédain  montre  la  supériorité  ;  il 
s  abuse,  et  prouve  .seulement  qu'il  est  un 

fet  mal  élevé. Et  il  a  de  l'esprit  î  Cela 

est   bien     surprenant  ; Une    mauvaifc 

éducation  gâte  l'esprit  ainsi  qu'elle  cor- 
rompt le  cœur. Il  a  du  bon  sens,  sa 

conversation  même  est  solide  ;  les  Artistes 
à  Kome  nous  ont  dit  qu'il  se  connoissoit 
cii  tableaux,  en  statues,  que  du  moins  il 
^l^  .^2^s;^n^oit  très-bien  ;  il  paroît  savoir 
l'Histoire,  pourquoi    donc    sa    société  est 

elle  si  peu  agréable  ? C'est  qu'il  est 

pîem  de  suiilsance,  et  qu'il  gâte  tout  ce 
qn'il  'lit  de  plus  sensé  par  un  ton  tran- 
chaiît,  un  air  capable,  qu'on  ne  pourroît 
tolérer  dans  personne,  et  qui  rendent  sur- 
tout un  jeune  homme  de  vingt  ans  com- 
plètement 
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plétement  absurde,    impertiaent,  et  ridi- 
cule. 

Vous  voyez,  mon  cher  Vicomte,  com- 
bien je  m'attache  à  donner  à  Théodoi  e  uiv 
véritable  dégoût  pour  la  pédanterie  ;  com- 
me vous  dites  fort  bien,  plus  une  éduca- 
tion est  soignée,  plus  cette  attenti'.;n  e.st 
nécessaire,  et  soyez  sûr  que  Théodore,  à 
vingt  ans,  sera  aussi  modeste,  aussi  sim.- 
ple,  qu'instruit.  En  général,  tous  nos 
jeunes  gens  aujourd'hui  sont  d'une  igno- 
rance honteuse,  ou  d'une  pédanterie  in- 
supportable. Beaux  esprits  et  Philosophes^ 
ou  ne  sachant  rien,  et  livrés  aux  plus  af- 
freux désordres  ;  c'est  la  faute  des  parens 
qui  ne  ieurdonnent  point  de  principes,  ou 
qui  leur  inspirent  une  folle  prétention  à 
l'esprit.  J'ai  vu  un  père,  estimable  d'ail- 
leurs, répandre  des  copies  d'une  Lettre 
que  son  fils,  âgé  de  dix.huit  ans,  lui  écri- 
voit  de  sa  garnison  sur  un  ouvrage  de  mo- 
rale qui  veiioit  de  paroître.  I^  pauvre 
jenne  homme  sut  cela,  et,  comme  de 
raison,  la  tête  lui  tourna.  De  même,  on 
envoie  à  seize  ans  son  fils  dans  les  pays 
étrangers,  on  lui  dit  :  Allez-vous  instruire^ 
allez  étudier  les  hommes.  Il  part,  il  re- 
vient, il  dit;  Je  suis  instruit,  je  connois 
les  hommes.  On  le  croit  dans  sa  famille,  il 
débite  avec  orgueil  et  confiance  tous  les 
lieux  communs  qu'il  a  pu  apprendre  de 
son  Gouverneur;  il  assure  que  les  Jn^loia 
sont  profonds^  les  Italiens  ignorans  et  super- 
stitiçuxj  les  Espagnols  dans  la  barbarie.;    il 

raute 
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vante  la  liberté  Angloise,  et  d-^ clame  contre 
l Inquhition  ;  ses  parens  l'écouient  avec 
étoDDement,  ou  l'adraire,  on  le  cite,  on  le 
prône,  et  Ton  en  fait  pour  ia  vie  un  sot 
iîussi  ridicule  qu'ennuyeux.  Ne  réfléchira- 
t-on  jan::ais  davantage  sur  1  éducation,  et 
iaut-il  qu'en  dépit  eu  plus  heureux  natu- 
rel, elle  nous  donne  éternellement  dis  vices 
ou  des  travers  ? 


LETTRE     V. 

Le  même  au  même. 

De  Naples, 

Théodore  vient  d'avoir  aujour- 
d'hui un  petit  succès  îrès-ilatleur  :  nous 
dînions  lui  et  moi  chez  1"  Ambassadeur  de 
France,  où  se  rassemble  tons  les  jours  la 
meilleure  compagine  de  Naples  ;  il  y  avoit 
sept  ou  huit  personnes,  entr'autres,  trois 
ou  quatre  véritablement  distinguées  pat 
leurs  connoissances  et  leur  esprit  :  de  ce 
nombre  étoient  deux  Anglois.  J*3Vois  à 
parler  à  l'Ambassadeur, qui,  en  sortant  de 
table,  m'a  mené  dans  son  cabinet,  et  j'ai 
laissé  Théodore  dans  le  salon,  environ  trois 
quarts  d'heure.  En  rentrant,  nous  avons 
trouvé  la  conversation  fort  animée:  on  parlait 
de  litérature,  et  les  Angiois  soutenoieut, 

coutr^,' 
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contre  le  Marquis  d'Hernay,  qui  prétend 
savoir  l'Anglois,  et  contre  (Jeux  Italien* 
qui  le  savent  réellement,  que  le  Paradi* 
Perdu  est  le  plus  beau  Poème  qui  ex.isie 
dans  aucune  Langue  vivante  :  ik  nous 
contèrent  que  pour  appuyer  leur  opinion, 
ils  avoient  voulu  citer  plusieurs  passuges, 
entre  autres,  quelques  vers  du  Livre  pre- 
mier et  (quatrième,  mais  qu'ils  n'avoient 
pu  se  les  rappeller  qu'imparfaitement,  et 
ils  demandèrent  à  l'Ambiissn<ieur  s'il  avoit 
Milton.  N(jn,  rcj)ondit-il,  mais  j'ai  vu 
jadis  M.  d'Almane  savoir  Milton  par 
cœur,  et  peut-être  pourra-t-il  encore  vuas 
satisfaire.  Ma  mémoire,  ro'pris-je,  est  fort 
diminuée,  Tliéodore  me suppl^^rra.  Aces 
mots,  réionnement  fut  général,  tous  les 
yeux  se  fixèrent  sur  Théodore,  (jui  jusqu- 
alors  avoit  écouté  en  silence  la  conversa- 
tion, parce  que  personne  ne  l'avoit  inter- 
rogé. Quoi!  s'ccria-t-ou,  M.  votre  h\s 
sait  l'Angiois!  Depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance, répondis-je,  et  comme  les  vers  que 
vous  citiez  sont  très-remarquables,  je  suis 
sûr  qu'ils  sont  tous  présens  à  sa  mémoire. 
Essa)'ez  de  les  dire,  Théodore.  Alors 
ThéW.ore,  en  rougissant,  débita  de  suite 
environ  deux  cents  vers  sans  faire  u»ie  fau- 
te, et  prononçant  véritablement  ci)mme  un 
Anglois  même.  On  donna  les  plus  grand* 
éloges  à  sa  mémoire,  et  sur- tout  à  >a 
modfslie  ;  et  quand  nous  fûmes  seul-,  je 
l'embrassai  tendrement:  Vous  venez,' iai 
dis-je^  de  me  procurer  un  très-grand  pUii- 
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sirj  je  ne  puis  être  flatté  de  vous  avoir 
entendu  dire  des  vers  de  Mihon,  on  vous 
les  a  fait  apprendre,  quand  vous  seriez 
un  sot,  vous  les  sauriez  de  môme  3  mais 
vous  êtes  résené,  modeste,  voilà  ce  qui 
doit  me  causer  une  véritaMe  satisfaction. 
Consen-ez  ces  précieuses  qualités,  elles  a- 
joutt^nt  aux  succès  et  désarment  l'envie  :  le 
mérite  dont  on  s'enorgueillit  nous  est  tou- 
jours contesté,  tandis  qu'on  ne  manque  ja- 
mais de  vanter  celui  qu'on  nous  découvre  ; 
ainsi,  par  amour-propre  même,  nous  de- 
vrions triompher  du  vain  désir  d'étaler  nos 
talens  et  notre  instruction  ;  bien  sûrs  que 
mille  occasions  ne  peuvent  manquer  de  les 
faire  connoître,  sans  que  nous  ne  us  en  mê- 
lions. Théodore  a  trouvé  ce  raisonne- 
ment très-juste,  et  n'a  point  cherché  à  me 
dissimuler  combien  il  étoit  flatté  de  l'éloge 
que  je  venois  de  donner  à  sa  conduite,  i^a 
modestie  est  peut-être  la  seule  vertu  qu'on 
puisse  sans  inconvénient  louer  avec  excès 
dans  un  jeune  homme,  toute  autre  louange 
peut  l'enorgueillir  et  lui  donner  de  Taflec- 
tation.  Combien  de  personnes  (jui  sont 
imprudentes,  brusques,  ou  pédantes  et  ap- 
prêtées, uniquement  parce  qu'on  a  vanié 
sans  mesure  leur  franchise,  leur  naturel,  ou 

leur  savoir  et  leur   politesse! ^lais  la 

modeatie  n'est  pas  une  qualité  qu'on  soit 
jamais  tenté  de  pousser  trop  loin  j  d'ail- 
leurs, le  pourro;t-on,  puisqu'elle  est  si 
belle,  que  même,  portée  à  l'excès  elle 
ne  sauroit  dégénérer  en  vice  ?  Ainsi  fai^ 
Tome  ni,  C  tes-L 
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tes-la  donc  aimer  à  votre  Elève,,  tâchez 
de  le  rendre  véritablement  modeste,  vous 
ne  pouvez  craindre  qu'il  ne  le  devienne 
trop. 

Je  me  suis  décidé,  mon  cher  Vicomte, 
à  prolonger  de  six  mois  mon  séjour  en  Ita- 
lie ;  je  ne  retournerai  point  en  France  cet 
Automne,  je  passerai  l'hiver  à  Rome,  j'en 
pdrtirai  sur  la  fin  de  Février,  je  séjourne- 
rai un  mois  à  Florence,  autant  à-peu-près 
à  Turin,  et  je  serai  en  Languedoc  dans  le 
courant  d'Avril  j  j'y  resterai  sept  ou  huit 
mois;  si  vous  le  pouvez,  venez  m'y  voir 
et  remplir  enfin  cet  ancien  engagement, 
sinon  j'irai  vous  cherchera  Paris,  car  apic> 
deux  ans  d'absence,  je  ne  pourrai  résister 
au  désir  de  vous  revoir  et  devons  présenter 
Tliéodore,  grandi,  formé,   aimable  autant 

qu'on  peut  l'être  aussi  jeune ce  fils  sj 

cher  ! ....  et  qui,  je  l'espère,  sera  le  vôtru 
un  jour. 


LETTRE    VI. 

La  Vicomtesse  à  la  Baroimt. 

De  Sp.5 . 

Le  charmant,  le  déhcieux  séjour  que 
Spa  !  oh,  je  serni  malade  tons  les  ans  pour 
■y  revenir  ! Oii  y  trouve  tout,  du  mon- 
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de,  du  jeu,  des  fêtes,  de  la  dissipation,  de 
la  solifude,  de  la  liberté. .  . .  Que  n'y  êtes 
vous'  rien  n'y  manqueroit.  Cependant 
j'ai  fait  une  j4mie  nouvelle,  car  comment 
revenir  des  Eaux  sans  cela  ?  c'est  une  amie 
que  j'ai  rencontrée,  pendant  quinze  ans, 
sans  me  douter  jamais  qu'il  fût  possible  de 
l'aimer.  C'est  enfin  Madame  de  L'-**, 
je  lui  passe  toutes  ses  prétentions,  qui  au 
reste  ne  se  trouvent  point  en  rivalité  avec 
les  miennes  :  elle  se  piait  à  déconcerter  les 
personnes  timides  ou  qui  débutent  dans  le 
monde  ;  elle  est  charmée  d*avoir  un  gi-os 
son  d^  voix,  qui  véritablem^ent  est  fait  pour 
en- imposer  aux  plus  intrépides  :  elle  a  pris, 
par  goût,  des  manières  brusques  et  un  air 
boudeur  et  refrogné  :  elle  e^t  com'biée  de 
joie  lorsqu'elle  peut  penser  qu'elle  embar- 
rasse et  qu'on  la  craint  j  moi,  j'aimerois 
mieux  plaire  que  de  produire  tous  ces 
grands  eflets,  ainsi  je  ne  lui  dispute  aucun 
de  ses  avantages,  et  nous  nous  accordons 
fort  bien  ensemblf;  au  vrai,  malgré  des 
travers  si  singuliers,  elle  a  des  qualités  très- 
attachantes,  iine  anie  noble  et  sensible,  une 
extrême  franchise  et  beaucoup  d'esprit  j 
elle  rep>.u?se  lorsqu'on  ne  la  voit  quen 
passant,  mais  elle  retient  quand  on  la 
connoit. 

Nous  avons  encore  ici  une  autre  Fran- 
çoise, Madame  de  Ra  in  ville,  que  je  ne 
connoissois  point  du  tout  3  ceiie-hi  n'attiré 
ni  ne  retient,  elle  n'est  jamais  naturelle  un 
moment  j  elle  étoit  faite  pour- .ître  insipide, 

commune^ 
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commune,  et  froide,  mais  elle  n  sûrement 
entemiudire  qvr  les  personnes  enmujées  sont 
toujours  ennuyeuses,  et  tVcipi)ée  de  cette 
maxime,  elle  veut  paroître  cternellement 
amusée  ;  en  conséquence  elle  aime  tout 
avec  passion,  la  Musique,  la  Danse,  les 
Spectacles,  la  promenade,  la  conversa- 
tion j  toutes  ces  choses  la  transportent: 
elle  se  pique  d'être  gourmande,  de  n'a>oir 
pas  un  goût  modéré,  d'avoir  du  feu,  de 
l  enthousiasme,  et  de  disputer  avec  chaleur 
et  véhémence  :  elle  parle  toujours,  n'écoute 
point,  ne  sent  rien,  se  met  vainement  à  la 
torture  pour  persuader  qu'elle  a  de  T éner- 
gie, de  l'activité,  et  ne  parvient  qu'îi  se 
rendre  importune,  ridicule,  et  véritable- 
ment insupportable  :  elle  me  refroidit,  me 
glace,  et  me  fait  presque  prendre  en  aver- 
sion les  choses  que  j'aime  le  mieux.  L'au- 
tre jour  nous  avons  été  dîner  à  la  cascade 
de  Coo-j  Madame  de  Rainville  fut  dans 
un  tel  ravissement,  elle  loua  avec  tant 
d'emphase  l'eau,  la  verdure,  le  paysage,  et 
même  le  soleil  qui  nous  brûloit,  tout  cela 
étoit  accompagné  de  gestes  si  expressifs,  si 
animés,  qu'elle  m'a  donné  un  dégoût-,  qui 
ne  me  passera  peut-être  jamais,  pour  les 
Rivières,  les  Cascades,  et  les  Dîners  sur  la 
pelouse. 

M.  d'Ostalis  est  arrivé  à  Spa  la  semaine 
dernière,  il  dîne  presque  tous  les  jours 
chez  moi,  et  je  passe  aussi  ma  vie  avec 
Madame  de  Blesac,  la  petite  Comtesse 
Anaiolle,  le  Chevalier  d'Herbain,  et  Ma- 
dame 
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driîTie  de  L*-*,  ma  nouvejle  amie;  je 
vais  souvent  au  Vauxhall,  j'y  mène  dan- 
ser Constarîce  3  nous  allons  nous  promener 
sur  la  montagne  d'Annette  et  Lubiii  (a): 
nous  nous  alBigeons  un  pei^,  qu'Anneite 
soit  si  laide,  et  que  Lubin  vende  de  la 
bière,  ce  qui  nuit  beaucoup  aux  idées  pas- 
torales et  champêtres:  je  rentre  dans  ma 
maison  à  neuf  heures,  ma  petite  société. 
s'y  rassemble,  et  nous  causons  jusqu'à  mi- 
nuit, car  je  n'ai  pas  la  simplicité  de  me 
coucher  à  dix  heures,  de  me  lever  avec  le 
jour  pour  aller  boire  des  eaux  que  je  peux 
pre^idre  dans  mon  lit;  on  dit  qu'elles  bont 
meilleures  à  la  fontaine,  mais  il  n'y  a  de 
b  on  pour  moi  que  ce  qui  ne  me  contrarie 
pas. 

Je  suis  moins  miécontente  de  Madame 
de  Valcé  depuis  que  je  suis  ici,  c'e:d:-à- 
dire,  de  son  extérieur  et  de  ses  mianières: 

pour  ses   sentimens ,   je  n'y  dois  plus 

compter. .  . .  Mais  cependant  elle  n'a  que 
vingt-deux  ans,  elle  est  encore  bien  jeu- 
ne ! ,  .  Ah,  le  cœur  d'une  mèie  e;t  toujouis 
prêt  à  pardonner  ! 

Adieu,  ma  chère  amie  ;  vous  serez  éga- 
lement heureuse  par  Adèle  et  par  "Ihéo- 
dore,  vous  le   médtez  î.  .  .  .  J'envie   votre 


(a)  Cette  Montagne  a pri;  son  nom  d'un  Paysan 
et  d'une  Paysanne,  mariés  il  y  a  15  ou  If^  ans,  par 
un  François  qui  les  nomma  Annette  et  Lubin,  et 
leur  fit  bâtirune  jolie  petite  ferme  sur  le  haut  d'une 
^es  ivîoatagnes  qui  environnent  Spa. 

C  à  félicité. 
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félicité,  m:uscroye2;qu'en  mî^me-temps  elle 
me  console  de  mes  peines!  Oui,  je  jouis 
de  votre  bonheur,  autant  que  je  m'enor- 
jueillis  de  vos  vertus  et  de  votre  amitié. 


LETTRE    VIL 

Le  Vicomte  au  Baron. 

Vous  allez  être  satisfait,  mon  cher  Ba- 
ron ;  je  suis  enfin  brouillé  sans  retour  avec 
Madame  de  Genille  :  elle  m'a  joué  dans 
une  affaire  où  elle  paroissoit  vouloir  me 
servir,  et  m'a  sacrifié  de  la  manière  la  plus 
noire  et  la  moins  adroite.  Me  voici  un 
peu  isolé,  car,  depuis  sept  ans  sur-tout, 
je  n'avois  exactement  d'autre  société  (jue  Ja 
sienne.  Je  vous  entendsd'ici  :  rentrez  dans 
votre  fa  mille,  rapprochez-vous  de  votre  fem^ 
me.  Je  sais  que  Madame  de  Limours  est 
très-aimable  ;  mais  je  suis  retenu  par  l'em- 
barras de  faire  connoissance  avec  elle  :  au 
vrai,  nous  sommes  devenus  absolument 
étrangers  l'un  à  l'autre  ;  enfin  j'essayerai, 
je  vous  le  promets. 

Tout  le  monde  est  revenu  de  Spa.  On 
prétend  que  M.  d'Ostalis  en  rapporte  un 
goût  très- vif  pour  la  jeune  Comtesse  Ana- 
lolle  j  on  ne  dit  point  encore  que  cette 
dernière  y  réponde.     Elle   est   bien  jeune 

pour 
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pour  se  décider  si  promptement,  elle  na 
que  dix-sept  aiii  :  mais  ou  assuré  qu'uue 
partie  de  sa  société  approuveroit  fort  cet 
arrangeuient,  et  se  charge  de  la  disposer 
à  un  choix  (jui,  au  reste,  seroit  le  meilleur 
qu'elle  pût  taire  dans  ce  genre.  Elle  aime 
bon  mari  3  mais  elle  en  est  traitée  de  ma- 
nière à  ne  pas  conserver  long-temps  les 
sentimens  qu'elle  a  pour  lui.  Le  Comte 
AnatoUe  dédaigne  toutes  les  Françoises, 
il  n'aime  que  les  étrangères;  et  il  faut 
absolument,  pour  lui  plaire,  être  Russe, 
Angloise,  ou  Polonoise.  Mon  charmant  pe- 
tit Théodore  n'aura,  grâce  au  Ciel,  aucun 
de  ces  travers  ;  combien  j'ai  d'impatience 
de  le  revoir!  il  touche  à  sa  quinzième  an- 
née. .  A  cet  âge,  j'étois  déjà  amoureux,  à 
perdre  la  tête,  d'une  des  femmes  de  ma 
mère,  Mademoiselle  Adrienne,  que  j  élevai 
depuis  au  grade  de  Chanteuse  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra.  A  quinze  ans  j'avois 
déjà  escaladé  dix  fois  les  murs  du  jardin 
de  mon  père,  pour  aller  voir  une  petite 
Paysanne  que  j'aimois  presque  autant  que 
^Mademoiselle  Adrienne.  J'avois  pourtant 
un  gouverneur  très-sé\ère,  mais  heureuse- 
ment il  étoit  sourd  et  distrait  j  je  ra'échap- 
pois  sans  qu'il  pût  m'entendre,  et  je  le 
trompois  sans  qu'il  y  prit  garde.  Au  reste, 
quelques  précautions  qu'il  eût  employées, 
je  suis  bien  sûr  que  j'aurois  trouvé  les 
moyens  de  me  soustraire  à  sa  vigilance. 
Comment  faites-vous  donc  avec  Théodore, 
cet  enfant  si  éveillé,   si  vif,  si  spirituel  r 

Comment 
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Comment  a-t-il  impunén^ent  quinze  ans  ? 
Comment  enfin  vous  y  prenez-vuus  pour 
\u\.\s  rendre  nuitre  de  son  imagination,  et 
pou  le  "-uiTeiller  toujours  sans  lui  devenir 
importun  ? 


LETTRE    Vin. 
Le  Baron  au  Vicomte. 

De  Rome. 

Premièrement,  Madame'd'Ai- 

manc  n'a  poin'  de  jolies  fc-mmes-de-chani- 
bre,  et  jt."  ne  suis  ni  sourd,  ni  distrait.  On 
i)*est  véritablement  amoureux  ni  à  qua- 
torze ans  et  demi,  ni  à  quinze,  ni  même  à 
seize.  Vous  létiez,  dires-vous,  à  cet 
âge  ;  mais  vous  aimiez  également  Made- 
moi'^elle  Adrienne  et  votre  petite  Paysanne  ; 
ainsi  vous  n'aviez  de  penchant  ni  pour  l'une 
m  pour  l'autre.  Comme  l'amour  doit 
presque  tout  son  pouvoir  à  l'imagination, 
î'idée  que  tious  nous  formons  de  cette 
passion,  l'opinion  que  nous  en  avons, 
décident  de  l'en. pire  qu'elle  prendra  ^ur 
nous,  et  de  rinfluence  qu'elle  aura  sur 
notre  destinée.  Si  nous  croyons  que 
l'amour  n  e>>t  qu'un  égarement  passager, 
-une  sorte  o.'e:,!vrement.  qui,  même  t-n  tour- 
n.mt  la  tète^  peut  laisser  le  coeur   froid, 

nous 
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nous  serons  scduits  par  la  seule  benutc', 
nous  n'aurons  que  des  fantaisies.  Telle 
étoit  l'opinion  que  vous  aviez  de  l'araour  ; 
votre  iuKiginalion  s'entljmma  avant  que 
votre  cœur  put  aimer  :  celre  première  ex- 
périence vous  persuada  qi  e  trouver  une 
femme  plus  jolie  qu'une  autre,  c'est  être 
amoureux  :  il  en  est  résulté  que  vous  vous 
êtes  livré  successivement  à  mille  fantaisies 
passagères,  que  vous  avez  furmé  beaucoup 
d'intrigues,  et  jamais  un  attachement  véri- 
table. Je  veux,  au  contraire,  que  mon  E\c\e 
soit  persuadé  que  cette  passion  peut  faire 
le  charme,  la  félicité  de  la  vie,  quand 
l'objet  qui  l'inspire  réunit  à  la  fois  les 
grâces,  les  talens,  l'esprit,  et  les  vertus  ; 
qu'il  croie  qu'alors  elle  doit  durer  tou- 
jours, ou  que  du  moins,  si  le  temps  l'af- 
foiblit,  elle  laisse  dans  le  fond  du  cœiir 
une  amitié  si  tendre,  des  souvenirs  si  doux, 
qu'on  ne  peut  ni  regretter  l'amour,  ni 
désirer  de  l'éprouver  encore.  Avec  cette 
opinion,  non-seulement  mon  Elève  n'aimera 
pas  deux  objets  à  la  fois,  mais  il  n'aimera 
pas  deux  fois  dans  sa  vie  ;  il  sera  ditBciie 
et  délicat  sur  le  choix,  et  s'attachera  pour 
ne  jamais  changer.  Puisque  l'amour  est 
pour  nous  une  illusion  nécessaire  durant 
notre  jeunesse,  l'Instituteur  doit  donc 
chercher  à  faire  senir  ce  sentiment  au  bon- 
heur et  à  la  gloire  de  son  Elève.  Une  fan- 
taisie peut  être  iissez  vive  pour  nous  égarer, 
nous  avilir,  nous  perdre  ;  une  passion  peut 
UQUs  porter  aux  grandes  cho-:es  :   l'une  fera 

faire 
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faire  des  extravagances,  des  sacrifices  ce 
jireiiiier  raouvfmeiuj  l'autre  peut  seule 
engager  aux  actions  qui  demandent  de  la 
persévérance.  Celle  qui  dit  à  son  amant: 
soyez  deux  ans  sans  parler,  et  qui  l'ut  obéie, 
cette  femme  pt-uvoit  se  fialter  d'inspirer 
une  passion,  et  non  une  fantaisie.  Et  en 
effet,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
sentiment  dont  nousnesommessusceptibles 
que  dans  la  force  de  l'âge;  d'un  sentiment 
prpduit  par  une  imagination' exaltée,  et 
que  l'estime  et  l'amitié  doivciU  rendre  aussi 
doux,  aussi  solide  que  violent?  Je  sais  bien 
qu'oii  peut  ain:er  passionnément  un  objet 
méprisable  ;  mais  ce  malheur  n'arrive 
qu'aux  gens  foibles,  bornes  ou  méprisables 
eux-mêmes,  on  qui  enfin  s'abusent  sur 
leur  choix.  J\  ebt.donc  important  qu'un 
jeune  homme  ne  comvience  pas  par  uceian- 
taisie  qui  lui  raviroit  à  U  fois  et  aCa  prin- 
cipes et  sa  délicatesse.  C'eyt  une  passion 
vertueuse  qui  doit  l'arracher  à  j-on  indif- 
férence; mais,  avant  l'âge  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  il  n'en  seroit  pas  su>ceptible. 
Comnient  donc  le  pré;«eiver,  jusqu'à  cette 
époque,  des  égaremens  -où  le  cœur  n'a 
point  de  part?  Soyez  vigili^j;it,  attentif, 
conservez;  lui  son  innocence,  occupez- le 
j^ans  relâche,  ne  le  laissez  jamais  un  seul 
instaiit  oisif,  ou  désœuvré,  et  croyez  que 
son  imagination  ne  féclairera  sur  rien  de 
ce  que  vous  voulez  lui  cacher.  Mais,  me 
divez-vcQS,  est-il  possible  qu'un  jeune 
homme  puisse  coiiserver  de  rinnocence  jus- 

qu'.X 
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qua  dix-sept  ou  dix-huit  ans  ?    Je  n'ignore 
pas  qu'en  eiiet  ce  n'est  plus  la  mode  aa- 
jourd'hai  ;  mais  elle  existoit  jadis,  et  nous 
Toyons    encore    les    entans    des    Princes, 
mieux  sur\^eillés  qui  les  nôtres,  soitir  de.4 
mains  de  leurs  gouveriieurs  sans  connoître 
l'amour  ni  ce  qui  peut  y  ressembler.  Vous 
me  demandez  comment  je  puis  être  aussi 
vigilant  sans  me  rendre  importun  à  mon 
fils  :  c'estqu  il  n'est  pas  plus  surveillé  main- 
tenant qu'il  ne  l'étoit  à  six  ans,  du  moins 
en  apparence.     Il  a  toujours  couché  dans 
un  cabinet  à  côté  de  ma  chambre,  et  dans 
ma  chambra  même  lorsque  nous  voyjgeons, 
môme  en  séjournant  long- temps  dans   le 
même  lieu  ;  cette  habitude  n'est  point  une 
sujétion  pour  lui,  au  contraire,  j'ai  su  la  lui 
rendre  agréable.  Il  est  naLurellement  com- 
municatif,  il  aime  à  causer,  il  n'a  de  con- 
fiance sans  réserve  que  pour  moi  j  mais  il 
a.  tant  d'occupations,  depuis  de^is.  ans  sur- 
tout, que  nous    avons    r^irement  dans   :a 
journée  ia  possibilité  de  îîous  entretenir  un. 
peu  de  suite  j  j'ai  donc. pris   le  parti  de 
lui  promettre  que  tous  les  soirs  nous  au- 
rions ensemble    une    petite  conversation 
quand  nous  serions  dans  nos  lits.     Théo- 
dore, ayant  toujours  mille   choses   à  me 
dire,  attend  ce  m.oment  avec  impatience, 
d'autant  niieux  que  souvent,  dans  la  jour- 
née, je  lui  annonce  que  j'ai  quelques  pe- 
tits secrets  à  lui    dire,  et  je    ne   manque 
jamais  d'ajouter  :  ce  dtto/l  est  trop  long,  je 
fi  aï  pus  h  temp3  de  vozis  en  instruire  a  pré- 
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senti  mais  vous  le  murez  ee  soir.  Enfin, 
<]uand  îe  soirarrive,  Théodore  ebt  t nich.intc 
d'aller  se  coucher  ;  tout  en  se  déihabiilant, 
il  s'cipproche  de  mon  oreille  et  me  fjucs- 
tioiine^  je  retuse  de  l'entendre,  /(/  prudence 
ne  ine  pern>ettant  pas  de  parier  devant 
mon  Valet-tle  chambre,  de  choses  aussi  im- 
portantes :  Théodore,  d'un  air  grave  et 
capable,  me  t'ait  signe  qu'il  approuve  ma 
discrétion  ;  mais  il  me  presse  de  me  cou- 
cher, et  quand  nous  sommes  dans  nos  lits, 
éclairés  seulement  par  une  lampe  de  nuit 
qui  ne  donne  qu'une  foible  claité,  sembla- 
ble à  cette  espèce  de  jour  qu'on  appelle 
entre  chien  et  loup,  c'est  alors  que  les  c?)nii- 
(lences commencent  5  c'est  alors  qu'ei npoité.'i 
par  le  plaisir  de  nous  entretenir  sans  con- 
trainte, nous  parlons  souvent  tous  les  deux, 
à  la  tois,  ou  bien  (|ue  nous  nous  interro- 
geons mutuellement  avec  un  intérêt  et  une 
curiosilé  réciproques.  Ces  conversations 
sont  d'autant  pins  agréables,  que  nous 
n'avons  jamais  ki  crainte  d'être  troublés  ou 
interrompus;  d'ailleurs,  j'ai  le  soin  de 
paroître  toujours,  à  cette  heure,  plus  gai, 
plus  facile,  plus  atiéctucux  que  dans  aucun 
iîuire  moment  de  la  journée,  Si  Théo- 
dore a  quelque  aveu  à  me  taire,  il  choisit 
tet  instant  de  préférence  j  enîin,  ces  entre- 
tiens nocturnes  ont  peur  lui  tant  du  char- 
mes, qu'il  m'a  témoigné  plus  d'une  fois  le 
vif  chagrin  qu'il  éprouvoit  en  pensant  {]ui 
notre  retour  en  France,  il  ne  coucheroit 
plus  dans  ma  chambre  ^  hier  encore  il  m'en 

parla. 
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paib.  Je  regretterai  beaucoup  aussi,  lai 
dis-je,  nos  tfonversations  d'après  souper  j 
mais  il  faudra  bien  trouver  Je  moj.'en  de 
nous  parier  dans  la  joi.rnce... — Dans  la 
journée  î  ah  !  papa,  quelle  dilîérence  !  . . .  . 
— Tu  ne  me  trouves  pas  de  si  bonne  hu- 
meur dans  le  jour,  n'est-ce  pas  ? — Oh  ! 

papa,  j'en"  conviens,  vous  êtes  toujours 
bien  aimable  j  mais  le  soir  !....  et  puis  je 
crois  aussi  que  vous  m'aimez  mieux  à  cette 
heure  :  par  exemple,  jamais  vous  ne  me 
tutoyez  quand  nous  sommes  levés... — Mais 
sûrement;  quand  tu  te  conduis  bien,  je 
t'aime  mieux  à  la  fin  de  la  journée  qu'au 
commencement  ou  au  milieu,  puisque  je  te 
dois  douze  heures  entières  de  satlsfaciion... 
— ]Mon  cher  papa,  laissez-moi  coucher  dans» 
votre  chambre  à  B^**  et  à  Paris.... — VoU'J 
me  faites-la  une  petite  proposition  tout-à- 
fait  discrette,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  vous 
promettre  de  me  coucher  tous  les  soirs  à 
voire  heure,...- — Bon,  voils  avez  bien  fait 
d'autres  choses  pour  naoi.  D'ailleurs,  papa, 
yj  vais  avoir  quinze  ans  ;  en  partant  d'Ita- 
lie, nous  allons  en  Languedoc,  nous  y 
passerons  six  mois  ;  à  la  campagne,  ainsi 
qu'en  voyage,  vous  vous  êtes  toujours 
couché  en  même  temps  que  moi... — Fort 

bien,  mais  à  Paris? Oh,  quand  j'arri* 

verai  à  Paris,  j'aurai  quinze  ans  et  demi- 
passés,  vous  me  permetirez  bien  de  me  cou- 
cher un  peu  plus   tard.... Oui,  à  dix 

heures  et  demie....— rOnze  heures  ?.... — Ft 

la  conversation  nocturne  qui  dure  touiours 

Tome  m.'  C  '    aa 
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au  moins  une  heure,  et  vos  Maîtres  le  ma- 
tin ?  .  .  . — Ah  !  cela  est  vrai  5'  vous  scrcï: 
obligé  de  vous  coucher  à  dix  heures  et  de- 
n/ie  ... — Comment  donc,  je  serai  obligé?... 
Oui,  mon  cher  papa,  vou^  ne  me  refu- 
serez pas  une  grâce  qui  fait  mon  bonheur... 
Songe  donc  qu'il  est  inoui  de  se  cou- 
cher à  dix  heures  à  Paris,  il  faudra  donc 
renoncer  à  toute  société... — Vous  serez 
charmé  d'en  avoir  un  prétexte,  vous  n'ai- 
mez pas  le  monde... — Je  ne  le  n'grette 
pas  quand  je  le  le  sacrifie,  maU  je  l'aime 
quand  je  m'y  trouve. ,..11  est  v>ai  que  j'y 
rentrerai  pour  t'y  mener,  et  ce  temps  n'est 

pas  fort  éloigné  '.  . . Quand  j*aurni  dix- 

*ept  ans?  Par  exemple,  alors  vous  n'aurez 
p.!s  de  raisons  pour  m'empêcher  de  coucher 
dans  votre  chambre  ?.... — Oh,  cela,  je 
l'avoue!.... — P^h  bien,  papa,  vous  qui  êtes 
V.  généreux,  voulez-vous  disputer  pour  dix- 
huit  mois  sur  lesquels  il  n'y  en  a  que  six  de 
r,nice,  ^tuisquc  nous  passerons'le  reste  à  la 
i-ampagne  et  au  régiment  où  je  vais  entrer  ? 
—Allons,  allons,  raisonneur,  taisez-vous 
tt  dormez:  je  vous  promets  de  réfléchir 

Vous  iugez  bien,  mou  cher  V  icomte, 
V!ue  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  fais 
autant  prier  d'vme  chose  que  je  désire  :  si 
Théodore  pouvoit  soupçonner  que  je  ne 
souhaite  lavoir  dans  ma  chambre  qu'afîn 
^le  veiller  sur  sa  conduite,  il  seroit  bientôt 
éclairé  sur  mes  motifs  secrets,  il  ne  tegarde- 
rdit  plus  ma  chambre  que  comme  une  pri- 


son, 
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son,  et  je  ne  serois  plus  à  ses  yeax  qu'un 
geôlier,  qu'un  tyran.  C'est  ainsi  que  les 
mêmes  précautions,  prises  inconsidérément 
ou  avec  prudence,  deviennent  véritable- 
ment utiles,  ou  ne  peuvent  produire  que  d^ 
pernicieux  elibts. 

Jenem'a'ousepas  ;  je  sais  bien  qu'un  jour 
Théodore  sentira  tout-à-coup  (jue  l'engage- 
ment de  coucher  dans  ma  chambre  peut  de- 
venir gênant  ;  je  m'appercevrai  facilement 
/Je  cette  rér/olution  dans  ses  idées^  par  sa 
.distraction  et  son  refroidissement  ;  j'aurai 
prévu  ce  moment,  et  j'aurai  alors  des  moyens 
tout  prêts  et  infaillibles  pour  retenir  Théo- 
dore aussi  fortement  que  jamais  ;  je  vousks 
ierai  connoltre  quand  nous  serons  à  cette 
époque. 

Je  savois  déjà  votre  rupture  avec  JV'J'adame 
,de  Gerville,  et  vous  devez  avoir  reçu  une 
Lettre  où  je  vous  mandois  que  la  trahison 
de  Madame  de  Gen*ille  ne  m'étonnoit  pas, 
car  depuis  que  je  suis  dans  le  monde,  je 
n'aijamiaisvuune  seule  personne  intrigante^, 
sur  iamitié  de  laquelle  on  dat  raisoimable' 
;îjent  compter. 
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LETTRE  rx. 

Madame d'Ostalis  àla  Baronne. 

R  A  S  S  U  R  E  Z  -  V  O  U  S,  ma  cliùre 
tante  ;  M.  d'Ojtalis  ne  aW'lox'^ncra  point  de 
moiy  la  fiintaisie  qui  i'occupoit  ne  devien- 
dra point  une  passion  ;....j'ai  suivi  vos  con- 
tieils,  et  j'ai  retrouvé  tout  mon  bonheur. 
Je  vous  mandois  dans  ma  Lettre,  datce  de 
Versailles,  que  je  n'avois  quedcssou^)ç.;ns, 
mais  bientôt  je  ne  doutai  plus  des  senti- 
mens  de  M.  d'Ostalis  j  il  semble  que  son 
attachement  pour  moi,  si  solide  et  si  sou- 
tenu, ait  ennuyé  tous  ceux  qui  nous  con- 
noissoient,  car  son  changement  a  paru 
causer  une  joie  univer^elle}  j'ai  vu  cette 
joie  maligne  percer  même  A  travers  des 
témoignages  d'intérêt,  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  voulu  me  donner  dans  cette  oc- 
casion ;  on  vouloit  paroîlre  me  plaindre,  on 
feignoit  de  s'attendrir  suç  mon  sort,  et  l'on 
n'avoit  au  vrai  d'autre  motif  que  celui 
ce  m'instruire  d'un  événement  dont  on 
croyoit  peut-être  que  mon  amour-propre 
Beroit  encore  plus  blessé  que  mon  cœur  j 
mais  les  envieux  et  les  méchans  ont  été 
trompés  dans  leur  attente  ;  j'ai  eu  l'air  de 

ne 
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ne  p?.s  comprendre  les  avis  indirects, -et  de 
ne  pas  croire  les  avertissemens  positifs.  Les 
uns  se  sont  moqués  de  ma  crédulité,  d'au- 
tres ont  pensé  que  je  l'aiFectois  par  égards 
pour  AI.  d'O^alis^  en  général,  cette  con- 
duite a  été  fort  approuvée  3  cependant  je 
n'étois  pa.s  sans  chagrin  et  sans  inquiétude, 
je  voyois  ]M.  d'Ostalls  véritablement amou- 
jcuxj  et  de  ia  pins  charmante  personne  qiii 
ait  paru  dans  le  monde  depuis  dix  ans  3  il 
est  vrai  que  je  ne  remarquois  rien  dans  la 
Comtesse  Anatoilê  qui  dût  encourager  la 
passion  quelle  inspiroitj  mais  elle  n"a  que 
dix- sept  ans^  elle  est  fort  aigrie  contre  son 
mari,  elle  est  naturellement  très-sensible, 
et  toute  la  société  de  sa  belle-nîère  proté- 
'geo'd  visiblement  ]M.  d'Oataîis.  Madame  de 
Élesac,  aussi  bornée  que  peu  clair- voyante, 
et  remplie  de  la  plus  ridicule  vanité,  ne 
croit  pas  possible  qu'une  personne  qui  a 
l"honneur'd'être  sa  belle-fiile,  puisse  jamais 
prendre  un  amant,  et  pensoît  de  très  bonne- 
foi  que  M.  d'Ostalis  n'alloit  cliez  elle 
tous  les  jours  que  pour  avoir  l'avantage  de 
faire  sa  partie  de  piquet  ;  charmée  de  son 
assiduité  et  de  sa  complaisai:ce,  elle  faisoit 
à  chaque  instant  son  éloge,  de  manière 
que  la  Comtesse  Anatolle  entendoit  éter- 
nellement louer  un  homme  dont  sans  doute 
elle  connoisâûit  les  sentimens,  et  qui  d\ail- 
leurs  peut  paroitre  aimable  sans  eue  per- 
sonne soit  occupé  du  soin  de  le  taire  va- 
loir. Après  beaucoup  de  réflexions,  je 
me  décidai  à  ne  rien  changer  4  ma  con- 
C  'S  duite  : 
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diilte;  je  montrai  à  M.  d'Ostalis  la  nu' me 
cgaiité,  la  iiu-me  douceur,  le  même  dcsir 
de  iui  plaire  et  de  l'irt tirer;  seulement 
j'allai  beaucoup  moins  chez  ]\Iadame  He 
Bîesac,  et  je  cessai  absolument  de  parler 
de  la  Comtesse  Anatulle.  Comme  sa  belle- 
mère  me  la  conlioit  souvent  avant  le  voy- 
;ige  de  Sp3,  et  qu'elle  venoit  déjeuner  chez 
moi  deux  ou  trt-is  fois  par  semaine,  il 
étoit  impossible  que  je  cessasse  de  la  rece- 
voir, mais  je  n'en  recherchai  plus  les  oc- 
casions, et  je  les  éloignai  même  autant  que 
je  le  pouvois,  sans  avoir  l'air  de  l'afleeta- 
•tion.  Du  reste,  quand  je  me  trouvois 
avec  elle,  je  la  Iraitois  toujours  avec  la 
iiiomc  amitié,  démonstra.ion  qui  ne  me 
coûtoit  rien,  car  j  ai  naturellement  beau- 
coup de  penchant  pour  elle.  M.  d^Ostali^ 
comprit  bien  que  j'avois  lu  dans  son  cœur  ; 
S(;n  embarras  a\ec  moi  redoubla,  il  vit 
enfin  que  j'étois  également  déterminée  à 
ne  point  me  plaindre  et  à  ne  point  le 
questionner  j  il  commenta  ^  ficntir  vive- 
ment ses  torts:  sa  passion  combattoit  son 
repentir,  et,  pour  un  moment,  étoulfa  sa 
(générosité  naturelle;  il  crut  peut-être  que 
je  m'enorgueillissois  en  iierret  de  ma  mo- 
«lération,  il  voulut  chercher  à  en  diminuer 
le  méiile,  il  eut  l'air  de  penser  que  ma 
douceur  n'étoii  que  î'etTetderindilVéj-ence;' 
alors  je  lui'témc/ignai  de  la  sensibilité.  Ce 
n'étoit  ni  ce  qu'il  attendoitj  ni  ce  qu'il 
désiroit  ;  en  le  mettant  davantage  dans  son 
lort^  j'uugmcntoià  son  dépit  3  les  combats 

qui 
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qvii  se  passoient  dans  son  amc  ctoient  trop 
viol  en  s  pour  ne  pas  causer  nue  extrême 
altération  dans  son  caractère.  Il  devint 
absolument  diîri^rent  de  lui-même,  il  vit 
couler  mes  larmes  sans  en  être  attendri,  il 
me  laissa  entrevoir  qu'il  me  soupcjonnoit 
d'artitice,  de  fausseté  j  je  demandai  enfui 
une  explication,  et  il  me  refusa.  O  com- 
bien j'ai  senti  vivement,  dans  cette  situa- 
tion ci-uelle,  le  malheur  d'être  éloignée, 
privée  de  vous  !  J  ai  des  amis  sur  lesquels 
je  puis  compter,  mais  ce  n'est  que  dans  le 
sein  de  ma  mère,  de  ma  bienfaitrice,  que 
je  puis  déix)scr  de  semblables  chagrins! 
Avec  quelle  autre  sur  la  terre  me  seroit-ii 
permis  d'avouer  Tégarement  et  les  torts 
d'un  objet  qui  m'e^tsicher?  Mes  senti- 
mens  somt  si  bien  connus  à  cet  égard,  que 
les  personnes  qui  ont  le  plus  d'aniiiié  pour 
moi.  Madame  de  Limours,  Mesdames  de 

S ,  le  Chevalier  d'Herbain,  n'ont  jamais 

osé  me  dire  un  seule  mot  de  la  conduite  de 
!M.  dOstalis,  bien  certains  que,  sur  ce 
point,  ils  ne  pourroient  obtenir  ma  con- 
iijnce. 

Telle  étoit  ma  position,  ma  chère  tan- 
te, lorsque  je  reçus  votre  Lettre  qui  me 
ranima  et  m'oâî'it  tous  les  conseils  dont 
j'avois  besoin.  Je  compris  qu'il  étoit  éga- 
lement dangereux  d'aiîecter  de  Tindllfé- 
rence,  de  nî(/ùtrer  trop  de  sensibilité,  ou 
de  céder  au  dépit  et  à  l'humeur.  Je  pris 
le  parti  d'écrire  à  INI.  d'Oçtalis  un  billet, 
dont  voici  la  conie  ; 
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*''  Vous  me  fu)cz,  vous  paroissez  em- 
'*  barras.-jC  avec  moi,  eh  pourquoi  ?  Quels 
*'  reproches  craiguez-vous  d'une  personne 
'*  qui  vous  doit  dix  ans  de  bonheur,  et 
*'  qui,  pendant  tout  cet  espace,  n'a  cess<3 
**  d'être  parfaitement  heureuse  que  depuis 
'^  trois  mois?  ]1  faudroit  queje  fusac  bien 
*'  ingrate  pour  me  croire  génér^^use  en  ce 
*'  moment  !....  Ah  !  je  n'ai  ni  le  droit  ni 
"  l'envie  de  me  plaindre  avec  amertume  j 
*r  c'est  une   aiiiie   qui  veut  vous  parler, 

*^  vous  ouvrir  son  cœur Ne  me  refusez 

'*  pas  cette  explication  j  je  vous  promets 
"  de  ne  vous  point  questionner,  je  ne  vous 
"  demande  que  de  m'entendre." 

Ce  billet,  en  dissipant  un  peu  de  l'em- 
barras de  M.  d'Ostalis,  lui  rendit  une 
partie  de  sa  générosité  j  il  me  fit  une  ré- 
ponse pltine  de  tendresse,  sans  cependant 
me  promettre  l'einretien  que  je  soUicitois. 
Le  soir  même,  nous  soupâmes  ensemble 
chez  l'Ambassaueur  d'Espagne  3  la  Com- 
tesse Anatolle  y  étoit,  et  je  remarquai  qu« 
M.  dOstalis  n'osa  se  placer  à  table  à  coté 
d'elle.  Je  m'en  allai  avant  minuit,  et  je 
laissai  M.  d'Ostalis,  car  depuis  son  retour 
de  Spa,  nous  n'allions  plus  ensemible  dans 
la  même  voiture.  M.  deP*"^-*  me  donna 
la  main  jusc^u'au  bas  de  l'escalier,  et  sortit 
en  même  temps  que  moi.  En  tournant 
dans  la  rue  Traversière,  une  des  grandes 
roues  de  ma  voilure  se  brise,  et  la  voiture 
verse  j  la  secousse  fut  si  violente,  que  le-; 
deux  glaces  furent  cassées  en  mille  mov- 
^  .      -  ceaujù 
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ce^.fix,  et  lin  des  éckits  me  lit  une  écor- 
chnre  assez  considérable  au  iront.     M.  de 
V*^*,  qui  m'avoit   suivie  jusqu'alors  (car 
il  loge   dans   mon  quartier)     s'arrêta    au 
moment  même,  descendit  précipitamment, 
et  avec  l'aide  de  ses  gens  et  des  miens,  il 
parvint  à  me   tirer   de  mon   carrosse,   il 
m'olîrit  le  sien  pour  me  conduire  chez  moi, 
je  le  refusai,  et  comme  je  n'étois  qu'à  deux 
pas  de  la  mai.^on  de  Madame  de  S*-**,  j'y 
fus  à  pied,  et  je  me  débarrassai  ainsi  de 
Monsieur  de  p-^**.     Madame  de  $"**■ 
n'étoit  pas  rentrée,  et  ne  trouvant  chez  elle 
ni  chevaux,  ni  voiture,  j'écri\!bû  M.  dOstalis 
pour  le  prier  de  m'euvoyer  la  sienne  :  et 
pour  ne  pas  l'inquiéter,  ou  lui  donner  lieu 
de  croireque je desirois  qu'il  \mtlai-même, 
je  lui   mandai   simplement  que  j'en  avoi^ 
été  quitte  pour  un   peu  de  peur,  et  j'en^. 
voyai   mon  billet  par  un  des  gens  de  Ma- 
dame de  S***,  qui  ne  m'avoit  point  vue, 
et  qui  ne  savoit  aucun  détail.     Au  bout 
d'un  quart-d'heure,  j'entendis  une  voiture 
entrer  dans  la  Cour,  et  un  instant  après^ 
la  porte   du   cabinet    où    j'étois   s'ouvrit 
précipitamment,   et  je    vis    paroître  M. 
d'Ostalis  ;  je  me  levai,  mais  ayant  à  peine 
la  force  de   me   soutenir   sur  mes  jambes^ 
je  retombai  dans  mon  fauteuil.     Figurez- 
vous,  ma  chère  tante,  l'étonnemient,   l'ef- 
froi  de   M.  d'Oitalis,  en  me  voyant  cou- 
verte   de    sang,    pâle,  échevelée,  et  une 
large  blessure,  au   front  ;   il  s'élance  vers 
moi,  me  serre  dans  ses  bras  en  fondant  en 

larme  s  j 


.4(5  LETTRES 

brmes,  il  me  tait  cent  questions  4  la  fois, 
î'i'ccoute  point  mes  réponses,  tire  les  cor- 
dons de  toutes  les  sonnettes,  assemble  toute 
la  maison,  et  envoie  chercher  un  Chirur- 
gien et  un  Médecin.     Au  milieu  de  tout  ce 

mouvement.  Madame  de  S rentre  avep 

pn  Chirurgien  qu'elle  m'amenoit,  car  un 
de  ses  gens  ayant  été  l'avertir  de  mop 
accident,  elle  avolt  été  au  même  moment 
me  chercher  le  secours  dont  je  pou\ois 
avoir  besoin  ;  le  Chirurgien  me  troqva  de 
la  hèvre,  et  décida  que  la  saignée  étoit 
indispensable,  mais  qu'il  falloit  la  ditlércr 

de  quelques   heures;  Madame  de  S 

lUG  conjura  vainement  de  rester  chez  elle, 
je  la  quittai  à  deux  heures  après  minuit. 
Ciuand  nous  fûmes  en  voiture,  M.  d'Ostalis 
et  moi,  tout-à-coup  il  ce  mit  à  genoux 
devant  moi,  et  siii^issant  une  de  mes  mains  : 
Ah,  s'écria-t-il,  cette  explication  que 
vous  me  demandiez,    que  rt'étes   vous  en 

état   de  la  désirer  encore  !... Eh  quoi, 

interrompis-je,  quand  vous  m'aimez  tou- 
jours avec  la  même  tendresse,  quand  vous 
venez  de  me  le  prouver  d'une  manière  si 
tov.-liante,  pensez-vous  ne  m'avoir  pas 
déjà  rendu  tout  mon  bonheur! Cepen- 
dant, reprit-il  dune  voix  basse,  que  je 
suis  coupable,  si  j'ai  pu  vous  affliger  un 
moment  !  Ah,  du  moins  croyez  que  je  sens 
mes  torts,  et  que  je  brûle  du  désir  de 
les  réparer!....  Il  prononça  ces  paroles 
avec  une  expression  qui  me  pénétra,  je 
pe  pouvoi!»  lui   répondre!....  Je  pendrai 

mon 
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nton  V!53ge  sur  le  sien^  et  je  lembrassai  ; 
il  me  serra  la  main,  et  là  baisant  avec 
transport  :  Vous  pleurez,  s'écria-t-il,  ces 
larmes  si  douces  et  si  pures  m'annoncent 
un  pardon  sans  lequel  je  ne  pourrois  vi- 
vre, et  qui  doit  m'inspirer  autant  de  re- 
connoissance  que  de  joie  !  Comme  il  disoit 
ces  mots,  la  voiture  s'arrêta  ;  quoique  je 
fusse  brisée  et  d'une  faiblesse  extrême,  je 
ne  voulois  pas  me  plaindre,  dans  la 
eraiite  d'inquiéter  M.  d'Ostalis,  mais  il 
s'apperçut  que  je  souffrois  beaucoup,  et, 
me  prenant  dans  ses  bras,  il  me  porta 
dans  ma  chambre.  Je  fus  saignée  le  len- 
demain à  six  heures  du  matin.  Mon  accès 
de  lièvre  n'eut  aucune  suite,  je  me  sentis 
la  tête  absolument  dégagée,  et  je  n'eus 
plus  d'autre  mal  qu'une  courbature  qui 
me  força  de  garder  mon  lit  vingt-quatre 
heures.     Le  soir  môme,  j'eus  enlia  une 

longue  explication  avec  M.  d'Ostalis 

Je  sais  bien,  lui  dis-je,  que  l'amour  n'est 
pas  un  sentiment  durable  ;  ce  n'est  point 
d'une  passion  aussi  fragile  que,  dans  au- 
cun temps,  j'ai  fait  dépendre  la  félicité 
de  ma  vie  :  il  m'éroit  doux  sans  doute 
d'occuper  votre  cœur  uniquement,  mais 
je  n'ai  compté  que  sur  votre  confiance  et 
sur  votre  amitié  5  je  me  suis  flattée  que  je 
serois  a  jamais  votre  seule  et  véritable 
amie,  et  voilà  le  bonheur  que  j'ai  craint 
de  perdre.  En  effet,  si  vous  étiez  parvenu 
à  séduire  une  jeune  personne  innocente  et 
-sensible,  si  elle  vous  eût  sacrifié  son  repos 

et 
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<Lt  sa  réputation,  vous  auriez  .voulu  la 
rtncîre  heureuse  ;  sou  anie  est  naturelle- 
ment honnête.  Eh,  quel  cœur  délicat  peut 
se  contenter  de  l'amour  î  Elle  vous  eût 
demande  delà  conlîance,  de  Testime  même  ; 
elle  vous  eût  dit:  "Vous  m'avez  perdue, 
"  vous  m'avcx  arrachée  à  la  venu  que 
'*  j'aimois  et  que  je  regrette,  vous  avez 
**  donné  il  tout  ce  qui  m'entoure,  atout 
**  ce  qui  me  connoît,  le  droit  allVeux  de  me 
**  mépri.scr  ;  si  vous  ne  devenez  pas  mon 
"  ami,  que  dcviendrai-je  quand  vous  cesse- 
"  rcz  d  être  mon  amant  ?"  Qu'auricz-vous 
pu  repondre,  continuai-je  j  vous  eussiez 
promis  tout  ce  qu'elle  exigcoit  :  elle  est 
aimable,  elle  a  de  1  esprit,  elle  auroit  bientôt 
cbteiui  ces  sentimcns  dont  je  suis  si  jalouse, 
et  que  ma  tendresse  me  rend  digne  de 
posséder  sans  partage  !  Eh  bien,  s'écria  ISl. 
dOstal's,  soyez  donc  tranquille,  vous  ne 
me  verrez  jamais  .un  attachement  qui 
puisse  vous  alarmer  î...  Ce  sacrifice  que 
vous  me  demandez,  il  est  déjà  fait,  et  ne 
me  coûte  rien.  Oui,  je  m'abusois  en  croy- 
ant vcms  préférer  un  autre  objet  ;  je  ne 
connoissois  pas  mon  cœur....  Ah,  quand 
c'est  vous  qu'on  aime,  rinconstance  n'est 
qu'une  illusion  ! 

"Vous  savez,  ma  chère  tante,  sî  l'on 
peut  compter  sur  la  sincérité  et  sur  la 
parole  de  JNI.  d'Ostalis  ;  ainsi,  vous  jugez 
bien  que  toutes  mes  inquiétudes  sont  en- 
tièrement dissipées.  Huit  jours  se  sont 
écoulés  depuis  cette  conversation  j  je  n'ai 
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pi5-  voulu  VOUS  écrire  plutôt,  afin  de 
pouvoir  vous  rassiu-er  enticrement  sur  ma 
aante:  ma  blessure  au  front  est  presque 
guérie,  et  ne  laissera  aucune  marque,  et 
je  me  porte  mieux  que  jv^mais.  Je  ne  vou» 
avois  écrit,  depuis  ma  longue  Lettre  de 
Versailles,  que  d'une  manière  très-vague, 
parce  qu'à  la  distance  où  nous  sommes 
l'une  de  l'autre,  je  ne  Aoulois  pas  vous 
affliger  par  de  tristes  détails  y  en  vous  fai- 
sant partager  mes  peines,  au  moins  faut- il- 
que  je  sois  près  de  v©us  pour  vous  en 
consoler!  Maintenant  que  _je  suis  heu-  > 
Eeuse,  je  ne  jouis  qu'imparfaitement  de  mon 
bonheur,  parce  que  vous  l'ignorez,  et 
cependant  ce  bonheur  est  votre  ouvrage  ; 
je  le  dois  à  l'éducation  que  j'ai  reçue  de 
vous^  à  l'époux  que  vous  m'avez  choisi, 
aux  coHieils  que  vous  m'avez  donnée!  O 
ma  chère  et  ter.dre  bienfaitrice,  dans  tous 
les  morne ns  de  ma  vie,  vous  êtes  pré« 
sente  à  mon  souvenir,  chaque  instant  de 
satisfaction  que  je  goûte  est  un  de  vos 
bienfaits,  et  cette  idée  me  rend  ma  féljw 
cité  plus  précieuse  encore  l — Mes  larmes 
coulent,  vous  en  verrez  la  trace  sur  ce 
papier,  et  peut-être  y  mèlerez-vous  les 
■vôtres! — Adieu,  ma  chère  tante  3  mon 
CŒur  est  t:cp  plein — Je  ne  puis  te  rire 
davantage — Ad'euj  j'a:ter:d3  votre  ré;  onse 
uvtc  '.ne  im^aiience  Liêxjrirr.abie. 


Tome  m.  O  lETTÎlE 
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LETTRE      X. 

La  même  à  la  mé/ne, 

%TaMAîS  m.  d'Ostalis  ne  s'est  cordai 
avec  moi  d'une  manière  plus  charm:inie  t 
a  ne  me  quitte  plus,  nous  sortons  ciisrm- 
ble,  nous  n'avons  plus  qu'une  même  voL- 
Oure;  enfin,  nous  sommes  cjcactemeMit 
comme  nous  étions  avant  le  voyage  de  Sp;i, 
à  rcîccxîption  que  M.  d'Ostalis  me  témoi- 
gne encore  plus  d'égards  et  d'alVcction,  s'il 
est  possible,  /'ai  oublié  de  vous  couler 
une  petite  scène  qui  se  passq  entre  nous  le 
lendemain  de  mon  accident,  et  qui  parut 
lui  taire  quelque  impression.  Madam";  de 
S^**  et  le  Cl>evaiier  d'Herbaiu  étoient 
chez  moi  ;  la  première  conta  que  M- 
tie  p***,  qui  avoit  aidé  iL  relever  ma 
roiture,  et  qui  m'avoit  oiFert  la  sienne, 
ctoit  dans  son  lit  a\-*ec  la  fièvre-  Cela 
est  tout  simple,  <iit  le  Chevalier  d'Her- 
bain,  il  e<;t  malade'  de  l'inquiétude  que 
h\[  cause  l'état  de  Madame  d'Uit.dii,  pAjce 
«^u'ii  est  amoureux  d'elle.  Ah,  reprit 
Madame  de  S**^*,  j'en  sui^  clizrmt^.  Ma- 
dame dOàtaiis  ne  pourra  plus  se  viîn'tex 
^(le  jamais  personne  n'a  été  occu|)é  d'elle 
un  moment.  Alors  je  voulus  soutenir  que 
M.  de  P***  ne  pensoit  point  à  moi  ;  mais 
le  Chev  alier  d'Herbain  m' interrompant  :  Il 
est  iijutile  de  vous  ea  défendre,  me  dit-Il, 

■M.  de 
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M.  de  p-^**  TOUS  aime,  ce  n'est  pes  votre' 
éiuîe,  Kiais  rien  n'est  plus  vrai.  Il  se  leva 
«n  riant,  &  tirant  M.  d'Ostaiis  dans  une 
embrasure  de  fenêtre,  ils  parlèrent  tout 
bas  un  monTent,  S:  sortirent  ensemble.  Un 
demi-t^uart  d'heure  après,  ils  rentrèrent, 
lis  paroissoient  attendris  l'un  &:  l'autre,  le 
Cbevaiier  d'Herbain  s'approcha  de  mon 
lit,  &  me  bai^a  la  main  avec  un  air  g« 
iatisfactioQ  qui  me  6t  conçipreridre  que  lil. 
d'Ostalis  venoit  de  lui  faire  part  de  ce  qiH 
s'étoit  passé  entre  nous,  &  je  ne  pouvois 
deviner  le  sujet  qui  avoir  donné  lieu  à  cette 
explication.  Lorsque  ncus  fûnaes  seuls, 
M.  d'Ostalis  &:  moi,  il  tira  un  papier  de 
sa  poche  :  Le  Chevalier  d'Herbain,  me 
dit-il,  quin  étoit  pas  fâché  de  me  faire  une 
petite  leçon,  m'a  donné  cette  Lettre  qu''i 
a  reçue  ce  matin  de  Madame  de  Limours. 
Ce  billet  que  IvL  d'Ostalis  me  pria  de  lirei^ 
contenoit  ce  qui  suit  r 

"  Je  n'ai  vu  Madame  d'Ostalis  qu'un 
'^  moment  ce  matin,  je  comptois  aller  di- 
*■*  ner  avec  elle,  mais  je  ne  pourrai  sortir 
**  que  ce  soir  à  six  heures.  Savez-vous  que 
**■  M.  de  P*-**  est  malade  5  il  a  dit  à  quel- 
"•  qu'un  de  ma  connoissance  qui  le  quitte 
*'  dans  Tinstant,  que  la  scène  d'hier  lui 
'''■  avG't  fait  un  znal  a^Yeux,  qu'il  avoiî 
"  craint  véritahlement pour  la  vie  de  Ma,- 
*'  dame  dIOstalis,  èic.  Il  n'a  cependai>t 
'^  avoué  aucun  sentiment  pariiculier,  maiii 
"  la  personne  qui  m'a  fait  ce  récit  prétend 
*'  qu'il  est  amoureux.  Amoureux  de  ]NL> 
D  2  "  dams 
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*'  dnine  d'Ostali^s  nie  suis-je  écrice  î  II  est 

"'donc  bien  extravagant! -Oh!   Mn- 

^'  dame  d'Ostalis  à  présent  tournera  biea 
*'  d'autres  ictes,  elle  a  perdu  ce  qui  en 

■"^  impose   le  plus,  aux   amaus. Quoi 

•*'  donc  ? — La  tend resse  d'un  mari. 

*'  Ce  mot  m'j  frappce,  taites-en  ruEas^c 
^'  qu'il  vo<.is  plaira.  Quelle  femme  estera 
•**  se  flat-ttr  de  conserver  la  tendresse  de  smi 
-^  mari,  s'il  est  vrai  que  Madame  d'Ûstalis 
"'  n'ait  pu  y  parvenir  !'' 

11  m'a  ])3ru  que  le  mot  qui  frappoit  tartt 
Madame  doLi'.uour.s,  nroduisoit  3us»»i  quel- 
<jue  impression  sur  M.  d  Ostalis.  Enfin., 
iiia  chère  tante,  l'hiver  .s'avance,  &:  \m\ïi 
<:ctte  t'ois  je  suis  bien  sûre  d'avoir  Je  bon- 
heur de  >'ous  revoir  dans  quatre  ou  cii>c( 
jTiols,  puisque  vous  m'avez  donné  Yatr« 
parole  que  vous  ne  prolongeriez  plus  votre 
séjour  en  Italie.  M.  d'Aimeri  &  Je  Ch»- 
.valier  de  Valmont  vous  attendent  avec  une 
vive  impatience  ;  ie  Chevalier  se  coudait 
toujours  parfaitement  -,  vous  le  uouviire*: 
formé,  parîaut  un  peu  davantage,  mais  avec 
■cette  même  modestie  que  vous  aimiez  tant^ 
il  est  moins  timide  &:  parû-lt  toujours  aussi 
réservé  ;  Madame  de  Valcé  n'est  plus  i?a:n- 
pée  de  lui,  sa  coquetterie  s'est  tournée  vers 
•un  nouvel  objet,  une  conimssancefaite  aux 
^aur,  un  Anglois,  qui  passe  ici  tout  l'hiver, 
lUie  grande  rigure  bien  blonde,  b'eji  fade, 
t)C  qui  me  semble  réunir  beaucoup  de  suf- 
frages, quoiqu'il  ait  des  manières  impo- 
lies &  brusques^  qui,  je  crois,  xéussiroicnt 

foiî 
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lartmal  dans  un  FraDçois.  Enfin,  Madame 
de  Vaicé  apprend  l'Anglois,  &  l'on  pré- 
tend qu  elle  a  déjà  dit  :  I  love  ij,(>u  ;  cela 
est  possible,  car  elle  n'attache  pas .  une 
grande  valeur  à  cette  phrase.  Au  reste,  sa 
îigure  est  bien  changée^  elle  est  d'une 
n^aigreur  excessive,  son  teint  se  couperose, 
elle  n'est  presque  plus  jolie,  i:\\t  n'a  ce- 
pendant que  vingt-un  ans  !  Madame  de 
6*^*  en  a  vingt-neuf.  Se  elle  e.-.t  toujours 
aussi  frr.icbe,  aussi  belle  du  "elle  l'ètoit  à 
di^-huit:  c'est  que  sci  vie  est  innocente.  Se 
soiiame  pure  &  tranquille;  je  vois  que 
lien  ne  conserve  mieux  la  beauté  qu'une 
bonne  conduite.  Adieu,  ma  chère  tante  j 
; 'espère  que  maintenant  chaque  pas  que 
vous  laites,  vous  rapproche  de  nous,  &  que 
votre  premièie  Lettre  sera  datée  de  Flo- 
rence. 


LETTRE    >:L 

La  BavoriTie  à  la  Vic^,ni€2se. 

3i  O  U  S  partons  demain  pour  Flo- 
rence, n:a  chtre  am.ie  j  il  m'est  impossible 
de  regretter  l'Jtalie  quand  je  retourne  eu 
France,  cept-ndant  je  ne  quittenvi  pas 
Eome  sans  attendrL-ibement.  Vous  con- 
noi.'-sez  mon  attachement  peur  M,  le  C — 
de  ••^""^  ;  je  iiC  puis  m'accoulumer  à  l'idée 
D  3  que 
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que  vraisemblnblciTient  je  ne  le  rcvcrrai 
jamais.  Il  jui'it  ici  de  toute  la  coasidcra- 
t\on  que  peuvent  procurer  un  ratig  clerc, 
lin  esprit  supérieur,  une  grande  Gxpcri- 
once,  une  parfaite  connoissance  des  af- 
faires is:  de5  hommes,  &  la  probité  la  plus 
tiriicate  ^'la  mieux  reconnue.  11  possède 
tigalenient  les  qualités  auxquelles  nous 
devons  noti'e  estime,  &  les  vertus  qui 
<;3^nent  les  cœurs.  11  sait  joindre  à 
la  représentation  d'un  homme  en  place 
les  manières  naturelles  *V  faciles,  &  lu 
ton  simple  d'un  particulier.  Il  n'a  ni 
wor'^ue  m  pédanterie  (la  vraie  dicçnité  vient 
de  l'ame,  et  ne  doit  rien  à  Taffeetation); 
sa  physionomie,  sa  conversation,  son  main- 
tien, peignent  son  caractère  ;  enfin,  oq 
trouve  en  lui  l'assemblage  heiueux.  et  si 
rcre  de  la  prudence  et  de  la  franchise,  de 
la  rioblesse  et  de  la  bonhommie. 

Je  laisse  encore  à  Rome  deux  |)er8onnes 
(le  Comte  et  la  Comtesse  de  Eelmire) 
dont  je  conserverai  toujours  le  souvenir. 
Adèb  aime  véritablement  la  C.mitesse, 
elle  pleure  depuis  hier  :  Miss  Bridget  la 
gronde  d'une  sensibilité  qu'elle  ne  peut 
concevoir,  car  elle  brûle  de  retourner  en 
France  3  et  nous,  malgré  nos  regrets,  nous 
faisons  nos  paquets  de  bon  cœur,  et  nou-s 
tressaillons  de  joie  en  pensant  que  nous 
serons  :\  B***  dans  trois  mois  au  plus 
tard.  Vous  m'avez  promis,  ma  chère  amie, 
de  vous  y  trouver,  de  m'y  recemÏT,  et  d'y 
pabiei  deux  mois  j  mais  vous  ne  mep^irlez 

point 
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poi^nt  êe  Madame  de  Yaîcé.  S'il  vous  es-t; 
agréable  de  la  n:iener  avec  vous^  je  me 
âaîte  que  vous  êtes  bien  sûre  de  tout  le^ 
pki^ir  que  j'aurai  à  la  recevoir.  Je  compte 
aussi  îiir  M.  de  Limours  j  M.  et  Madame 
d'Osialis  y  viesdioat  sûrement,  et  le  Ciie- 
vaîier  d  Heibain  me  mande  qu'il  n'avoit 
pas  besoin  de  ma  permiisiai  pour  venir 
me  voir  après  deux  ans  d'absence.  Qu'il 
me  sera  doux  de  réunir  ainsi  chez  mot 
tentes  les  personnes  que  y  aime,  et  après 
en  avoir  été  séparée  si  iong-temps  l 

Eh  bien,  ma  chère  amie,  j'ai  fait  encore 
Tin  Ouvrage  d'éducation  î Ne  vous  fâ- 
chez pas,  c'est  je  dernier.  £n  vérité,  ce 
n'est  pas  pour  mon  plaisir  que  je  passe 
les  nuits  à  écrire  toujours  sur  le  même 
»ujet  {a)  ;  une  tète  vive  et  une  imagina- 
tion de  fem.me  ne  ^e  fixent  pas  ainsi  sans 
quelque  peine  l  Mais  j'avois  un  besoin  in- 
dispensable de  ces  Ouvrages,  ils  n'exia- 
toieut  pas,  je  les  ai  faits.  Four  revenir  i 
celui  que  je  vous  annonce,  il  est  nécessaire 
C|u'avant  de  vous  en  détailler  le  plan,  je 
vous  i^ii>e  conncitre  les  réflexions  qui  m'ea 
oi:t  faitîentir  l'utilité. 

Je  me  repiéscutois  ma  fille  se  m.ariant  à 
dk-neuf  ans,  et  sortant  de  mes  mains  par- 
laitement  bien  élevée  j  je  la  voyois  avec 
à'excelîens  principes,  des  idées  jUstes,  un 
esprit  cuitivéj  un  cctur  pur^  un  caractère 


(a)  Et  environ  dii-huitou  dix-oeuf  voluines. 

fnvnif 
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formé,  et  plus  d'expérience  qu'on  n'en  2 
commurément  à  vingt-cinq  ans  j  j'éiois 
certaine  qu'elle  chériroit  la  vertu,  qu'el'e 
auroit  de  l'empire  sur  elle-même  ;  je  ne 
redoutois  pour  elle  ni  les  mauvais  exem- 
ples ni  le  pouvoir  des  passions  ,  cependant 
je  ne  prévoyois  pas  sans  crainte  qu'elle, 
entendroit  souvent,  dans  le  monde,  sou- 
tenir des  opinions  dangereuses  d'une  ma- 
nière subtile  et  quelquefois  sédui^anie  5 
même  par  des  gens  sans  esprit,  mais  rem- 
plis de  tous  les  pernicieux  principes  qu'ils 
ont  appris  par  cœur  dans  les  méprisables 
Uuvniges  qui,  depuis  vingt  ans  sur- tout, 
ont  perverti  tant  d'esprits  médiocres  ;  je 
V'jjois  Adèle  étonnée,  trimaginant  pas 
qu'on  pût  répondre  à  des  argnmens  aussi 
forts,  et  forcée  d'admirer  des  raisonnemens 
dont  son  ame  et  sa  conscience  lui  attestoi- 
ent  la  fausseté,  et  que  son  esprit  cependant 
cherchoit  en  vain  à  réi'uter.  Sûre  qu'elle 
Ile  seroit  jamais  tentée  de  lire  les  Livres 
infâmes  dans  lesquels  la  religion  et  les 
mœurs  sont  ouvertement  outragées,  cona- 
ment  espérer  qu'elle  u'auroit  pas  le  désir 
de  conn»)ître  quelques  Ouvrages  malheu- 
reusement célèbres,  et  qui,  renfermant  les 
n^rimes  principes,  iiont  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'on  peut  les  lire  sans  rougir  ? 
j'osois  croire  que  l'amour  de  la  vertu  se- 
roit assez  proîonciément  gravé  dans  le  cœur 
d'Adèle  pour  la  guider  toujours,  même, 
sans  le  secours  de  la  raison  ;  mais  je  ju'af- 
iiigeois  en    pensant    qu'elle    éprouveroit 

peut- 
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peut-être  le  ehagiin  de  douter  quelquefois 
des  vérités  ks  plus  douces  et  Les  plus  con- 
solantes !  ^., . .  Comment  prévenir  ces  dan- 
gers ?  Lui  ferai-je  lire  à  quatorze  ou  quinze 
ans  ces  mêmes  Livres  dont  je  viens  de; 
parler ;,- afin-  de  lui  dénaontrer  la  taussete 
et  la  vaine  subtilité  des  raisonntmens  qu'ils 
CGutiennent  ?  Mais- cette  réfutation  est  trop- 
h^portante^  et  deçnande  trop  de  réflexions^ 
pour  que  je  puisse  la  faire  aussi  bien  qu^ii 
me  seroit  possible,  en   lisant  rapidement 
avec  elle  ;  et  d'ailleurs,  cette  lecture  se- 
roi-t    bien  longue   et   nous   prendroit   un 

temps  bien  précieux Apres  avcir  pensé 

long-temps  à  cette  diâiculté,  je  visque  jp- 
pouvois   la  résoudre    en  m'imposant  uiî 
travail  délicat  et  pénible,  oiais  qui  ne  dcr 
mandoit  que  delà  patience, de  la  méditaîiori 
et  de  la  raison^     Je  lus  tous  les  OuvragSi. 
que  je  jugeais  dangereux,,  faisimt  sur  cha- 
cuH  deux  extraits  >  l'un  des  mauvais  prin- 
cipes,, et   l'autre   des  contradictions   qui,, 
daas   le  même  Auteur,   détmisoient   ces 
principes  3  ce  travail   fait,  je  commençai 
mon  Ouvrage,-  qui  n'est  qu'une  espèce  ds 
JRomaiî  en    Lettres,   do'^t  voici    le  plan^ 
Un  jeune  homme  né  avec  de  l'esprit  et  uri 
bon  n::turel,  mais  avec  des  passions  trt's- 
vivesV  qiaitte  sa  Province,    entre  dans  le 
Eégiment  des  Gardes>  et  vient  se  fixer  à 
Paris  i  il  forme  des  liaisons  dangereuses^ 
et  lit  a\ec   enthousiasme  dçs  Livres  qui 
acbève&t  d'ébranler  ses  principes  3  cepeur- 
dani  il  a^  laissé  dans  sa  Province  une  sœur 

plus 
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plus  âgce  que  lui  de  sept  ou  huit  an%  -et 
<iu'il  ainiedt^puis  sou  entàucej  il  lui  écrit 
avec  exactitude,  et  lui  icikI  un  compte 
détaillé  de  ses  aventures,  de  ses  pen-^ées 
et  de  ses  lectures  ;  sa  sœur  lui  réporul,  lui 
donne  des  conseils,  et  combat  d'une  mii- 
nlère  toujours  simple  et  solide  ses  opinioni» 
et  ses  erreurs.  J'ai  placé  dans  les  Leitr«» 
du  jeune  homme  tous  mes  extraits  de  prin- 
cipes faux  et  dangereux  ;  ces  passages  sont 
marqués  par  des  guillemet.-,  une  note 
indique  le  titre,  le'\olume  et  la  page 'cb 
l'Ouvrage  d'uii  jelesni  pris  ;  j'ai  mis  aussi 
en  notes,  daus  ces  Lettres  du  jeune  hom- 
jme,  les  contradkiions  et  tes  inconséquences 
tirées  du  même  Auteur  cité.  Ap;ès  chacjue 
Lettre  àa  jeune  homme,  on  trouve  la  rù- 
jponse  de  sa  sccur,  et  jamais  cet  ordre  n'ei* 
■changé.  Quoique  j'aie  tâché  de  jeter  quel- 
que intérêt  dcns  l'Ouvrage,  cette  régula- 
rité de  réponses  respert-.ves  lui  donne  de 
la  mon  ;tonie,  et  lui  ôte  du  naturel,  mai« 
aussi  ne  l'ai -je  pas  fait  pour  être  lu.  Il 
contient  quatre-\  ingts  Lettres,  quarante  du 
frère,  et  quarante  de  la  sœur.  Il  y  a 
ijuinze  jours  que  j'ai  fait  copier  sur  une 
feuille  volante  la  première  de  toutes,  qui 
est  du  jeune  homme  ;  et  me  trouvant  seule 
avec  Adèle  :  Vous  avez  quatorze  ans  et 
demi,  lui  dis-je,  il  est  iemps  de  songer  k 
former  votre  esprit,  vous  faites  assez  bien 
des  extraits,  je  .suis  très-contente  des  der- 
niers six  mois  de  votre  Journal  ;  il  présent 
il  faLvt  tacher  d'apprendre  à    écrue  avec 

prccisioi^ 
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décision,  élégance,  et  surfont  à  raisonner 
solidement;  voulant  vous  rendre  cette  étude 
agréable  et  mên^e  amusante,  j'ai  composé 

nn  Roman  dont  vous  ferez  la  moitié 

Oh,  que   cela    m'amusera  ! ^Tous  les 

huit  jours  je  a'ous  donnerai  une  Lettre, 
TOUS  la  lirez  avec  une  profonde  attention, 
et  vous  y  ferez  une  réponse  ;  nous  allons 
commencer-  aujourd'hui.  Supposez  que: 
TOUS  êtes  une  femme  mariée  depuis  dix  ans> 
que  vous  habitez  la  Province,,  que  vous 
avez  un  frère  à  Pa^ris  qui  vous  écrit  régu- 
lièrement, que  ce  frère  se  laisse  entraîner 
par  de  pernicieux  exem^ples,  et  corrom- 
pre  par    de    mauvaises    lectures. Ce 

^ère-là  n'est  pas  Théodore. Non,  car 

il  a  été  mal  élevé,  et  il  a  le  malheur  de 
débuter  seul  et  sans  guide  dans  le  monde  ; 

c'est  à  vous  à  le  ramener. A-t-il  de  la 

confiance    en    mci  ? La   plus  grande, 

Oh    bien,    je   le    remettrar    dans  la 

bonne  route  ! Tenez,  voici  sa  pre- 
mière Lettre. Ah,  doimez.  Maman  ! — 

Auparavant,  écoutez-moi.  Cette  Lettre 
est  d'un  homm.e  dont  l'esprit  est  déjà  gâté, 
et  dont  le  cœur  commence  à  se  corrom.pre» 
Je  vous  préviens  qu'elle  ne  contient,  aussi 
bien  que  toutes  celles  que  vous  recevrez, 
que  de  mauvais  principes  et  de  fliusses  opi- 
nions 'j  en  la  lisant,  répétez-vous  bien  que 
vous  ne  devez  vous  attacher  qu'^i  combat- 
tre toutes  les  idées  qui  s'y  trouvent,  cher- 
chez avec  soin  toutes  les  raisons  qu'on 
peut  opposer  aux  siennes,   il  en  est  de. 

victorieuses  : 


<Î0  LETTRES 

victorieuses  ;  si  vous  ne  renversez  pas  50& 
système,  ce  sera  votre  tliute.  Les  passage» 
marqués  avec  des  guillemets  sont  tirés  de 
ditî'érens  Auteurs,  comme  les  notes  vous 
l'expliqueront,  et  vous  verrec  diiûs  d'autres 
notes  Ces  Auteurs  se  contredire  eux-mc-mee 
-de  la  manière  la  plus  sbsurde. Ma- 
man, puis-je  cemhattte  aussi  les  Auteurs  ^ 
' — Assurément,  et  même  avec  succo9,'car 
ils  repoussent  la  vérité,  et  vous  la  chci- 
chez,  et  vous  la  trouverez  au  fond  de  votre 

cœur. Maman,  je  vais  lire  -cette  Lettre 

xjue  vous  me  donnez,  et  j'y  répoudr.ii  cet 
après-midi  ? — Noil,  je  veux  <juo  vous  y 
î"-'li^cchissiez  davantage^  vous  ne  me  rendiez 
ià  réponse  que  dans  huit  jours. 

Au  bout  du  temps  prescrit,  Adèle  mî 
rendit  ma  T^ettre,  et  m'apporta  sa  réponse 
tlont  je  lui  fis'  remarquer  tous  les  défauts. 
Vos  raisons,  lui  dis- je,  n'(;nt  point  iissez 
de  force  ;  il  n'y  a  ni  ordre  ni  suite  dan» 
vos  idée?^  votre  style  manque  d.élégauce, 
jf.i  quelquefois  de  corroctioa  et  de  clarté  ; 
à  présent  je  vais  vous  montrer  comment 
vous  auriez  dû  répondre.  Alors  j-e  lui  lus 
<leux  fois  la  seconde  Lettre  de  mon  Ou> 
vrage,  elle  en  parut  enchantée,  £t  trouva 
-qu'en  eftét  h  sienne  ne  valoit  rjen.  Je  lui 
donnerai  ainsi  successivement  toutes  le* 
Lettres  du  jeune  homme,  et  quand  elle 
îu'apportera  ses  ré])oiises,  je  ne  manquerai 
jamais  de  lui  lire  celles  que  j\ai  faites.  Cette 
étude  durera  un  an.  et  la  conduira  à  quinze. 
o^i^  '"t  demi  :  à  it^iv^e  ans  et  demi^  elle  1:ï 

Jec'ofïif 
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recammencera,  et  comme  alors  elle  (icrii^* 
plus  taciicment,  elle  fera  ses  quarante  ré- 
ponses en  six  mois.  De  cette  manière,  je 
tormerai  à  la  fois  son  style,  son  esprit  et 
sa  raison  ;  je  l'armerai  contre  toutes  les  im- 
pressions dangereuses  qu'on  voudra  lui  don- 
ner par  la  suite  j  je  la  mettrai  eu  état  de 
raisonner  .sensément  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ;  je  lui  donnerai  ce  que  les  femmes 
possèdent  si  rarement,  une  excellente  Lo- 
gique ;  et  en  même  temps  je  connoitrai 
positivement  si  son  esprit  est  médiocre  ou 
.KupéricHr  j  et  sûrement,  quel  qu'il  soit,  cette 
méthode  lui  donnera  de  la  profondeur  et 
de  la  solidité.  2vl.  d'Almane,  de  ?on  côté, 
fait  écrire  Théodore  de  la  môme  manière 
sur  mon  Ouvrage  j  sa  première  Lettre  avoic 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  d'A- 
dèle ;  cependant  elle  éloit  meilleure,  et  la 
petite  supériorité  d "âge  s'y  faisoit  F.eniir. 

Adèle  s'attache  chaque  jour  davantage  à 
son  Elève  ;  rien  n'est  plus  drôle,  et  en 
même  temps  plus  intéressant  que  de  lavoir 
toujours  accompagnée  de  sa  Jille,  la  re- 
prenant, la  grondant  quelquefois  avec  une 
petite  mine  grave  et  sèvere,  ou  la  cares- 
sant et  jouant  avec  elle,  en  affectant  un 
certain  air  de  complaisance  et  de  supério- 
rité qui  me  tait  rire  et  en  même  temps 
m'attendrit.  Pauvre  petite  !  comme  eue 
aimera  ses  enfans  :  son  cœur  s'ouvre  déjà  à 
ce  sentiment  si  douxetsir  pur-^— O,  puisse - 
t-eile  goûter  un  jour  tout  le  bonheur 
qu'elle  me  procure  ! 

ToniellL  E  Elle 
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Elle  commence  à  jouir  d'avance  des  plai- 
sirs d'une  bonne  mère  -,  à  mesure  quelle 
les  connoît,  elle  devient  moins  sensible  à 
ceux  qui  la  touchoient  auparavant  ;  elle 
donne  avec  plus  de  satisfaction  la  moitié 
de  son  superflu  aux  pauvres,  parce  qu'elle 
le  donne  toujours  il  des  mères  de  famille  ; 
elle  s'informe,  avec  un  tendre  intérêt  des 
pauvres  femmes  qui  ont  des  petites  filles 
de  cinq  ou  six  ans  ;  et  l'autre  jour,  ren- 
contrant dans  h  rue  une  petite  fille  qui  de- 
mandoit  l'aumône,  elle  fut  émue  jusqu'au 
fond  de  Tame,  parce  que  cett«  enfant 
avoit  quelque  ressemblance  avec  Hermine. 
Adèle  la  fit  habiller,  et,  à  sa  prière,  j'ai 
payé  son  apprentissage  chez  une  Lingère. 
Adèle  consacre  l'autre  moitié  de  son  su- 
perflu, non  à  ses  fantaisies,  mais  à  celles 
d'Hermine  ;  et  au  lieu  d'acheter  pour  elle 
des  chiffons,  elle  acheté  des  poupées  et  des 
joujoux  pour  son  enfant. 

Adieu,  ma  chère  amie,  je  pense  avec 
nn  plaisir  inexprimable  que  je  vous  reverrai 
bientôt,  et  que  je  vous  retrouverai  plus 
heureuse,  puisque  Madame  de  Valcé  se 
conduit  mieux,  et  que  M.  de  Limours, 
brouillé  sans  retour  avec  Madame  de  Ger- 
ville,  s'est  enfui  rapproché  de  vous.  \^Gtre 
'bonheur  fait  partie  du  mien,  et  quel  que 
soit  mon  sort,  je  ne  puis  me  louer  de  la 
destinée  quand  vous  n'êtes  pas  tranquille  et 
satisfaite, 


LETTRE 
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M.  d'Aimeri  an  Baron. 

VOUS  aviez  bien  raison,  Monsieur,  il 
est  plus  facile  de  renoncer  à  ce  qui  nou^ 
plaît,  que  d'en  user  modérément.  J'ai  per- 
mis à  mon  petit-fïls  de  jouer  quelquefois 
aux  jeux  de  hazard,  pourvu  que  ce  tùt  avec 
sage-;sej  il  m'avoit  bien  assuré  que,  n'ai- 
mant point  le  jeu,  il  seroit  toujours,  sans 
aucun  effort,  maître  de  lui  à  cet  égard^ 
et,  dans  une  seule  séance,  il  a  perdu  avant- 
hier  deux  mille  Louis  ! ]Mardi  dernier, 

nôus  devions  aller  souper  ensemble  chez 

l'i^rabassadeur  de ,  il  y  avoit  une  fête, 

une  violente  migraine  m'empêcha  d'y 
aller  -,  mais  voyant  que  Charles  regrettoit 
beaucoup  la  fête,  et,  je  l'avoue,  le  croyant 
infiniment  plus  raisonnable  qu'il  ne  l'esté 
je  lui  permis  d'aller  seul  souper  chez  l'Am- 
bassadeur. Le  lendemain,  à  mon  ré\  eil, 
je  reçus  ce  billet  : 

"  L'honneur  me  force  à  vous  déclnrer 
*'  moi-même  une  faute  inexcusable  à  mce 
*'  propres  yeux.     Je  vous  ai  caché  que  je 

*'  devois  à  M.  de ,  depuis  huit  jours, 

'^  cent  louis  perdus  au  trente  et  quarante, 
E  2  "  ea 
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*'  en  diff<:'rcmc.s  fois,-  l'espoir  de  me  r'nc- 
**  quitter  iij  a  fait  jouer  eii-ore  contre  lui 
•'  la  nuit  passcc  ;  je  n'ai  pas  gngné  un  seul 
^^  coup,  l'exccsde  mon  malheur  m*a  îait 
''^  perdre  la  tcle  ;  je  jouois  toujours  ;  et 
•'  j  avouerai  nicmc  qui  si  M.  à^***^  n'a- 
'^  voit  pas  quitte  la  partie,  mon  extiava- 
*'  gance  n'auroit  point  eu  de  homes;  cn- 

''  fin,  j'ai  perdu  deux  mille  louis  ! Je 

*'  me  jette  â  vos  pieds  pour  vous  conjurer 
*'^  d'acquitter  ma  dotte  ;  d'ailleurs,  je  re-  -- 
^^  vrai  avec  autant  de  soumission  qut.  d^ 
^'  respect  toutes  les  punitions  qu'il  vous 
.'^  plaira  m/imposer  ;  si  j'osois  encore  voi;s 
*'  demander  une  grâce,  ce  seroit  de  m'en- 
'\  ^■oy*;!'  pour  quatre  ou  cinq  ans  à  mon 
*'  Régiment — Je  quitterai  sans  peine  le 
^'^' monde  et  Paris,  et  je  le  quittcrois  avee 
''joie,  s'ilm'éîoit  permis  de  me  flatter  que 
"  nion  {-è;e  daignât  encore  me  pardonner, 
"  me  gu'deret  me  suivre." 

Api  es  av(;ir  Ju  ce  billet,  je  fis  appele^r 
mon  peiit-£ls;  il  vint,  il  ctoitpâleet  trem- 
blant, et  s'appi-ochant  de  mon  lit,  il  se 
tint  debout  à  mon  chevet,  sans  oser  ni  par- 
ler ni  lever  les  yeux  :  Charles,  lui  dis-jc, 
de  quelle  inquiétude  ne  devez-vous  pas  être 
agité,  car  vous  connoissez  la  fortune  bor- 

Jîée  de   M.  de  Valmont il  possède  en 

tout  quinze  niille  livres  de  rentes,  et  mol 
je  n'en  ai  que  vingt-cinq  ;  vous  pourrie/ 
même,  d'après  toutes  les  dépenses  que  j'ai 
laites  pour  votre  éducation,  me  supposer 
des  dettes,  mais  rassurez-vous  3  loin  d'en 

avoii 
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avoir,  des  économies  de  douze  ans  m'ont 
procuré  la  somme  de  vingt-quatre  mille 
francs,  c'est  la  moitié  de  votre  dette  ;  j'em- 
prunterai le  reste  à  mon  Notaire,  et  de- 
main vous  aurez  deux  mille  louis.  O  Ciel! 
s'écria  Charles,  j'ai  donc  follement  dissipé 
en  quelques  heures  le  double  de  la  som- 
me, qu'il  vous  fallut  douze  ans  pour  amas- 
ser ! — ■ — Cette  somme  étoit  à  vous,  je 
comptois  l'augmenter,  et  je  la  destinois  aux 
frais  de  votre  mariage —  Mon  mariage! — 
Ah,  je  ne  me  marierai  jamais  ! — ^Toutes 
mes  espérances  de  bonheur  sont  détruites  î 
Et  ces  vingt-quatre  m.ille  francs  que  vous 
allez  emprunter  vont  vous  coûter  toute 
l'aisance  de  votre  vie  1 — Non,  j'ai  pour 
huit  ou  dix  mille  francs  de  bijoux,  je  les 
vendrai,  et  je  me  déferai  aussi  de  mon 
petit  cabinet  dé  tableaux  qui  vaut  bien 
six  cents  louis  :  ainsi.. .Ah,  Dieu  !  vos  tji- 
bleaux,  le  seul  goût  que  vous  ayez  î .  .  Ah, 
mon  père,  que  vous  m.e  rendez  coupable  ! 
— Vous  l'êtcs  en  effet  !  Vous  ne  me  coû- 
tez que  de*  s;îcrifices,  mais  vous  pouviez 
perdre  l'honneur,  et  par  conséquent  rce 
coûter  la  vie.  Si  M.  de  ***  n'eût  pas  quitté 
la  partie,  s'il  vous  eût  gagné  une  somme 
que  j'eusse  été  dans  l'impossibilité  dépaver 
...Ah,  quelle  affreuse  supposition  !-*-Mais, 

il  est  vrai,  j'avois   perdu  la  tète  ! — 

Et  c'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  on 
joue  un  jeu  au-dessus  de  ses  facultés  3  ainsî , 
l'on  perd  en  dupe,  et  l'on  ne  gagne  pai 
d'une  manière  légitime,  pui.«qu'en  général 
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le  joucnir  qui  gagne  a  sur  celui  qui  perd, 
i'exiRnie  avantage  de  se  posséder,  et  da- 
voir  parfaitement  sa  tète  («).  Par  exem- 
ple,   croyez- vous    que   les  quarante-huit 

mille  francs  que  iM.  de recevra  demain 

trûient  un  argent  bien  acquis  ?  Non  sûre- 
ment, car  si  vous  eussiez  conser\  ç  votre 
sang-froid,  vous  ne  les  auriez  point  per- 
dus  Cette   seule  reflexion   suffit  pour 

faire  abhorrer   les  jeux  de  hasard On 

en  peut  hiire  l>eaucoup  d'iuUres  sur  ce 
sujet,  mais  je  vous  les  épargnerai  ;  je  suis 
rertain  (jiie  vous  sentez  toute  rétendue  de 
votre  faute,  je  ki  pardonne,  et  ne  vous  en 

parlerai  jamais O  Ciel,   quel  excès 

d'indulgence  ! Cependant,  Charles, 

cette  indulj^c'nce  doit  vous  etfrayer  ;  son- 
gez qu'elle  vous  rendroit  entièrement  inex- 
cusable si  vous  retombiez  jamais  dans  un 
égarement  de  ce  genre. ..Ah,  mon  père, 
ne  le  craignez  pas,  je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  la  plus  sacrée  de  ne  jouer 
cie  ma  vie  aux  jeux  de  hasard. ,  .Je  la  re- 
t;ois,  etj'y  dois  compter,  car  vous  seriez 
ie   plus  ingrat  et  le  plus  méprisable  dès 

(j)  R.éflcxion  utile,  sur-tcu:  pour  les  jeune» 
Princes.  Il  est  généralement  reconnu  que,  dan» 
une  société  de  Joueurs,' le  plus  riclie  a  sur  les  au- 
tres un  avantage  énorme  à  la  longue,  parce  qu'il 
conserve  mieux  son  sang  froid,  et  qu'en  risquant 
plus  d'argent  il  neris(iue  pas  de  se  mettre  à  l'au- 
mône. Un  Prince  peut  ruiner  un  Particulier 
dans  une  séance,  il  pexit  l'obliger  à  vendre,  pour 
le  payer,  la  seule  Terre  qu'il  possède  ;  et  ce 
Particulier,  aver  le  //..v  granJ  hr^^Criri  ac  pe'.it 
ruiccr  ic  Priûcej— 
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hommes  si  vous  y  manquiez.  Après  Cette 
explication,  Charles  m'exprima  sa  recon- 
noissance  de  la  manière  la  plus  touchante  ; 
ensuite  il  me  laissa  voir  toutes  les  inquié- 
tudes qu'il  éprouvo't  que  cette  perte  au 
jeu  ne  nuisit  :\  sa  réputation,  et  ne  fît  tort 
au  projet  si  cher  que  nous  avons  formé  ; 
je  ne  l'ai  rassuré  que  jusqu'à  un  certain 
point,  en  lui  disant  qu'Adèle  ne  se  marie- 
roit  sûrement  pas  avant  deux  ou  trois  ans  j 
qu'ainsi,  dans  cet  espace,  il  pourroit  prour 
ver  qu'il  étoit  entièrement  exempt  du  yice 
dont  cette  aveniure  alioit  le  faire  accuser 
pendant  quelque  temps. 

En  etîet,  où  je  le  cannois  bien  mal, 
ou  cette  folie  sera  la  dernière  de  ce  genre 
qu'il  tera  jamais  j  il  a  de  l'honneur,  de  la 
délicatesse,  de  l'esprit  ,•  il  sait  s'occuper; 
ainsi  je  suis  persuadé  que  la  leçon  d'avant- 
hier  l'a  corrigé  pour  la  vie,  et  d'autant  plus 
sûrement,  qu'il  n'a  au  fond  nulle  pasbion 
pour  le  jeu.  Puissiez-vous,  Monsieur,  d'a- 
près ce  récit,  avoir  la  même  opinion  !  Du 
moins,  songez  que  mon  petit- tils  n'a  que 
vingt  ans,  et  que  plusieurs  années  s'écou- 
leront encore  avant  que  Madame  d'Almane 
s'occupe  sérieusement  du  soin  de  choisir  wn 
époux  à  la  charmante  Acèie  •  ainsi  ne  prér 
cipitez  point  votre  jugement,  et  ne  m'arra- 
chez pas  entièrement  une  espérance  qui 
fait  tout  le  bî,'nheur  de  naa  vie. 


LETTHE      ^- 
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LETTRE    XIIL 
Xe  Baron  à  M.  d'Amen. 

De  riorencc, 

A î^ SUREMENT,  Monsieur,  mon  opi- 
nion se  rapporte  à  la  vôtre  ;  n  en  doutez 
pas.  je  crois  comme  vous,  que  le  Chevalier 
de  Valmont  ne  jouera  jamais  aux  jeux  de 
basaixl  :  la  meilleure  leçon  qu'il  ait  reçue 
n'est  pas  d'avoir  perdu  deux  mille  louis, 
mais  de  vous  enlever,  en  un  moment,  le 
fruit  d'une  économie  de  douze  ans,  et 
d'une  ccunon)ie  dont  il  étoit  l'objet  ;  de 
vous  voir  vendre,  pour  payer  sa  Iblie,  et 
vo.s  bijoux  et  vos  tableaux  :  voilii  ce  qui 
doit  corriger,  pour  la  vie,  un  jeune  hom- 
me sensible  et  géngrfux.  D'ailleurs,  je 
pense  absolument,  comme  vous,  que  le 
Chc\ aller  de  Valmont  n'e^t  pas  lait  pour 
avoir  la  passion  du  jeu;  si  vous  ne  l'aviez 
pas  élevé  de  nianière  à  l'en  préserver,  en 
vain  aujourd'hui  vous  essayeriez  de  l'en 
garantir.  Un  jeune  homme  éle\é,comme  ils 
le  sont  presque  tous  en  général,  n'ayant  ni 
ord/e,  ni  principes,  ni  ujœurs,  et  depuis 
l'enfance  accoutumé  à  pei^ser  que  les  ri* 
ch.-sses  peuvent  procurer  de  la  considéra- 
tion, parce  qu'il  a  vu  ses  parens  faire  des 

dettes 
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dettes  pour  ctaler  du  faste,  et  des  bassesses 
pour  avoir  de  l'argent  ;  ce  jeune  homme 
à  dix-huit  ans  sera  rempli  de  la  vanité  la 
plus  puérile  ;  quelle  c;ue  soit  sa  fortune, 
il  voudra  avoir  des  bijoux,  des  habits  ma- 
gnifiques, de  superbes  chevaux,  les  voi- 
tures les  plus  élégantes,  luie  petite  maison 
bien  recherchée,  ôcc.  Ne  pouvant  sufHre  à 
toutes  ces  dépenses,  il  cherchera  dans  le 
jeu  les  ressources  dont  il  a  besoin.  Peu  lui 
importe  que  la  réputation  de  joLieur  nuise 
à  son  établissement,  à  son  avancement  :  ce 
n'est  pas  un  mariage  convenable  qu'il  veut 
faire,  ce  ne  sont  pas  d&s  places,  des  hon- 
neurs qu'il  désire  :  il  est  dé^'idé  à  ne  point 
fe  marier,  ou  à  ne  se  marier  que  pour  de 
l'argent  ;  et  si  jamais  il  montroit  de  l'am* 
bition,  il  ne  deviendroit  courtisan  que  par 
l'espoir  de  s'enriciiir.  Malheureux  père-d'un 
tel  rîls, n'accusez  que  vous  même  de  ses  dé- 
réglemens  et  de  sa  cup-diié  !  Si  vous  l'avez 
élevé,  c'est  votre  fjute  ;  si  vous  dédaignâte? 
de  présider  à  son  éducation,  c'est  votre 
faute  encore.  Pourquoi  cliargeites-vous  un 
étranger  de  votre  emploi  le  plus  sacré,  la 
plus  important,  pour  travailler  à  la  for- 
tune de  ce  même  lils  ?  Vous  deviez  plutôt 
vous  occuper  de  son  bonheur  :  il  vaudroit 
mieux  qu'il  fut  vertueux  et  modéré,  que 
riche,  vicieux  et  dissipateur.  Qu'avez-vous 
gagné  eu  obtenant  quelques  grâces  lucra- 
lives,  un  gouvernement,  des  pensions, 
quand  votre  liis  vous  deshonore  et  vous 
torce  à  vj^ndre  vos  terres'. ....  Mai^  écartons 

cet 
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cet  hcrrlble  tableau,  et  pour  en  prrdre  !« 
souvenir,  tournons  nos  regards  sur  nous- 
mêmes,  parlons  de  nos  entans:  parlons 
cfe  Théodore  et  du  Chevalier  de  Valmont. 
Soyez  tranquille  sur  l'avenir  ;  vous  avez 
donné  à  votre  tils  des  principes  de  reli- 
gion, le  goût  des  bienséances  et  des  mœurs, 
le  mépris  du  faste  et  la  noble  ambition  de 
se  distinguer  par  les  qualités  réunies  de 
Vesprit  et  du  cœur.  Avant  même  de  penser 
à  ma  fille,  il  a  prouvé  qu'il  étoit  incapable 
de  se  laisser  tenter  par  un  intérêt  sordide, 
en  refusant  d'épouser  une  personne  très- 
riche,   mais   dont   la   naissance  n'étoit  pas 

assortie  à  la  sienne.     11  va  revoir  Adèle 

l'amour  achèvera  ce  que  vos  soms  et  votre 
exemple  ont  commencé.  Telles  sont  mes 
espérances,  puissent-elles  se  réaliser  pour 
notre  bonheur  commun  1 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  re- 
commander une  chose  que  je  regarde  com- 
me très  importante,  c'est  d'exiger  du  Che- 
valier de  Valmont  qu'il  se  rende  le  compte 
le  plus  exact  de  S2  dépense  3  s'il  n'a  point 
d'ordre,  il  fera  des  dettes  ;  et  l'enibarras 
de  les  payer  pourroit,  par  la  suite,  lui 
faire  naître  la  tentation  de  jouer  encore. 
Sous  prétextede  vous  débarrasser  d'un  soin 
importun,  engagez-le  à  se  charger  ausM 
d'une  partie  de  votre  dépense  journanere. 
C'est  ce  que  je  pratique  avec  Théodore 
depuis  six  mois  j  c'est  lui  qui  arrête  et  qui 
paie  toutes  les  semaines  les  mémoires  de 
xnon  Valet-de-chambre  -,  et  si  j'ai  beso:u 

duu 
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d'un  habit,  c'est  lui  qui  me  Tacheté.  Adieu, 
INIonsie^or  ;  si  la  petite  folie  du  Chevalier 
cause  le  moindre  embarras  dans  vos  arîdi- 
res,  j'ai  chez  M.  Girard,  rue  Saint  Nlcaise, 
quinze  mille  francs  dont  je  vous  supplia- 
de  disposer  ;  j'écris  en  conséquenc*  à  M. 
Girard  par  ce  même  Courier. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  ma  nouvelle 
maison,  je  me  flatte  cependant  que  vous 
avez  été  la  voir.  Le  Vicomte  de  Limours 
qui  s'est  chargé  de  me  la  faire  bâtir  eu  mon. 
absence,  sur  des  plans  que  j'ai  laissés,  me 
mande  qu'elle  est  commode  et  gaie,  et  que 
les  appartemens  de  mes  entans,  de  mon 
cendre  et  de  ma  belle  filU  sont  très-agréa- 
bles. Je  vous  prie  d'y  mener  le  Chevalier 
de  Valmont,  et  de  ne  pas  négliger  de  lui 
faire  voir  le  logement  destiné  à  mon  gendre. 
Adieu,  Monsieur  ;  ayez  la  bonté  de  m'adres- 
ti€r  voire  réponse  à  Turin. 


LETTRE   XIV. 

La  Baronne  o  Madanie  d'Ostaî.s. 

De  Turla. 
Je  partirai  d'ici  le  25,  ma  chère  fille,  et 
j'espère  que,  lorsque  vous  recevrez  cette 
lettre,  vous  serez  prête  à  vous  mettre  en 
route  pour  allerm"attendre  à  B^**.  La^  i- 
comtesse  me  mande  q^ueles  affaire»  de  M.  de 

Limoarfi 
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lyiniours  la  retiendront  à  P.iris  jiisques  vers 
la  liiV  de  Mai  ;  ainsi,  nous  nous  retrouve- 
rons seules  à  B-***,  au  moins  pendant  six 
semaines }  et  malgré  ma  vive  amitié  pour 
la  Vicomtesse,  je  n'en  puis  être  fâchée, 
car,  après  une  absence  aussi  longue,  j*ai 
tant  de  questions  il  vous  faire,  tant  de  choses 
à  vous  dire! 

J'approuve  tort  le  désir  que  témoigne 
M.  d'Ostalis  d'entrer  dans  les  négociations  -, 
il  a  de  la  prudence,  de  l'instruction,  il 
parle  nvec  facilite  plusieurs  langue.^  ;  il  a 
d'ailleurs  une  figure  ouverte,  agréable  et 
noble,  et  ce  dernier  avantage,  qu(.)ique 
frivole,  n'eat  cependant  pas  inutile  dans  un 
lîomnie  en  place,  et  sur-tout  un  ambassa- 
deur qui  doit  attirer,  gagner,  concilier  ; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  que  bien  ditîiciie- 
ment  avec  un  extérieur  iguoble,  repous- 
sant, et  des  rr>nnièresempesécs  et  gauches. 

Je  crois,  nra  chère  tîUe,  que  vous  serez 
contente  du  présent  que  vo\is  rapporte  Adè- 
le, c'est  un  charmant  porte-feuille  de  des- 
sins, une  jolie  collection  d'Ariettes  Italien- 
nes, et  un  assortiment  de  soufres  0-iJ>  ^^^^ 
vous  trouverez  les  empreintes  de  tous  les 
plus  beaux  antiques  dont  ]e^  cabinets  d'i- 
talie  soient  orné*.  Adèle  possède  une  col- 
lection semblable,  et  s'est  amusée  à  la  ran- 
ger suivant   un  ordre  chronologique,    de 


(j)  Une  compoèition  faite  pour  prendre  exactc- 
mcHt  lei  empreintes  des  l'icrrcs  gravées. 

maiiièrQ 
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maiiièrequ'elle  s'est  formé,  en  douze  tiroirs, 
plusieurs  suites  très-complettes  de  Mytho- 
logie et  d'Histoire  Grecque  et  Romaine. 
Cet  assortiment  complet,  mais  rangé  sans 
ordre,  coûte  douze  ou  quinze  louis.  Il  me 
semble  qu'on  devroit  faire  ce  présent  à 
toutes  les  jeunes  personnes  qui  dessinent,  en 
exigeantqu'elle..  classassent  tous  ces  soufres, 
ainsi  qu'à  tait  Adèle  ;  en  s'amusant,  elles  ac- 
querroieni  un  goût  de  dessin  également  pur, 
cjegant  et  correct  ;  elles  prendroient  une 
jdee  juste  du  costume  antique,  et  elles  re- 
traceroient  à  leur  mémoire  tous  les  traits 
les  plus  intéressans  de  la  Mythologie  et  de 
1  Histoire  ancienne. 

^  Non,  ma  chère  fille,  je  ne  suis  enchan- 
tée m  des  Opéras  Italiens,  ni  des  salles  de 
bpectacles,  quej'imaginois  intiniment  plus 
beileà  i  elles  sont  spacieuses,  mais  leur  for- 
me manque  d'élégance:  à  l'égard  des  dé- 
corations,  il  me  semble  qu'en  général,  la 
perspective  est  mieux  entendue  dans  les 
nôtres.  Les  Italiens  font  un  grand  usacre 
des  trausparens;  ce  genre  de  décoration 
est  eblpuissant,  mais  il  ne  représente  rien 
de  vrai,  rien  qui  soit  dans  la  nature,  et 
ne  peut  convenir  qu'à  des  sujets  de  féeries. 
J  ai  vu  des  Thcâtres  assez  grands  pour  pou- 
voircontemrunetioupe  nombreusede  o-aer- 
riers  montés  sur  de  véritables  chevaux  ^''mais 
ces  pauvres  chevaux  marchoient  avec  tant 
de  peme  sur  des  planches,  ils  jouoient  sL 
mal  leurs  rôles,  les  Cavaliers  les  condui- 
-xeiit  SI  gauchemenr,  et  ces  Héros  parois- 
Tome  ///  P  ^ 
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soient  avoir  une  telle  peur  de  tomber,  qiié 
i'ii  trouvé  ce  Spectacle  beaucoup  plus  ri- 
dicule qu'étonnnnt.  J'ai  entendu  plusieurs 
Oprras,  dont  latiuisique  m'a  pam  exceîleii- 
ic  quolqu'en  çtncral  la  scène  soit  négligée 
c-i  monotune,  l.es  acteursjouent  mal,  sans 
cependant  jouer  ridiculement  ;  les  Pnvccs- 
Ms  sont  mises  comme  les  Nohks  Gcnoisci^: 
elles  ont  d'énormes  paniers  qui  leur  don- 
nent beaucoup  de  disgrâces.  L'amant  ou  la 
JNLnitresse,  dans  la  sccne  la  plus  pa..ion- 
née  ne  mampient  jamais,  au  moment  ou 
point  croTfrne,  de  se  tourner  brusquement  le 
dos  apparemment  pour  n'avoir  point  de 
dist'raclion,  et  le  publie  tbit  recommencer 
les  morceaux  qui  lui  plaisent,  ce  qui  dctrmt 
toute  illusioft.  .  ^ 

Je  crois  qu'on  peut  assurer  que  le  goût 
du  chant  est  porté  ^  son  plus  haut  degré 
de  perfection  en  Italie  ;  toutes  les  voix  de 
femmes  paroissent  charmantes,  parce  cpi  el- 
e  sont  toujours  naturelles  5  on  les  exerce 
Tla  légèreté  et  non  à  forcer  le  son,  ou  a 
le  donifer  de  hr  gorge,  dét^mt  de  presqt.T. 
tomes  les  Chanteuses  ^Vançoises.  Lt  s  1  la- 
»s  au  contraire  ne  dénaturent  jamais 
leur  voix,  et  elles  l'adoucissent  dans  les 
buts  ce  qui  produit  des  sons  d  une  lUS. 
^^r^td'imepiretéravlssantes^  J•al^uen 
Italie  plusieurs  ballets  pantomimes  dai^  le 
-^o "e  nuV.c,  parfaitement  compu.es -et  bien 
?xéaués,enn-e  autres  celui  a  Orphée,  qui 

^"  fuit  le   plus   gr.;na    plaisir^   mais   le 
C  Uel^    boufllns  sont  d'une    pi^^^^^'^J^ 
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d'une  irid<^cence  que  nous  ne  trouverions 
pas  tolèrables  aux  spectacles  de  la  foire. 
Pour  leur  musique  concertante,  je  vous  as- 
sure qu'elle  n'c^t  pas,  dans  son  exécution, 
supérieure  à  la  nôtre,  et  que-  nous  sommes 
plus  délicats  sur  Vensemble  et  V aplomb,  qus 
lesltalienimêmes.  Adieu,  ma  chère  tille, 
quand  je  vous  verrai,  je  vous  dirai  quels 
sont  les  Compositeurs  Italiens  que  j'aime  le 
jnieux,  car  un  jugement  de  cette  importance 
ne  peut  se  confier  à  la  pos'e.  Adieu,  mon 
enfant  :  dan^six5emaincs  je  vousembrass.?- 
rai,  vous  verrez  Adèle,  je  vous  entendrai 
dire:   QutUe  est  i^rand'e!  qudleo'tjulu': 

qu'elle  c^t  aimabU'! Dans=ix  semaines  je 

serai  en  France,  àB**"^  avec  vou^  î  ..  .mnjs 
.en  attendant,  ce  viî^inMont-Cen-.s  nous  sé- 
pare, et  je.  suis  à  Turin  !  et  j'v  dois  rester 
encore  un  siècle,  un  grand  moi^  !....0  quel 
bonheur  de  se  retrouver  dans  ^a  Patrie  api  es 
deux  ans  d' absence  !  voilà  le  plus  grand 
elaisir  que  les  voyages  puissent  prucuref. 
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LETTRE    XV 
La  même  à  la  même. 

tl  'AI  lu  avec  un  plaisir  extrèmp,  mon  en- 
fant, les  détails  que  vous  me  faites  sur  vos 
iijles;  j'ai  seulement  blâmé  une  chose  qui 
me  paroît  mériter  une  explic:Uion  un  peu 
approfondie.  Vous  donnez  à  vos  filles  de 
l'argent  pour  leurs  menu$  plaisirs  ;  vos  filles 
n'ont  que  dix  ans,  elles  sont  trop  jeunes 
pour  faire  de  bonnes  actions. 

Duclos  a  dit  (a)  :  *'  Tout  ce  que  les 
"  Lois  exigent,  ce  que  les  mœurs  rccom- 
*'  mandent,  ce  que  la  conscience  insjiire,  %& 
*'  trouve  renfermé  danscet  axiome  si  connu 
"  et  si  peu  développé:  Ne  faites  point  à 
*'  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
*'  vous  fût  fait.  L'observation  exacte  et 
'^précise  de  cette  maxime  fait  la  probité. 
**  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui 
"  vous  fût  fait,  voilà  la  vertu.  Sa  nature, 
*^  son  caractère  distinctif  consiste  dans  um 
*'  effort  sur  soi-même  en  faveur  des  autres. 
*'  C'eit  par  cet  etïbrt  généreux  qu'on  fait 
"un  sacrifice  de  son  bien-être  à  celui  d'aur 
*'  trui," 


[a)  Considérations  sur  les  mœurs. 

Oii 
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On  peut  djsnner  de  la  probité  à  un  en- 
fant, parce  que  h  probité  est  fondée  sur 
une  justice  qui  se  trouve  dans  tons  les 
cœurs,  et  dont  l'esprit  le  plus  borné  j^ourra 
concevoir  les  principe*?  :  mais  en  ne  rendra 
})oint  un  enfant  vtrtKsvv,  parce  qu'il  n'est 
})as  fait  pour  atteindre  la  perfection,  ci 
même  pour  en  r.pprocher.  Si  vous  voulez 
fjuun  .entant,  à  dix  ans,  soit  un  Savant, 
un  Be!-esprit,  qu'il  ^aclie  le  Grec,  qu'il 
disserte  sur  lès  beautés  de  i" Iliade,  et  qu'il 
sente  les  grâces,  les  charmes  de  la  Fontair:e, 
et  la  sublimité  de  Corneille,  il  ne  sera  ja- 
mais qu'un  péd'.uit  et  qu'un  >ot.  De  mç-me, 
.-i  vous  exigez  de  lui  de  la  bienfa'.sinco,  si 
vous  prétendez  qu'il  soit  un  Sag^e,  un 
Jiiros^  un  Saint,  toutes  les  bonnes  action? 
que  vous  lui  ferez  faire  ne  lui  paroîtront 
que  pénibles  ;  il  oubliera  le  but  et  l'objet, 
il  ne  se  rappellera  que  le  sacrifice,  et  il 
trouvera  la  vertu  trop  au.stère  et  t.cy  exi- 
geante pour  pouvoir  l'aimer  jamais.  Vn 
autre  inconvénient  de  cette  pernicieuse  n  é- 
thode  est  de  donner  à  un  entant  des  idées 
fausses  qui  lui  feront  confondre  le  devoir 
et  la  perrecflnn,  hprobité  et  la  vertu;  de  ma- 
nière qu'il  n'aura  de  sa  vie  de?  principes 
solides  et  inébranlables  :  il  se  r^."p^ochera 
comme  des  crimes  des  action^  innocentes  : 
deviendra  superstiti«-ux,  intolérant  ;  il  sera 
tourmenté  par  les  plus  '"ains  scrupules  ;  ou 
bien  (ce  qui  est  beaucoup  plus  pro  )ablé) 
rebuté  de  tant  de  praucvies  qu'il  regnr.le 
comme  indispensables,  il  les  abandonnera 
F  3  toutes. 
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toutes,  et   tombera  dans   les   plus  grands 
cgnremens. 

Bornez-vous  donc  à  donner  à  vos  filles 
une  exacte  probité  ;  formez,  assurez  bien 
îeurs  principes,  n'exigez  d'elles  que  ce 
que  les  Loix  et  la  Religion  nous  pre- 
sprixent  comme  (J es  devoirs  indiuptmsahlc:^  : 
celui  qui  se  pénétreroit  véritablement  de 
l'esprit  de  l'Evanij^ile,  seroit  sans  doute  le 
plus  humain  et  le  plus  parfait  des  hommes  ; 
mais  la  Bonté  divine,  en  nous  montrant 
la  vertu  dans  tout®  sa  sublimité,  nous  la 
fait  admirer  et  chérir  nous  exhorte  à  la 
suivre,  mais  ne  nous  l'ordonne  pas, 
ne  nous  prescrit  point  la  perfection,  et 
n'exige  rigoureusement  de  nous  que  la 
fol,  unie  à  des  mœurs  pures  et  à  la 
probité  3  l'aumône  même  (ce  devoir  sacré 
pour  tous  les  cœurs  sensibles)  n'est  dans 
l'Evangile  qu'un  conseil,  qu'une  exhorta- 
tion, et  non  un  précepte  positif. 

11  est  cependant  nécessaire  que  les  en- 
fans  nyent  une  idée  de  la  vertu,  et  qu'ils 
soient  accoutumés  de  bonne  heure  îi  l'ad- 
mirer ;  offrez-leur-en  l'image  auguste  ei 
sacrée  j  qu'ils  en  trouvent  l'empreinte  et 
le  modèle  dans  vos  actions  et  dans  votre 
conduite  j  prouvez-leur  à  la  fois,  et  qu'elle 
existe,  et qu'ellerend  heureux,  et  soyezsûre 
qu'ils  la  chériront  un  jour.  Insensiblement 
It?  désir  d'obtenir  la  considération  dont  vous 
jouissez,  les  éloges  qu'on  vous  donne,  les 
portera  à  vous  imiter  j  bientôt  la  pitié  se 
développant  dans  leur  âmes,  leur  fera  com  • 

prcFidr^ 
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prendre  une  partie  des  charmes  attachés 
à  la  bienfaisance  ;  unenfantsensible  (comme 
AdèlCj  par  exemple)  peut  même  éprouver 
ce  mouvement  bien  long- temps  avant  l'âge 
de  dix  ans.  Adèle,  à  six  ou  sept  ans,  trou- 
voit  un  plaisir  inexprimable  à  donner  pour 
obliger,  ou  pour  soulager  la  misère  de 
quelque  infortuné  ;  n'ayant  point  d'argent^ 
elle  donnoit  avec  une  extrême  satisfac- 
tion (lorsqu'on  le  lui  permettoii)  ou  une 
de  ses  robes  à  une  petite  lille  qu'elle 
voyoit  presque  nue,  ou  un  de  ses  joujoux 
à  son  frère  j  mais  ces  différentes  actions 
n'étoient  ni  prescrites  ni  même  conseillées. 
Si  elles  n'eussent  pas  été  volontaires,  Adèle 
les  auroit  faites  à  regret  ;  d'ailleurs,  ces  dons 
ne  pouvoient  s'appeler  des  sacrifices  3 .  elle 
avoit  peu  de  mérite  à  donner  une  vieille 
robe  ou  un  joujou  dont  elleétoit  lasse,  car 
jamais  elle  n'offroit  le  plus  nouveau  ;  ainsi, 
elle  étoit  ce  qu'on  peut  être  de  mieux 
dans  l'enfance  :  obligeante,  mais  elle  n'é- 
toitpas  bieufa'isaiïte.  A  dix  ans,  ellecom- 
mençoit  à  être  profondément  touchée  des 
grands  exemples  de  vertu  j  cependant  je 
crois  que  si  je  lui  eusse  donné  alors  de 
l'argent  pour  ses  menus  plaisirs,  tout  l'ar- 
gent eût  été  employé  en  cliilFons  3  au5si 
n'en  a-t-elle  eu  qu'à  douze  ans  et  demi  ; 
et  à  cette  époque^  je  ne  lui  ai  point  dit  : 
Je  veux  que  vous  soyez  charitable,  mais 
j'ai  produit  des  scènes,  des  événemens 
qui  lui  ont  fait  sentir  qu'elle  l'étoil  :  c'est 
^on  cœur  et  S3  raison  qui  igut  rendue  bît:n- 

faisante. 
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faisante.  Knsiiite  elle  m'a  demandé,  à  cet 
égard,  des  conseils,  et  j'ni  tortillé  sa  vertu 
naissante  par  des  rai-^onnemens,  par  mon 
approbation  et  des  preuves  d'estime. 

Attendez  donc  avec  patience  le  dévelop- 
pement du  cœur  et  de  l'esprit  de  vos  Elèves, 
et  songez  qu'en  vous  pressant,  loin  de  perfec- 
tionner l'un  ou  l'autre,  v-oui  ne  feriez  (jue 
gà'er  l'ouvrage  de  la  nature.  Le  Jardinier, 
iivec  beaucouj)  de  soins  et  d'art,  parvient 
bien  à  faire  mûrir  quelques  fruits  avant  la 
saison  qui  les  donne,  niais  ca  fruits  ne 
valent  jamais  rien. 

Adieu,  ma  chère  fille  ;  nous  partons, 
grâces  au  Ciel,  dans  six  jours,  et  nous  som- 
mes dans  dfis  iran&pcrisde  joie  qui  ressem- 
blent à  de  la  folie.  Adieu,  chère  entant  ; 
]e  vous  écrirai  encore  Samedi  :  enibrasbcz 
poormoi  Diane  et  Seraphine. 


LETTRE    XVL 

Le  Qjmtede  Roscville  au  Baron. 

T)aNS  ma  dernière  Lettre,  que  vous 
iivez  dû  recevoir  à  Naples,  moncher  Baron, 
je  vous  ma'idois  que  le  mariaj,e  de  Stoline 
étoit  arrèlé  avec  un  riche  iSégudant,  et 

(jue 


SUR  LEDUC ATIOX.  81 

cnie  mon  jeune  prince,  entièrement  guéri 
d'une  fantaisie  qui  m'a  causé  tant  d'inquié- 
tudes, avoit  appris  cette  nouvelle  avec 
une  très-légère  émotion  ;  mais  tout  a  bien 
changé  depuis,  et  vous  allez  juger  si  j'ai 
dû  ressentir  de  vives  alarmes  ! 

Il  y  a  environ  quatre  mois  que  le  Comte 
de  Stralzi  est  revenu  des  Provinces  qu'il  a 
parcouraespar  ordre  du  Prince  ;  nous  avons 
confronté  ses  Mémoires  avec  ceux  du  Ba- 
ron de  Sulback,  et  nous  avons  trouvé  que 
les  deux  voyageurs  se  contredisoient  pres- 
que sur  tous  les  points.  Le  Prince,  esti- 
mant véritablement  le  Baron  de  Sulback, 
penchoit  beaucoup  à  le  croire  de  préféren- 
ce :  Je  pense,  lui  dis-je,  comme  vous, 
j'ai  la  meilleure  opinion  du  caractère  et  de 
lesprit  de  M.  de  Sulback,  mais  je  ne  l'ai 
point  vu  à  l'épreuve  ;  ainsi,  je  puis  me 
tromper  :  d'ailleurs,  il  est  possible  qu'avec 
de  bonnes  intentions,  il  ait  mal  jugé  ;  c'est 
une  chose  qui  mérite  d'être  approfondie, 
d'autant  mieux  qu'il  est  absolument  néces- 
saire que  vous  connoissiez  au  vrai  l'état 
àes  Provinces  que  vous  gouvernerez  peut- 
être  un  jour. Comment  donc  faire  pour 

m'éclaircir? Aller  vérifier  vous-même 

le  rapport  qu'on  vous  a  fait. Je  serois 

charmé  de  voyager — et  je  vois  qu'en  effet 
un  Prince  doit  tout  examiner  par  lui-même, 

s'il    veut    connoître    la    vérité. Oui, 

sans  doute,  mais  souvenez-vous  aussi  qu'il 
ne  doit  prendre  une  telle  peine  que  pour 
hs  choses  réellement  importantes  j  il  est 

impossible 
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impossible  qu'il  pui,sse  tou-t  oclaircir  par* 
lui-UK'ine  ;  les  petits déf;iih  ne  sont  pas^'aiis 
pour  lui,  il  ne  pourroit  y  entrer  sans  se 
rctrécir,  çt  sans  perdre  de  vue  les  grands 

/objets   di;^nes  di   l'occuper. lime 

semble  qu'il  faut  sur-tout  qu'un  Prince 
connni«se  parfaitement  les  Ministres,  et 
que  s'il  n'a  pu  trouver  les  occasions  d'é- 
prou\er  leur  probité,  leur  intelligence,  il 
ne  les  choisisse  du  nîoins  que  sur  une  rc- 
jHitaiion  sans  tache  et  solidement  tîiablie. 
— Assurément,  et  dans  ce  cas,  il  doit 
non-seulemetit  consulter  la  voix  publique, 
mais  taire  encore  de.s  recherches  particu- 
lières; il  faut  qu'il  sache,  ainsi  que  le  re- 
rommande  l'Abbé Dui^ net  :  **  Coi"!mient  ij>î 
"  se  sont  conduits  jnsques-là,  de  quoi  ils 
*'  se  srtut  mêlés,  quelles  liaisons  ils  ont 
*'  eues,  comment  ili  otit  gouverné  lepr 
"■  propre  bien  :  quelle  autorité  ils  ont  dans 
*'  leur  famille,  quelles  vues  ils  ont  suivies 
"  dans  l'établissement  de  leurs  enfans, 
''  quelle  délicatesse  ils  ont  fait  paroître  sur 
"  des  biens  mal  acquis  ou  douteux,  pour 
**  ne  les  point  mêler  avec  les  leurs  par 
"  des  alliances;  avec  quelle  régulante  ils 
"  ont  payé  des  dettes  dont  ils  étoicnt  char- 
"  gés,  mais  qu'ils  n'avoient  point  contrac- 
"  tées;  avec  quelle  équité  i)s  ont  ter- 
*'  miné  des  procès  qu'ils  n'avoient  pu  évi- 
"  ter,"  Â:c.  JMais,  reprit  le  Prince,  com- 
blent s'y  prendre  pour   être  informé  avec 

exactitude  de  tous  ces  détails  ? Il  faut 

.^harijer   secrctcixici^   plusieurs  personnes 
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de  prendre  ces  informations,  et  confron- 
ter ensuite  les  témoignages  :  d'ailleurs 
on  peut  facilement  acquérir  des  éclaircisse- 
mens  qui  ne  roulent  que  sur  des  faits,  il 
suffit  de  questionner  et  de  ne  croire  ni  les 
amis-  ni  les  ennemis  des  gens  qu'on  veut 
connoître,  ni  ceux,  qui  pourroient  avoir  des 

prétentions  à  ces  mômes  emplois C'est 

alors  qu'un  ami  peut  être  bien  utile  au 
Prince  qui  désire  et  qui  cherche  la  véri- 
té ! Vous   mériterez  d'être  aimé  pour 

vous-même,  vous  le  serez,  j'ai  l'orgweil 
de  le  croire,  et  je  suis  sûr  aussi  que  vos 
amis  seront  assez  estimables  pour  mériter 
d'être  consultés  par  un  grand  Prince  3  ce- 
pendant gardez-vous  d'accorder  jamais  une 
conliance  aveugle  ;  desirez,  recherchez  les 
conseils  de  l'amitié,  m:iis  pesez-les  et  ne 
les  suivez  qu'après  une  profonde  rétiexion  j 
songez  que  le  plus  vertueux  et  le  plus 
éclairé  des  hommes  peut  se  tromper  :  ainsi, 
ne  formez  point  de  résolutions  sans  con- 
sulter, ne  recevez  point  d'avis  sans  \e^ 
examiner  mûrement,  et  quel  que  pui-^se 
être  le  mérite  de  votre  ami,  ne  vous  laissez 
jama-is  décider  par  lui  seul  dans  le  choix 
des  personnes  que  vous  voudrez  emplojer  i 
il  est  possi'oie  qu'il  soit  prévenu,  mai  dis- 
posé ;  il  est  homme)  eniin il  peut  ttre 

injuste  un  moment. 

Quelque  temps  après  cette  conversation, 
le  Chevalier  de  -Mur\iile  m'apprit  que 
Ivlirandel,  ce  jeune  Négociant  qui  devoit 
épouser  Stoiine,  vt;noit  ue  renrer  -.d  parole 

sans 
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sans   vouloir    expliquer    les   raisons    d'un 
procédé  qui  nous  parut  trcs-extraordinaire, 
d'après    la    passion  que  ce  jeune  homme 
avoit  montrte  pour  Sioline.     J'engageai  le 
Chevalier  de  MitTvil le  à  se  charger  encore 
de  chercher  un  autre  mari  ;  il  me  répon- 
dit qu'il  avoir  déjà  pensé  à   un  homme  ab- 
sent alors    de    ***,  mais   qui  reviendroit 
sûrement  avant  deux  mois.     Le  surlende- 
main le   Chevalier  m'écrivit  que  Mirandel 
se  promaioit    toujours   aux   environs    du 
lac  ****  et  de  l'habitation  de  Stoline,  et 
(ju'il  croyoit  qu'on  pourroit  renouer  cette 
atVaiie  ;  je  l'autorisai  à  taire  quelques  ten- 
tatives qui  n'eurent  auctm  succès,  et  nous 
renon(,\*imes  entièrement  à  ce  projet  de  ma- 
riage.    Le  six  du  mois  dernier,  le  Prince 
vit  le  Comte  de  Stralzi  un  moment  le  matin, 
et  lui   proposa  de  le  suivre  à  la  chasse  ; 
le  Comte  b'en  excusa  sous  je  ne  sais  quel 
prétexte,    et   sortit   avec    un   air  de  pré- 
occupation  qui    me    frappa.     A  l'instant 
où    nous  allions    partir,  on    vint   dire   au 
Prince  qu'un  \ieil  Officier,   auquel  il  avoit 
donné   rendezvous,    arrivoit   et    attendoit 
ses  ordres.      Oh,    dit   le  Prince,  il  vient 
trop  tard,  l'heure  que  j'avois  indiquée  est 
passée,  dites  que  je  pars  pour  la  chasse. 
Ce  pauvre  homme,    repris-je,    se    flattoit 
que  vous  écouteriez  aujourd'hui,  le  récit  de 
ses  infortunes,   il  va  s'en  aller  désespéré.... 
....Mais  c'est  sa  faute,  pourquoi  manque- 

t-il  l'heure  que  je  lui   ai  faitf  donner  ? 

....Il  n'Oi^t  pa?  hi  pour  vous  expliquer  les 

raisons 
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jafsons  de  ce  retard^  peut-être  en  a-t-il  de 
bonnes.  Eh  bien^  dit  le  Prince  avec  nu 
peu  d'humeur,  qu'on  le  fasse  entrer.  Un 
moment  après,  nous  vîmes  paroître  un 
vieillard  vénérable  avec  un  visage  pile  et 
abattu,  et  un  bras  en  écharpe.  Monsieur, 
lui  dit  le  Prince,  M.  de  Sulback  ne  vous 
avoit  donc  pas  prié  de  m2  part  de  vous 
trouver  ici  à  dix.  heures  ?....  Pardonnez- 
moi,  Monseigneur,  répondit  POincier, 
d'un  ton  interdit  et  tremblant.  Cependant,, 
reprit  le  Prince,  il  est  près  de  midi.  CeS' 
paroles  prononcées  d'un  ton  impérieux  et- 
de  reproche,  intimidèrent  tellement  ce  mal- 
heureux vieillard  qui  n'avoit  jamais  paru 
à  la  Cour,  et  qui  voyoit  pour  la  première 
fois  le  tils  de  son  Souverain,  qu'il  ne  put 
répondre.  Il  balbutia  quelques  mots  en- 
trecoupés, et  baissa  les  yeux.  Je  vis  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  parler  dç  son  affaire,  et 
voulant  lui  donner  le  temps  de  se  remet- 
tre de  son  trouble,  je  m'approchai  de  lui  : 
Vous  demeurez  peut-être  loin  du  Palais, 

lui  dis-je. Oh  ce   n'est  pas    cela,  j'ai 

été  retardé.  .  .  .  par  un  petit  accident 

...Quel  accident  ?  demanda  le  Prince  d'un 

ton  plus    humain Un   accident 

qui  ne  mérite  pas. . .  .C'est.  . .  .que.  .  .  je 
me  suis  cassé  le  bras  ce  matin.  O  Ciel, 
s'écria  ie  Prince  j  ce  matin  !  et  vous-  êtes 
venu et  vous  restez  debout,  pou- 
vant à  peine  vous  soutenir  sur  vos  jam- 
bes t. ...En  achevant  ces  paroles,  le  Prince 
tire  précipitamment  un  fauteuil^  et  pre- 
Tomc  III.  G  nant 
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iKint  nfFectueusemtnt  le  vfcilhird  par  fa 
niMui,  l'invite  à  s'asseoir.  Qui,  moi,  dil^ 
l'OiHcier,  se  peut-il  que  Monseigneur  fasse 
attention  !....l\eposez-voas,  Hiterrompit  le 
Prince,  en  le  faisant  asseoir,  et  lui  tenant 

toujours   la    main. Ali,    Monseigneur, 

quelle  bonté! — truelle  bonté! — L'Othcier 
nen  put  dire  davantage,  ses  pk'urs  lui 
coupèrent  la  parole. — Et  quoi  dui\c,  re- 
prit le  Prince,  vous  étonnez-vous  de  me 
trouver  de  l'hunianiié  ? Ah,  Monsei- 
gneur, vous  nie  dédommagez  daiLs  ce  mo- 
ment de  quarante  ans  de  malheurs  ! — Ici 
le  Prince  essuya  ses  yeux  remplis  de  lar- 
mes, et  aprts  un  instant  de  silence  :  Il  est 
impossible,  dit-il,  qua  vous  puissiez  m'ex- 
pliquer  votre  atiaire  aujourd'hui,  vous  êtes 
trop  soulîVant,  je  suis  même  au  désespoir 

«^ue  vous  soyez  venu. ^McMiseigneur,  je 

venois  vous  implorer  pour  nîoii  hls  ! 

Donnez-moi  votre  Mémoire,  et  comptez 
.•*ur  mon  activité  et  mon  plus  tendre  inlé- 
rèt — Alor»  le  vieillard,  trop  pénétré  pour 
pouvoir  répondre,  tira  son  Mémoire  de  sa 
pocliG",  le  pré.^enta  «u  Prince,  et  se  leva 
pour  sortir.  Le  Prince,  voyant  ijuil  trem- 
bloit  et  marchoit  avec  peine,  le  soutint 
50US  le  bras,  et  ic  i-ondviisit  -dm^^i  jusqu'à 
la  porte,  quoique  le  Vieillard,  au.-si  con- 
fus que  touché  de  lu  bonté  du  Prince, 
n'acceptât  pas  sans  quel(ji>e  ré^i^tùnce  la 
j>écoura  qu'il  lui  offi  jit,  et  qu'il  se  débat- 
tît doucement  en  pleuvant  de  joye,  et  eu 
lrtrK.»igu«iiit  ra  bwrpri*^  et  sa  reconnoissance 

par 
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par  des  exclamations  redoublées.  Quand 
ii  fut  parti:  Eh  bien,  dis-je,  Monsei- 
gneur, pense7-vous  qu'il  îùt  txnmibie  de 
ne  pas  se  trouver  à  l'heure  précise  que 
vous  a\  iez  indiqiiée  ?  Vous  repentez-vous 
maintenant  d'avoir  diflcré  votre  chasse  ?.... 
— Ah  Dieu,    ce  malheureux  qui   venoit, 

malgré  la  soutiVance  qu'il   éprouve si 

i'avois    refusé     de    l'entendre,     qi.el    eût 

été    son    désespoir! Ne  balancez 

donc  jamais  à  sacrilier  vos  plaisirs  îl  l'hu- 
manité,   ou,    pour   mieux  dire,  qu'aucuu 
plaisir  ne  vous  attache  as«£z  pour  que  le 
sacrifice  \  ous  en    partit  véritablement  pé- 
nible.    Vous  ne  devez  rien  aimer  avec  pas- 
sion que  la  vertu  et  la  gloire.  —  Combien 
'^t  me  repens  aussi  d'avoir  reCjU  d'abord  ce 
pauvre  vieillard  avec  une  sécheresse  qui  a 
paru  lui  faire    tant  de  peine  î — En  etfet, 
vous  l'avez  cruellement  intimidé  1  Cet  hom- 
me qui,    pendant   quarante  ans,   a     servi 
l'Etat  avec  valeur,  cet  homme  couvert  d'ho- 
norables blessures,  et  qui  vit   toujours  de 
sang-froid  les  ennemis  et  le  danger,  ce  brave 
fct  vénérable  vieillard  trembloit  devant  vous, 
devant  un  enfant  de  seize  ans  ! Dites- 
moi,    Monseigneur,  vous    énorgueilli^sez- 
ypus  d'inspirer  un  semblable  mouvement  ^ 
-T-Au  contraire,  j'en  suis  humilié,  et  sur- 
tout aliiigé.     Je  vois  nue  cet  homme  me 
croyoit  insensible,    dur,  impérieux,  puis- 
qu'il se  troubloit  et  se  déconcerioit  si  facile- 
ment.  Il  vous  supposoit  l'orgueil  in- 

iieusé    qui    caractérise    les    Tyrans ...._,   il 
G  2  u'ima- 
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n'imaginoit  pas  qu'un  bras  cyssé  piit  vons 
faire  excuser  son  retard  j  il  n'osoit  même 
,en  parier,  et  n'iippelloit  ce  oialheur  qu'un 
j)etit  accidcjitl  II  pensoit  que  vous  ne 
considériez  les  honmies  d'un  état  obscur 
rjue  comme  des  êtres  d'une  espèce  inférieure 
à  la  vôtre  ;  il  connoissoit  toute  Tabsurdité 
d'une  semblable  opinion,  mais  il  avoit  be- 
soin de  vous,  il  trembloit!— Beaucoup 

<ie  Princes  sont  assez  bornés  pour  s'iipplau- 
<iir  en  secret  d'inspirer  cette  espèce  de. 
4:rainte  servile,  ils  ne  savent  pas  qu'elle  est 
toujours  accompagnée  de  mépris  et  d'a- 
version ;  la  hauteur,  le  dédain,  le  caprice 
et  rhumeur,  unis  à  la  force,  peuvent  se 
jendre  redoutables,  et  faire  des  esclave» 
qui  se  vengeront  de  leur  abaissement  par 
Ja  haine  ;  mais  la  vertu  seule  imprime  le 
respect  et  peut  obtenir  des  hommages  sin- 
cères. Souvenez -vous.  Monseigneur,  de 
votre  plus  beau  tkre,  de  votre  pri?mièi-e 
dignité  j  n'oubliez  point  que  vous  êtes 
homme,  et  que  vous  ne  pouniez  avilir  uu 
autre  homme  sans  vous  dégrader  vous- 
rnême.  Le  Prince  convint  de  la  vérité  de  ce 
raisonnement,  ensuite  il  parla  encore  du 
vieillard,  et  il  ajouta:  Que  son  atîaire 
réussisse  ou  non,  ce  pauvre  homme  ne  sera 
pas  venu  inutilement  chez  m.oi  avec  son 
bras  cassé,  car  il  touchera  demain  matin  le 
premier  quartier  d'une  pension  que  je  lui 
assurerai  pour  toute  sa  vie  3  ensuite  je  lui 
demanderai  pourquoi  il  avoit  de  moi  une 
opinion  si  étrange,  car  eniiu  je  n'ai  rier> 

fait 
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fait  qui  dût  nie  donner  la  réputation  d'être 

absurde Cela  est  vrai,  repris-je  :  mais 

cet  homme  n'est  jamais  venu  à  la  Cour 
que  pour  y  solliciter  des  Commis  sou- 
vent ii>5olens,  et  des  Ministres  quelquefois 
remplis  de  morgue  et  d'humeur.  Peut-être 
rebuté,  maltraité  des  uns  et  des  autres,  il 
en  aura  conclu  que  le  pouvoir  et  l'autorité 
jendoient  dur,  injuste,  et  méprisant,  et  que 
les  Maîtres  de  tous  ces  gcns-là  dévoient 
être  encore  bien  plus  intraitables  et  beau- 
coup moins  humains Il  e«>t  tri-^te  pour- 
tant qu  un  Prince  perde  i'amour  d'une  partie 
de  ses  sujets,  parce  que  ses  Mini-stres  ont 
de  Phuraeur,  de  la  rudesse,  et  de  la  pé  lan- 
terie  !. . .  .  —  PIcureusement,  rf.p^iiais-je, 
que  ce  mal  n'est  pas  sans  remède. . .  .Daus 
cet  instant  on  vint  demander  au  Prince  si 
son  intention  étoit  toujours  d'aiier  à  la 
chasse  r  Quoiqu'il  fût  tard,  il  pai*ut  le  dé- 
sirer, et  j'y  consentis,  en  l'as>urant  que  nous 
y  resterions  même  jusqu'à  la  nuit,  s'il  en 
avoii  envie.  Le  Prince  protîta  de  la  per- 
mis-ion, car,  à  la  nuit  tombante,  nous 
éiiuus  encore  à  six  lieues  de***.  Je  pro- 
})osai  alors  au  Prinpp  d'aller  regagner  .ses 
voitures,  et  au  n^oment  où  nous  entrions 
d.ins  un  petit  bois  tort  touitu,  le  cheval 
o'un  des  P^çuyers  du  Prince,  s'emporta  et 
s'abattit.  Le  Princeet  moi  nous  n)ui>es  pied 
à  terre,  nous  trouvâmes  le  jeune  homme 
engagé  scjus  son  chevalj  en  vint  nous  ai- 
dera le  relever,  et  non»  vîmes  quil  étolL 
Louseit  de -ang  et  griè^emeiit  bies^é^  sur 
O  j  put 
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tout  à  la  tcte.  I^e  Prince  cloit  d'autanl 
plus  iiffecté,  qu'il  a  pour  ce  jeune  homme 
<les  bontL'S  particulières.  On  envoya  un 
Piqueur  chercher  les  voitures;  mais  le  blesse 
ne  po\ivant  se  résoudre  à  faire  six  lieues 
dans  l'état  oia  il  étoit,  se  ressouvint  que  le 
Comte  de  Stralzi  possédoit  un  château  dont 
nous  ne  devions  pas  être  éloignés,  et  il 
supplia  le  Prince  de  l'y  faire  conduire.  Un 
des  Piqueurs  dit  qu'il  savoitle  chemin  de 
ce  château,  qui  n'ctoit  pas  à  un  quart  de 
lieu  du  bois  où  nous  étions,  et  il  ajouta 
que  le  château  n'étant  qu'à  deux  lieues  de 
la  petite  ville-^-*,,  le  blessé  ne  manque- 
roit  ni  de  ]Médicin,  ni  de  Chirurgien.  Le 
Prince,  par  un  mouvement  de  compassion 
<|ue  j'approuvai,  voulut  escorter  le  blessé 
jusqu'au  château,  afin  de  le  recommander 
lui-mf  me  aux  gens  du  Comte  de  Stralzi. 
Nous  arrivâmes  à  six  heures  au  château, 
et  la  nuit  étoit  dciâ  fort  obscure.  Quelques 
gens  du  Comte  nous  dirent  que  leur  Maî- 
tre ctoit  chez  lui  j  ce  qui  nous  surprit, 
car  il  avoit  assuré  le  matin  que  des  affaire:: 
importunes  le  retiendroient  à  ***  le  jour 
entier.  Cependant  tout  le  château  est  en 
ru  meur,  plusieurs  domestiques  courent  cher  - 
cher  leur  Maître,  d'autres  paroissent  cuî- 
bcirrassés  de  nos  questions  et  nous  répondent 
d'anemanièreéquivoque.  Notre  nombreuse 
troupe  remplissoit  les  appartemens,  nous 
avions  déjà  établi  le  malade  dans  une  cham- 
bre commode,  et  nous  le  quittions  pour 
aller   regagner   le»    voilure.s,   ne    sachant 

point 
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point  encore  si  Je  Comte  de  Stralzi  ttoit 
;sbsent,  00  s'il  se  cacboit  dans  son  châ- 
tvâii,  lors<]ii'en  triiversant  un.  grand  salon, 
î>oiis  le  vîmes  enfin  paroîirc.  31  s'avança 
nrec  un.  air  si  déconcerté,  o«  vo}'oit  sur 
?3  ph}  sroïK/mie  qijelque  cho«e  de  si  som- 
bre, et  Dne  énK)tion  si  extraordinaire, 
«Tiîc  le  Prince  et  moi,  également  surpris 
et  frappés,  nous  nous  regardâmes  avec 
une  espèce  d*clï"roî.  Le  Comte  bégaya 
«[ueljques  excuses  que  je  n'entendis  point  : 
le  Prince,  les  jeu^  attachés  sur  lui,  le 
regardoit  fixement  sans  Técouter,  et  lui 
dri  enlln  en  souriant  :  Si  je  reviens  jamai^s 
TOUS  voir,  je  tacîie/ai  de  mieux  choisir 
mon  moment.  Le  Comte  rougit,  et  vou- 
lut en  vain  dissimuler  l'excès  de  son  em- 
barras 5  le  Prince  changea  de  discours,  et 
hii  recommanda  son  Ecuyer,  ensuite  il 
et  quelques  pas  pour  sortir.  Dans  cet 
instaiit,  iT'i  cri  perçant  se  fait  entendre, 
îît -us  tressaillons  tous:  îe  Prince  s'arrête  j 
le  Comte  frémit  et  s'avance  éperdu  vers 
la  porte  qui  s'ouvre  impétueusement!  .... 
Vn  ang^,  «ne  $gure  céleste,  angélique, 
Stoliivs'' er;^i>  parent,  s'éjance  dans  la 
»-hambre,  et  ccAÏrani:  se  précipiter  aux  ge- 
:îoux  du  Pî-incc,  en  éle\ant  vers  lui  ses 
ileux  bra>  fortement  tendus  :  6  Monsei- 
c;neur,  s'écrie- t-eile,  vous  qui  jadis  ti- 
râtes ma  familie  du  sein  de  la  misère  et  de 
la  mort,  daignez  me  conserver  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  !.  .  .  sauvez-moi 
î'Iîcuneur.  .  . . — Ah  !  rassurez -vous,  inter» 

rompit 
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rompit  le  Prince;  croyez  que  riniiocçnqu 
et  la  beauté  n'auront  point  en  \\\'m  im- 
ploré mon  secours.  ...  En  disant  ces  mois, 
ji  saisit  avec  transport  les  deux,  bras  de 
Stoline,  il  la  reicve,  et  la  pren;'.nt  par 
la  main,  comme  j»*il  craignoit  qu'elle  ne 
voulût  .s'éloii^ner,  ou  qu'on  osât  \i  lui 
ravir,  il  se  retourne  avec  luivur,  il  cher- 
che dtts  yeux  le  Comte  de  Straizi  ;  m«is 
il  le  cherche  en  vain  j'avois  moi-môniç 
favorisé  sa  liiiie,.  .Je  Jjn  biu^ne  à  toute  la 
suite  qui  nous  cutouroit,  ue  me  laisser 
seul  a\ec  le  Prince  j  et  quand  nous  fùmcj 
sans  témoin  :  Eh  bien,  iVIonseigneur,  lui 
fjis-je,  ù  quel  parti  vous  arrctez-vous  ?. .  . . 
jVIajs,  reprit-il,  vous  le  devinez  sûrement; 
je  veux  conduire  StoUne  oh  elle  deoirera 
<]ne  je  la  mené.  Il  pror.oncja  ces  n)Ots 
avec  un  ton  qu'il  n'avoit  jaujais  pris  avec 
moi.  Je  vis  qu'un  pouvoir  supérieur  au 
mien  m'arrachoit  dans  cet  insunt  toute 
mon  autorité  ;  et  que  le  Prince  aîtectoil 
même  cet  air  d'inucpendauce,  3tin  d*È 
m'ôter  l'envie  de  ni'op])OS'_'r  à  aei»  desseins. 
J'éiois  sûr  qu'il  se  rc^'olteFoit  contre  ia 
force,  et  qu'il  abusejroit  de  la  douceur  et 
de  l'indulgence  j  je  pris  donc  le  parti  de 
paroître  ignorer  absolument  tout  ce  qui  ?e 
passoit  dans  S(;n  ân'ic,  et  avec  un  air  de 
simplicité  et  de  honhornmie  qui  le  confon- 
dit :  Certainen\ent,  dis-je,  il  est  digue  de 
Vous,  Monseigneur,  de  conduire  btoline 
dau!»  un  lieu  honorable  et  sur;  mais  au- 
paravant sachons    d'elle  son  histoire.     A 

Ct'i 
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ce*  paroles,  la  jeune  fille  rougit  et  répandit 
«^uelqit;?  larmes  ;  elle  nous  conta  **  Que 
*'  le  Comte  de  Straki,  en  revenant  un 
*'  tour  du  jardin  du  Chevalier  de  Mur- 
*'  ville,  ravuit  rencontrée  avec  sa  mère, 
*■'■  se  promenant  dans  la  campagne,  qu"!] 
^•'  lui  avoit  écrit  plusieurs  iettrej,  qu'elle 
"'■  n'avoit  lu  que  la  première,  ayant  ren- 
**  vové  toutes  les  autres  sans  les  ouvrir  , 
*^  Qu'enlin  il  avoit  cessé  totalement  cette 
**  vaine  poui'suite.  Ce  matin,"  continua-1- 
dle,  "  j'étoiâ,  comme  à  mon  ordinaire, 
^'  levée  avec  le  jour:  à  peine  sortois-je 
*■'  de  mon  lit  lorsqu'une  vieille  servante 
'*  entra  dans  ma  chambre  et  me  dit, qu'une 
"■  de  BO'î  voisines,  que  j'aime  particulière- 
"^^  ment,  venoit  de  m'envo}  er  prier  d'aU 
**  1er  sur  \e  d>amp  chez  elle:  je  soiti* 
**  avec  la  servante  j  cequi  m'arrivoitqueî- 
'^  (^<t{o\Sf  ma  mère  ayant  la  pln;^  grande 
•"=  Gonîiance  eD  cette  malheureuse  ^  nous 
"^  traversâmes  mi  immense  verger,  et  nous 
*'  nous  trouvâmes  dims  une  allée  a'oi  mes,. 
"  au-  bout  de  LiquelJé  j'appercus  une  voi- 
*^  lure  arrêtée,  ce  qui  m'éionua,  car  cet 
*'  endroit  est  fort  désert  j  je  voulus  pren- 
^*  dre  un  autre  chemin,  mais  la  servante 
**•  me  dit  que  cette  voiture  a])partenoit  au 
*'  Pijnce,  qui  se  proraenoit  sur  les  bords 
"  du  bc.,._"  (ici  Stoline  s'arrêta  en  rou- 
gissant à  Texcès  ?  il  y  eut  un  moment  de 
si-iencc).  £h  bien,  reprit  le  Prin-ce,  avec 
une  voix    tremblante,    vous  crûtes    donc 

^U'2  cette  voiture  étoit  à  moi  ?-^ Oui, 

IMoii^ 
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Monseigneur,  et.  .  , .  le  ne  changeai  point 
lie  chemin... — Ah,  Stoline  !.  .  .si  j'eusse 
cté  ]à  !....  je  vous  aurois  piéscrvce  de  l'in- 
digne outrage Enrin,  interrompis-je, 

c'étoit  le  Comte  de  Stralzi  ?  ... — "  Non, 
Monsieur,  c'ctoit  ses  lâches  Emissaires  ; 
ils  me  saisirent  et  me  mirent  dans  la 
voiture  a\  ec  rint'ùme servante,  qui  m'en- 
veljppa  la  tète  dans  un  mouchoir,  de 
manière  que  je  ne  pQuvois  ni  voir  ni 
faire  ei^tendre  mes  cris.  On  m'amena 
dans  ,ce  château,  on  m'ent'crma  dans 
une  chîîmbre,  et  une  heure  ù-peu-près 
avaijt  l'arrivée  du  Prince,  je  vis  tout-à- 
coup  paroîire  le  Comte  de  Stralzi  :  après 
avoir  vainement  mis  en  u^age  pour  me 
séduire,  les  proin<^ses,  les  protesta- 
tions, les  prières,  il  aljoit  employer 
la  violence,  lorsqu'il  entendit  un  grand 
bruit  de  chevaux,  et  de  voitures  :  au 
même  moment  on  vint  tr^pper  à  la  por- 
te, et  l'avertir  de  l'arrivée  du  Prince 

Il  s'apperCjUt  sans  doute  de  la  joie  que 
cette  nouvelle  me  causoit,  sa  fureur 
en  redoubla  j  après  beaucoup  d'irréso- 
lutions il  me  quitta  et  m'enferma  dans 
la  chambre  où  j'étois.  ,  A  peine  fut-ii 
parti  que  je  m'approchai  de  la  fenêtre, 
je  l'ouvris  et  je  la  franchis  sans  balan- 
cer i  je  totnbai  sur  l'herbe,  et  je  me 
trouvai  dans  un  petit  jardin  ;  la  porte 
en  éfoit  ouverte,  je  sortis  et  j'entrai 
dans  la  cour  du  château  ;  je  rencontrai 
(juelqdies    Piqueurs   du    PnncCj   je   le.<; 

**  priai 
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"  priai  de  me  conduire,  et  ils  me  guide- 
**  rent  jusqu'aux  portes  de  cet  apparte- 
*'  ment."     Quand   la   dangereuse    Stoîine 

eut  fini  ce  récit, ô  ciel  !  m'écriai-je,  A 

quels  horribles  excès  les  paS'iions  peuvent 
conduire  !  Quel  bonheur  pour  vous.  Mon- 
seigneur, de  pouvoir  soustraire  l'innocence 
aux  attentats  du  vice  !... .Mais  il  est  sept 
heures,  ne  perdons  plus  le  temps,  Stoiine 
sans  doute  brîile  du  désir  de  se  retrouver 
dans  les  bras  de  sa  raère  et  de  son  père.... 
A  ces  mots,  la  jeune- tille,  en  pleurant, 
joignit  les  mains,  et  supplia  le  Prince  de 
la  faire  conduire  le  soir  même  chez  ses  pa- 
ïens. Je  vous  y  conduirai  moi-même,  re- 
prit vivement  le  Prince.  Je  conçois,  inter- 
rompis-je,  que  vous  soyez  tenté  de  rendre 
vous-même  à  ces  hunncie^  gens  une  hlle 
qui  doit  leur  être  si  chère;  mais  cette  his- 
toire  va  faire  du   bruit on    saura    que 

Stoiine  a  été  enlevée.  Le  public  n'est  que 
trop  porté  à  dénaturer  les  fiits  et  les  ac- 
tions les  plus  simples  -,  si  l'on  sait  que  vous 
avez  vous-même leconduit  Stoiine  chez  son 
père,  croyez  que  plus  d'une  personne,  par 
sottise  ou  par  malignité,  confondra  le  libéra- 
teur avec  le  ravisseur  3  ainsi,  jt  vous  conseille 
d'envoyer  Stoiine  sous  la  garde  du  ieune 
Sulback.  ISlon  air  de  slmpiiciié,  de  con- 
fiance, et  de  bonliommie,  en  désarmant  1» 
Prince,  luiavoit  ab^oîument  été  toute  envie 
do  me  braver,  de  manière  qu'il  m'écouia 
avec  douceur Il  me  repr^'^enta  cepen- 
dant que  la  ma'soc  d'-\]exT5  6tk?ieu  n'éioit 

qu'à 
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^u'à  trois  lieues  du  château,  et  t^u^n 
coiiduisaiU  Stoline,  nous  ne  retarderions 
notre  arrivée  à  **  que  d  une  iieure  tout 
au  plus.  Je  remarquai  <]ue  cette  circon- 
stance ne  tiùsoit  rien  à  mon  observation, 
et  le  Prince  se  rendit.  Enfin  nous  don- 
nâmes une  voilure  à  Stoline,  avec  M,  de 
Sulback  pour  l'escorter,  et  nous  jiartîmes, 
ft  n'arrivâmes  à  **  qua  neuf  heures  et  dtv 
inie  du  soir.  Je  prévins  le  Prince  <^vie  j'al- 
lois,  au  moment  même,  rendre  un  compte 
exact  au  Prince,  son  père,  de  notre  aven- 
ture. Je  revins  au  bout  duiie  demi  heure. 
Eh  bien,  me  dit  le  Prince,  que  ijcnse  mon 
père  de  la  conduite  du  Comte  de  Stralzi  ? 
Il  étoit  instruit  de  tout,  répondis-je^  ce 
malheureux  jeune  homme,  en  s'cvadant  du 
château,  e^t  venu  sur  le  champ  tout  avouer 
à  son  onclck  --  Ce  dernier  a  ctc  se  jeter  aiii 
pieds  du  Prince,  votre  père,  pour  implo- 
ri^r  sa  clémence... — Et  qu'a  répondu  tuon 

père  ?... Qu'il  vous  donnoit  Je  droit. 

Monseigneur,  de  décider  de  la  punition 
du  coupable — A  moi  î — Oui,  Mon- 
seigneur, parce  qu'étant  mieux  que  per- 
sonne informé  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  action,  vous  étiez  en  état  de  pro- 
noncer à  ce  sujet  un  jugement  équitable. 
Vous  imaginez  bien,  Mor.seigueur,  couti- 
nuai-je,  que  le  Prince,  votre  père,  \eut 
éprouver,  dans  cette  occasion,  votre  raison 
et  votre  justice,  et  que  si  vous  prononciez 

un  jugement  trop  sévère.... Cependant 

k  Conuc  do  Stralzi  mérite  une  punition.... 

—  Oui 
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Oui  sans  doute,  mais  souvenez-vous 

d'une  maxime  que  vous  avez  tant  admirée 
quiJnd  vous  l'avez  lue  : 

"  Il  y  a  (aj  une  bassesse  dans  la  haine, 
^'  que  la  grandeur  d'ame  ne  peut  souffrir, 
''  Le  Prince  doic  punir  quelquefois  quand 
'*  il  y  est  forcé,  mais  il  punit,  comme  les 
"*  Lois,  sans  aigreur,  sans  malignité,  sans 
''  se  livrer  au  plaisir  de  la  vengeance  ;  il 
"'  n'a  d'autres  intérêts  que  ceux  du  Pub- 
*'  lie,  et  il  ne  laisse  point  entrer  dans 
''  son  cœur  d'aversion  secrète  qui  en  trou- 
"''  ble  la  tranquillité,  et  qui  en  altère  la 
•■•'  bonté  et  la  candeur." 

Enfin,  Monseigneur,  continuai-je,  ré- 
fléchissez-y, et  dans  deux  jours  vous  ren- 
drez une  réponse.  Ce  terme  expiré  ;  J'ai 
pensé,  dit  le  Prince,  que  la  jeunesse  du 
Comte  de  Stralzi  devoit  porter  à  l'indul- 
gence j  il  me  semble  qu'il  faut,  non  le 
perdre,  mais  chercher  à  le  corriger  :  ainsi, 
mon  avis  seroit  de  l'exiler  seulement  de  la 
Cour  pendant  un  an,  et  je  desirerois  que 
mon  père  eût  la  bonté  de  le  voir,  de  lui 
prononcer  lui-même  cet  arrêt,  en  ajoutant 
que,  s'il  réforme  véritablement  ses  mœurs, 
le  souvenir  de  sa  faute  ne  Tempêchera  de 
parvenir  à  aucun  des  honneurs  dont  sa  nais- 
sance le  rend  susceptible,  si  sa  conduite  n'y 
met  pas  d'obstacle.  Croyez -vous,  ajouta 
le  Prince,  en  rougissant,  qu'il  entre  dans 
ce  jugement  de  V aigreur  ou  quelque  esprit 
de  vengeance  ?   Non,  répondis-je,  on  pour- 

(.i)  lostitutioa  d'oa  JPrince,  par  l'Abbé  Du&uxt. 
Tume  m,  H  roit 
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roit  mt-me  dire  que"  vous  poussez  trop  loin 
la  douceur  et  l'intlulgence  j  mais  le  molU' 
vous  fait  honneur,  et  prouve  une  délicatesse 
qui  sûrement  engagera  le  Prince,  votre 
père,  à  ratifier  ce  juge  ment....  Je  pouvois 
avec  d'autant  plus  de  raison  louer  le  Prince 
sur  sa  modération,  qu'il  m'avoit  avoué, 
d<^s  le  lendemain  de  son  aventure,  qu'il 
étoit  passionnément  an)oureux  j  :\  seize  ans 
*"t  demi,  ce  senlîiutnt  deVenoil  inquiétant. 
J'hésitois  sur  le  parti  que  j'avois  à  pren- 
dre, lorscjue  j'appris  que  Mîrandel,  ce  jeun^ 
Négociant  qui  avoit  dû  épouser  Stoline, 
renouveloit  sa  demande  ;  il  convenoit  que 
le  Comte  de  Stralzi  lavoit  détourné  de  ce 
dessein,  en  lui  rendant  suspectes  les  bonté^ 
du  Prince  pour  la  famille  d'Alexis  Stezen  : 
l'aventure  de  l'enlèvement,  en  dis.^uadant 
jVIirandel,  lui  avoit  rendu  toute  sa  passion  ; 
jje  voulus  en  profiter,  pour  presser  le  ma- 
riage, mais  Stoiine  elle-même  y  mit  ob- 
stacle 3  nialgrélesprières  de  son  père,  elle 
refusa  positîvernent  de  pardonner  à  l'amant 
que  l'amour  et  le  repentir  lui  ramenoient. 
Je  ne  savois  que  penser  d'une  semblable 
résistance  5  quand  le  Prince,  un  Uiatin,  en- 
trant dans  mon  cabinet,  m'expliqua  lui- 
même,  ce  que  je  soupçonnois  confusément  ; 
il  tenoit  une  Lettre  ouverte,  il  avoit  l'aîr 
ému,  et  la  colère  et  l'indignation  étoient 
peintes  sur  son  visage^  Je  vous  ai  promi.^, 
me  dit-il,  de  ne  vous  rien  cacher  j  je  viens 
de  recevoir  une  Lettre,  la  voici,  lisez-jj 
Je  pris    le  papier,  c'étoit  une   Lettre  oti 

Moi'îi-, 
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Stoline,  qui  n'ctoit  que  trop  touchante  ; 
elle  y  conjuiolt  le  Prince,  .son  Protecteur, 
pon  Libérateur,  son  seul  appui  sur  la  tene, 
de  la  délendre  dts  pérsecutluns  d'un  homme 
aussi  tyrannique  que  léger,  qui,  après  l'a- 
voir refusée,  câlnmnite,  vouioit  enfin  l'é- 
pouser malgré  la^w.v^e  rrrcriio^  qu'elle  avoit 

pour  lui Eh  bien.  Monseigneur,  dis-je, 

après  avoir  lu  cette  Lettre,  je  vois  (jue 
c'est  Stoline  qu'on  doit  accuser  de  légè- 
reté, car  elle  avoit  consenti  de  fort  bonne 
grâce,  il  y  a  quelques  mois,  au   mariag^e 

qu'elle  refuse  aujourd'hui — Quoi  qu'il 

en  soit,  interrompit  le  Prince,  je  ne  souf- 
frirai point  qu'on  lui  fasse  de  violence 

Eh  !  qui  croyez -vous  capable  d'user  de 

violence  !... Mais. ..ses  parens, Oui, 

Stoline  veut  vous  le  persuader,  mais  elle 

vous  trompe —Elle  ! tromper  ! — 

La  croirez-vous  de  préférence  à  moi  ?.... 
— Mais  quel  intérêt  poujroit  l'engager  ?.... 
— Elle  a  vu  l'impression  qu'elle  produisoit 
sur  vous  ;  cette  découverte  lui  a  tourné  la 
tète,   et  lui  fait  dédaigner  l'amant  qu'elle 

pimoit jadis.... Quellefoiie  ! vous 

croyez.... Je  ne  vous  apprends  rien  de 

nouveau.  Sa  Lettre  vous  fait  entendre  assez 
clairement  qu'elle  ne  j)eut  aimer  que  son 

Libérateur,  son  seul  appui  sur  la  terre 

Ah,  Monseigneur,  vous  avez  condamné  le 
Comte  de  Siralzi  à  l'exil,  parce  qu'il  avoit 

voulu  corrompre  l'innocence! '.-Quelle 

peine  vous  impoaerez-vous  àvous-mèine  ?... 

— Comment — Cette  jeune  tille,  vous 

H  2  J'ave^ 
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J'avez  séduite  en  lui  laissant  voir  le  senti- 
ment qui  vous  égare  î  Vous  lui  avez  ravi 
et  sa  raison  et  sa  vertu  .  . .  .Elle  ose  vous 
tîcrire  ;"\  l'insu  de  ses  parens  ! Que  dis- 
je  ?  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  vous  im- 
plorer, elle  emploie  le  mensonge  le  plus 
criminel,  elle  calomnie  son  père,  elle  le 
représente  sans  scrupule  comme  un  tyran, 
ytin  de  s'oftVir  îi  vous  sous  la  forme  inté- 
ressante d'une  victime  !... Cette  ame,  autre- 
fois si  pure,  est  maintenant  remplie  d'ar- 
tifices,  et  voilà  votre    ouvrage! Mai» 

étes-vous  bien  sûr  qu'on  ne  veuille  pas  en 
eflet  La  contraindre  ù  épouser  cet  homme? 
— \''ous  pouvez  bien  facilement  vous  en 
convaincre  vous-même  :  envoyez  chez  Mi- 
randel,  il  loge  près  du  Palais,  on  vous 
dira  qu'il  est  parti  cette  nuit  pour  la  France, 
sa  Patrie.  De  plus,  Alexis  Stezen  n'a 
nul  intérêt  ck  forcer  dans  cette  occasion  l'in- 
clination de  sa  fî'ile  ;  avec  la  dot  que  lui 
donne  le  Prnice,  \otre  père,  il  est  bien 
sûr  de  la  mar  er  honorablement.  A  ces 
mots,  le  Prince  interdit  baissa  les  yeux 
en  soupirant...  Vous  sentez,  repris-je,  les 
conséqunices  de  votre  égarement,  mais  ce 
ii'e^t  pomt  assez  de  conncîire  ses  fautes, 
il  faut  les  réparer  ....  Que  dois-je  donc 
faire,  interromp.t-il  av(?c  inquiétude!... 

— \'oU'>    guérir   d'une   folie  avilissante 

Ah,  j'en  puis  gémir,  mais  en  gué- 
rir!.,.— Est-ce  vous  qui  parlez?  vous,  le 
fils  d'un  grand  Prince  ;  vous,  fait  pour 
commander  aux  hommes,  vous  ne  sauriez 

triompher 
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triumpher  du  plus  fragile  de  tous  les  seu- 
timeiis  !-r-r— D'ailleurs,  pouvez-vous  même 
avoir  ce  qu'on  appelle  une  passion  pour 
une  personne  que  vous  n'avez  vue  que  deux^ 

ou  trois  fois    dans  votre  vie  ? C'en  est 

assez  pour  l'aimer Et  depuis  l'enfance, 

son  idée  m'occupe £h  bien,  quel    est 

votre  espoir  ?    voulez-vous  achever   de    la 

séduire,    de  la  perdre  ? Cette   peiisce 

me    fait  horreur  ! Ciierchez  donc   à 

vous  distraire Je  ne  le  puis Je  vais 

vous  en  olfrir  un  moyen  :  nous  devions 
voyager  dans  quelques  mois,  partons  sans 
différer.  A  ces  oiots,  le  Piince  rcva  un 
moment  ;  ensuite,  me  tendant  la  main  ; 
J'y  consens,  me  dit-il  -,  la  seule  consola- 
tion que  je  puisse  goûter,  c'est  de  vous 
prouver  que,  malgré  ma  foiblesse,  je  nf^ 

suis  pas  indigne  de  votre  estime Ah, 

m'écriai- je,  vous  me  charmez  sans  me  sur- 
prendre !  Tout  sentiment  qui  combattra 
v<jtre  lievolr  ne  pourra  m'inquiéter,  je  suis 
bien  sûr  t-ue  vous  saurez  toujours  le  vain- 
(\e.  Mais,  puursuivis-je,  il  tant  que  vous 
répondiez  à  Stoline  pour  l'assurer  de  votre 
protection,  et  lui  promelire  que  jamais, 
pour  quelque  établissement  que  ce  puisse 
être,  on  ne  fera  de  violence  à  son  cœur. 
].e  Prince,  enchanté  de  la  peifuission  que 
je  lui  donnais,  me  serra  la  main,  et  se  mit 
à  écrire  au  moment  même.  J'étois  bien  aise 
qu'il  répondit  sur  le  champ,  parce  que, 
dans  la  disposition  où  je  le  vox'ois,  j'étois 
certain  eue  sa  lettre  seroit  ttile  que  je 
H  3  pouvoiîi 
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pou  vois  la  désirer  ;  en  effet,  il  me  pria  de 
la  lire,  et  je  la   trouvai  aussi   simple  que 
j'aurois  pu  la  dicter.    Le  lendemain,   le  dt'-- 
part  du  Prince  fut  annoncé  publiquement  ; 
nous  partons  dans  deux  jours,  nous  allons 
dans  ces  mêmes  Pro\inces  que  M.  de  Sul- 
backet  le  Comte  de  Straizi  ont  parcourues 
par  ordre  du  Prince  ;  nous  vériticrons  nous- 
mêmes  tous  les  faits  contenus  dans  les  Mé- 
moires j  nous  voyagerons  incognito,  et  avec 
trcs-peu  de  suite  :  le  Prince  compte  rev*;- 
nirà**  dans  trois  mois  j  mais  notre  absence 
sera  beaucoup  plus  longue.     Dans  ma  pre- 
mière Lettre  je  vous   expliquerai  le  reste 
de   mon  projet.     Vous  voyez,  mon   cher 
lîaron,   ([ue  si  j'écris  moins   souvent   que 
vous,  du  moins  je  m'en  dédommage  par  la 
longueur  de  mes  Lettres.  Vous  et  ma  sœur 
êtes  mes  seules  correspondances  j   mais  il 
n'y  a  que  vous   au   monde  :1  qui  je  puisse 
confier    de    semblables  détails  :  pour  ma 
Sœur,  je  ne  lai  parle  presque  que  du  Che- 
valier de  Murville,  qu'elle  aime  bien  da- 
vantage encore  depuis  que  je  lui  ai  mnndc^ 
qu'il  se   mouroit  de  consomption.     J'ai  un 
peu  exagéré,  pour  faire  ma  cour  à  la  Vi- 
comtesse, cependant  le  pauvre   Chevalier 
est  réellement  dans  unétat  de  langueur  qui 
n'est  pas,  je  crois,  sans  danger. 

Adieu,  mon  cher  Baron  ;  adressez  tou- 
jours vos  Lettres  à  **,  sous  l'enveloppe  de 
AL  le  Comte  de  Zillcr^  qui  me  les  fera 
T)arvenir, 

LETTRE 
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LETTRE    XVn. 

3/.  d\4lmerï  au  Baron. 

Y  OUS  n'avez  pas  d'idée.  Monsieur,  de  la 
joie  qu'a  éprouvée  mon  petit-fils,  lorsque 
je  lui  ai    montré  votre   lettre,    datée  du 

Château  de  B. Adèle  est  donc  en  France  ^ 

s'est-il  écrié.  Ce  mouvement  a  été  d'au- 
tant plus  vif,  qu'avant-hier  à  souper  chez 
l'Intendant,  nous  avons  vu  un  homme, 
]\I.  D — ,  qui  revenoit  de  Turin,  et  qui 
lî'a  parlé  que  de  ^ladame  d'Almane  et  de 
la  charmante  Adèle  ;  Charles  l'a  beaucoup 
questionné,  et  sait  que  Mademoiselle  d'Al- 
mane  est  la  plus  jolie  personne  qui  existe^ 
ia  plus  aimable,  la  plus  naturelle;  quelle 
a  la  candeur  et  la  naïveté  de  V enfance,  et 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  ;  quelle 
citante  V Italien  et  joue  de  la  harpe  comme 
un  ange;  quelle  dessine  supérieurement; 
fjuelle  élève  une  petite  orpheline,  et  quelle 
est  la  meilleure  comme  la  plus  jeune  et  /* 
plus  charmante  des  mères. ^^i.  D — *a  cité 
mille  traits  de  la  tendresse  mutuelle  d'Adèle 
et  d'Hermine  !  cette  sing^ilière  adoption  a 
intéressé  les  gens  mêrn.e  qui  ne  vous  con- 
noissentpas;  Charles  en  étoit  attendri  jus- 
■«îiuaux  larmes  ;  il  sait  par  cœur  toutes  les 
petites  histoires  que    nous  a  contées  M. 

D ,  et  il  ne  me  parle  plus  d"autre  chose. 

P  comme  une  imagination  de  vingt  ans 

s'enflamme 
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4>'cnflamme  facileim'iit  ! — 11  dcsire  avec  v.r- 
dcurque  le  temps  c!c  sou  ser\  ice  soit  cc.nijr, 
aria  de  voler  en  Languedoc  ;  niais  nialgré 
toute  ."OU  impaiicnco,  \\  est  impossible  (|ue 
r.ous  puissions  partir  d'ici  avant  le  ,23  Juillet. 
Adieu,  Monsieur  ;  j\s;)ère  qu'ayant  à  pré- 
bent  moins  d\)cupaiion»,  vous  m'écrirez  un 
peu  plus  .souvent,  et  jepcn.xc  avec  un  giand 
]ilaisir  (jue  je  ne  recevrai  plus  de  lettre  dti 
vous  d  IJ  jours  de  date. 


LETTRE    XVIJi. 

Le  Baron  au  Vlcondt. 

De  B      .  . 

IjE  C}«:Veau  de  K***  est  airjourd'ljui 
tort  brillant,  mon  rlier  \''icomle  ;  nousrr- 
jt'brons  de  Lon  caur  l'événement  qui  inte- 
resse toute  la  iTi^ice,  et  qnoi(^u'à  deux 
lents  lieues  de  Versailles,  j'ai  illuminé  mes 
•  juatre  tours  et  mon  j)ortail.  Mes  Paysans 
^oi\ent,  mangent,  et  dansent  dans  mes  i.<r- 
<!ins,  et  l'ai,  ainsi  que  vous,  le  plai.^ir  d'ti.- 
lendre  crier  Vtvt  le  l\iù!  cri  toucliani, 
«lu'unî'Vancois  n'entendit  jamais  sans  émo- 
tion, sur-iout  à  la  distance  uù  je  suis  tic 
la  Conr^  car  au  fon<l  d'une  Province  éloj- 
«jnée,  CCS  acclamations  ne  peuveni  venir  que 
<iuccrur;  elles  expriment  alors  vmfabJe- 
jnent  le  bonheur  et  ia  rcconnoissan*^e.  Vou.< 
ne  verrez  point  le  détail   de  ma  lue  dov> 
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îa  Gazette,  c'est  un  Citoyen  qui  la  donne* 
et  non  un  Courtisan  3  on  traite  aujour- 
d'hui de  préjugés  les  sentimens  les  plus 
vertueux,  les  sentimens  qui,  dans  tous 
les  temps,  ont  produit  les  actions  les  plus 
éclatantes  ;  l'insensibilité  et  la  licence  sous 
les  beaux  noms  de  la  raison  et  de  la  phi- 
iosophie,  rompent  avec  audace  les  liens 
sacrés  et  mettent  leur  gloire  à  mépriser 
toutes  les  bienséances.  On  parle  sur  le 
Gouvernement  avec  une  légèreté  que  trop 
souvent  la  pré=ence  des  domestiques  ou 
des  enfans  ne  peut  réprimer.  Pour  moi, 
livré  à  réducation  des  miens,  je  ne  puis 
aller  que  bien  rarement  à  Versailles  ;  mais 
je  veux  que  Théodore  ni  me  son  Roi,  puis- 
qu'il esc  fait  pour  le  servir  et  pour  en  re- 
cevoir des  grâces  ;  je  veux  qu'il  aime  sa 
Patrie,  puisque  son  devoir  est  de  la  dépen- 
dre, et  de  verser  son  sang  pour  elle.  Dans 
ceci  comme  dans  tout  le  reste,  j'appuie  le 
précepte  par  l'exemple,  et  je  me  conduis  de 
manière  à  prouver  à  Théodore  que  je  m'in- 
téresse également  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  la  France  et  du  Souverain  qui  nous  gou- 
verne. Enfin,  à  chaque  événement  heureux 
pour  la  Patrie,  je  ne  manque  jamais  de 
montrer  ma  satisfaction,  en  donnant  une 
petite  fête  dans  l'intérieur  de  ma  maison, 
<|ui  en  amusant  mes  enfans,  leur  tait  prendre 
une  véritable   part  au  bonheur  public  faj. 

Je 

(a)  Cette  dernière  idée  n'est  pas  de  moi,  et  j'en 
faiî  volonti«r»  hommage  à  son  auteur,  qui  m'est 
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Je  suis  bien  fâché,  mon  cher  Vicomte^ 
que  vous  ne  puissiez  venir  nous  voir  que 
dans  six  semaines  j  par  cet  ariangemeni  je 
ne  passerai  que  quinze  jouis  avec  vous, 
puisque  mon  tiis  entrant  au  service,  m'o- 
bligera à  vous  quitter  dans  les  premier^ 
jours  de  Juin  au  plus  tard.  Nous  irons  à 
Strasbourg,  et  nous  n'en  reviendrons  qu'au 
mois  de  Janvier  ;  car  je  veux  que  Tiico- 
dore  commence  un  cours  de  Droit  quil 
continuera  l'été  d'ensuite. 

Je  \ous  envoie  une  Lettre  pour  Por- 
])hire,  je  l'engage  à  venir  avec  vous  «a 
Languedoc  ;  j'ai  un  bien  vit  désir  de  le  re- 
voir, et  d'entendre  la  lecture  o'un  certain 
Ouvrage  dont  Madame  d'OstiUis  fait  tant 
d'éloges.  Adieu,  mon  cher  Vicomte  ;  man- 
dez-moi  positivement  s'il  faut  renoncer  îx 
i'ésperancc  de  \o^i  voir  avant  le  20  I\Iai, 


LETl^RE    XIX. 

La  Baronne  à  la  Vicomltsse. 

Arrivez  donc,  ma  chère  x\mie  : 
nous  vous    préparons    des  spectacles,  des 

inconnu.  Il  v  a  environ  deux  ans  que  j'ai  lu 
dans  le  Journal  de  Paris  plusieurs  Lettres  fore 
aiï^rt-ables,  sio;ntes  Bomare, /ère  (nom  imaginaire). 
Dans  une  de  ces  jolies  I.ertres,  j'ai  trouve  cette 
idée  d'un  b'-n  Citoyen,  et  j'en  ai  été  assez  frapfié 
pour  m'en  ressouvenir  au  bout  d'un  an,  et  poilr 
en  faire  honneur  au  Baron  d'Almam.". 

fètc 
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fctes,  dés  surprises  charmantes — nn  petit 
théâtre  de  chambre,  où  l'on  ne  voit  les  Ac- 
teurs qu'à  traviirs  une  gaze,  imitation  en 
grand  du  tableau  magique  de  Zémire  et 
Azor  5  des  Pantomimes  exécutées  par  nos 
entans,  Diane,  Séraphine,  Adèle,  Her- 
mine:— d'autres  scelles  où  vous  verrez  pa- 
roitre Théodore,  M.d'Almane,  etDainvillej^. 
un  orcheîjtre  composé  de  deux  harpes,  ]Ma- 
dame  d'Ostalis  et  moi — et  puis  des  bais  et 
puis  des  courses  à  pied,  de  Bergers  et  de 
Nymphes,  etpuis  des  concerts,  de^  trois,  des 
quatuors — Eutin  toutes  nos  répétitions  sont 
faites,  et  nous  aspirons  après  le  jour  heu- 
reux où  doivent  commencer  les  réprésen- 
tations. J'ai  eu  à  ce  sujet  l'occasion  de  faire 
-à  ma  lilleunelec^'on  très-importante.  Nous 
avons  tait  avant-hier  une  répétition  devant 
M.  et  Madame  de^'almont,  et  quelque*» 
autres  personnes.  Séraphine  a  mal  jcué, 
sa  mère  l'a  grondée,  et  la  tellement  aé- 
concertée,  que  la  pauvre  enfant,  au  mi- 
lieu d'une  scène  très-gaie,  s'est  mise  à  fon- 
dre en  larmes,  et  Madame  d'Ostalis  l'a 
renvoyée  honteusement  dans  sa  chambre: 
nous  }<omnies  tous  rentrés  dans  le  saion. 
Adèle,  au  désespoir  de  cet  événement,  a 
dit  à  Madame  de  Valmont  :  Qu'il  n'étoit 
pas  étonnant  que  Séraphine  eût  mai  joué, 
tit  qu'elle  eût  montrée  tant  de  susceptiuiiitc, 
parce  qu  elle  étoit  fort  malade,  qu'elle  avoic 
"un  mal  de  tête  atfreux,  et  même  un  peu 
de  fièvre.v^J'ai  entendu  cela,  j'ai  demai.dé 
tout  haut?!  Acfcie  si  Sé*-apLine  eii  eiicrt  lui 

avoi  C 
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avoit  dit  qu  elle  fut  souffrante  ?  Oui,  Ma- 
mcin,  a  répondu  Adck,  mais  d'un  ton  foi- 
ble  et  en  rougis-sant.  Je  n'ai  fait  semblant 
de  rien,  je  suis  sortie,  et  je  suis  rentrée 
au  bout  d'un  demi-quart  d'heure.  Un  mo- 
ment après,  Madame  d'Ostalis  arrive  d'un 
air  très-ému,  elle  me  dit  tous  bas  qu'elle 
veut  me  parler,  et  fait  signe  à  ma  lille 
qu'elle  peut  nous  suivre.  Nous  allons  dans 
un  petit  cabinet,  et  Madame dOstalis  nous 
dit:  Je  suis  furieuse;  Seraphine  vient  de 
me  faire  un  mensonge,  et  de  le  soutenir 
de  la  manière  la  plus  assurée^^Comment 
donc  ? Oui,  ma  tante,  elle  m'a  nié  po- 
sitivement qu'elle  eût  dit  à  Adèle  qu'elle 
avoit  mal  à  la  tète — Eh  quoi,  interrompit 

Adèle,  vous  lui  avez    dit? Oui,  reprit 

Madame  d'Ostalis,  ma  tante  m'a  appris 
que  vous  assuriez  qu'elle  étoit  malade,  que 
vous  le  teniez  de  sa  bouche,  et  voilà  ce 
qu'elle  nie  ;  mais  vous  jugez  bien  que  je 
n'hésite  pas  à  vous  croire,  et  je  l'ai  trai- 
tée  O  ciel  !   s'écria  Adèle,    la   pauvre 

petite  a  raison  :  dans  l'intention  de  l'excu- 
ser, j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  un  men- 
songe innocent,  et  je  n'ai  fait  qu'une  tra- 
casserie  Allez  donc,  dis-je  à  Madame 

d'Ostalis,  lui  faire  réparation,  et,  paur  lu 
dédommager,  lui  pardonner  tout-à-fait,  et 
lui  permettre  de  souper  avec  nous.  Quand 
nous  fûmes  seules:  Comment,  dis-je, 
Adèle,  vous  aviez  fait  cette  histoire,  et 
non  seulement^  Madame  j^e  Valmont,  mais 
à  moi  ? Il  est  vrai,  Al^man  :  vous  sa- 
vez 
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vezsijehais  le  mensonge,  mais  j'ai  pensé 
que  lorsqu  il  ne  faisoif  toit   à  personne 
etqu  il  pouvoit  excuser  quelqu'un  qui  nous 
intere.se,  il  étoit  permis  de  l'employer  ^U 
est  permis  de  l'employer  dans  cette  circon* 
stance,  quand  il  s'agit  d'excuser  un    tort 
véritable,  mie  faute  grave,  ou  pour  cacher 
notre  secret,    ou  enfin  celui  qui  nous  est 
contit;  •'  voilà  les  seuls  cas  ou  l'on  puisse  se 
permettre  de  mentir:  la  faute  qu'a  faite 
^eraplnne  ne  pouvoit  donner  mauvaise  opi- 
nion  lu  de  son  cœur  ni  de  son  caractère, 
ehe  n  etoit  donc   pas  grave;    ainsi  votre 
amme  pour  elle,  votre  attachement  pour 
Madame  dOstali.,    ne   vous    obligeant 
donc  pas  a  mentir  dans  cette  occasion  •  et 
toutes    les    lois  qu'on  fait  un  mensonge 
vmcme  innocent)  sans  une  extrême  néces-. 
Site     ou  un  grand  intérêt,  on  a  îoujourâ 
tort,  et  en  même-temps  Ton  commet  une 
imprudence,   car  en  multipliant  ainsi  ces 
petits    mensonges    officieux,    on    perd   le 
droit  d  être  crue  en  défendant  ses  amis    Par 
exempie,  tout  le  monde  ici  saura  ce  soir 
que  Seraphme  n'avoit  point  mal  ^  la  tête  - 
une  autre  fois  quand  vous  voudrez  l'excu- 
ser de  quelques  petits  torts,  en  disant  même 
trlT^-'    '"''''^  témoignage  à   c^t  égard 
sera  toujours  suspect,  et  si  vous  n'étiez  pas 
aussi  jeune  et  aussi  bien   connue  ici,  on 

ête.  na.ureUement  menteuse,  puisque  vous 
avez  menti  sans  y  être  forcée  par  une  ré- 
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nos  ami?,  excepté  d'exposer  notre  réputa- 
tion pour  eux  :  l'honneur  est  un  bien  que 
nous  ne  pouvons  jamais  sacrifier  à  (juel- 
qu  intérêt  que  ce  puisse  être.  Si  vous  men- 
tez pour  rendre  un  léger  service  à  votre 
amie,  celui  qui  découvre  le  mensonge  aura 
le  droit  de  vous  juger  menteuse  ;  voila  donc 
un  mensonge  que  vous  ne  devez  pas  flnre. 
Si  vous  déguisez,  si  vous  niez  la  vente  dans 
une  chose  qui  nitéresse  le  bonheur  de  votre 
iuiiie,  ce  mensonge,  s'il  est  découvert,  ne 
pourra  nuire  à  votre  réputation  ;  il  a  son 
excuse  dans  la  nécessité,  celui  kl  vous  est 
permis  ;  et  le  sentiment  le  reud  un  devoir. 
D'ailleurs,  reprit  Adèle,  je  vois  combien 
il  est  rare  (juc  le  mensonge  le  plus  nmocent 
puisse  être  sans  inconvénient  ;  je  voulois 
servir  Séraphine,  et  je  n'ai  réussi  qu'à  la 
faire  gronder,  et  à  m'ôter  pour  long-temps 
la  possibilité  de  la  défendre  et  de  l'excu- 

g^^r  I Souvenez-vous,  repris-je,  qu  il  ne 

lantjamaiss'écarterde  ses  principes.  Le  con- 
traire pourroit  mener  loin  5  ce  n  est  pomt 
îssez  de  faire  une  bojine  action,  il  fluU  en- 
core qu'elle   s'accorde  avec  la  justice  et  la 

probité Seroit-il   possible   qu'on    put 

s'écarter  de  la  probité  en  faisant  une  bonne 

HCtion  ? Supposons    que    vous     avez 

deux  voisins,  l'un  pauvre,  vertueux,  et 
père  d'ime  famille  nombreuse  ;  1  autre  im- 
mensément riche,  vicieux,,  et  méchant  et 
n'ayant  acquis  sa  fortune  que  par  des 
vols  et  des  friponneries  reconnues.  Votre 
pauvre  voisin  vient  vous  apprendre  que  sa 
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famille  est  prête  à  expirer  de  faim,  et  vous, 
n'avant  pomt  d'argent,  vous  ne  pouvez  le 
secourir  ;  il  vous  quitte  désespéré  ;^  un  mo- 
ment aprc'S,  le  mur  qui  vous  sépare  du 
voisin  méchant  et  riche  s'écroule,  tombe, 
et  vous  découvrez  une  vaste  chambre  entiè- 
rement remplie  d'or.  Vous  savez  que  le 
possesseur  de  cet  argent  en  ignore  le  comp- 
te, que  vous  en  pourriez  prendre  sans  qu'il 
le  sût,  par  conséquent  sans  exposer  votre 
réputation:  vous  vous  rappeliez,  vous  croy- 
ez entendre  encore  les  plaintes  déchirantes 
du  vertueux  père  de  famille,  vous  pouvez 
sauver  sa  vie  ainsi  que  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  ;  cent  louis  feroient  sa  for- 
tune, son  bonheur:  cet  argent,  acquis  par 
le  crime,  passeroit  des  mains  du  vice  dans 
celles  de  la  vertu  ;  le  méchant  non-seule- 
ment peut  s'en  passer,  mais  ne  s'appevcevra 
même  pas  qu'il  lui  manque,  tandis  que 
cette  somme  peut  arracher  à  la  mort  une 

famille    entière! O,   Maman,    s'écria 

douloureusement  Adèle,  ne  me  tentez  pas 

davantage. -« Enfin,    répondez,    dans 

cette  situation  que  feriez -vous  ? Ah, 

cet  infortuné  père  de  famille  ! —  Vous 

voleriez  !  vous  feriez  un  crime  qui  mérite 

la  mort!- Un  crime!    O    Ciel!    j'ai- 

merois  mieux  mourir  mor-mcme — Cepen- 
dant une  si  juste  compassion  ne  pourroit- 

elle  faire  pardonner  ? La  compassion, 

quand  l'honneur  et  la  probité  la  combat- 
tent, n'est  plus  qu'une  fcibles^e  dont  il 

faut  triompher. Je  le  sens. En  effet, 

1 2  rien 
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rien  ne  peut  faire  excuser  un  vol Udr 

convenez  du    moins.  Maman,  que  cette 

situation    seroit    bien  embarrassante 

Oui,  pour  une  personne  qui  suivroit  aveu- 
giementlçs  mouvernens  de  son  cœur  san>- 
consulter  la  justice  et  la  raison  •  mais'pour 
Aclele,  a  dix-huit  «n*,. celte  situation  ne 
scroit  quedouleureuse  et  non  embarrassan- 
te. Quand  vous  aurez  cet  âge,  vous  com- 
prendrez parfaitement  qu'on  ne  peut  être 
constamment  vertueux  qu'en  agissant  tou- 
jours d'après  ses  principes  et  un  pian  nxe 
^^  ^''^^^*^  '■  r^  faites  jamais  ce  que  la  Bdi. 
^^it.^^^J^^^^^^  vouslltrendent^-oxW  l^ 
precêpTe  sacré  qui  doit  vous  guicleni^^ 
toutes  vos  actions,  et  que  nul  prétexte, 
nulle  situation  extraordinaire  ne  peuvent 
nous  dispenser  de  suivre.  S'il  est  une  cir- 
constance qui  puisse  rendre  le  vol  excusa- 
ble a  vos  yeux,  vous  en  trouverez  peut- 
être  une  autre  qui  vous  fera  paroître  le 

meurtre  légitime. Le  meurtre  :  grand 

XJjeu  !-^ Oui,    le    meurtre,    le    parri- 
cide même  ! L'Histoire,  vous  le  savez 

lournit  plus  d'un  exemple  de  ces  horribles 
actions  produites  par  les  motifs  qui  font 
taire  aussi  les  actions  vertueuses,  l'amour 
de  la  Patrie  et  le  désir  de  la  servir,    -t'est 
riS^Laiie  ji^os^Jjiclinadqns  les  plus  l^a'T^ 
l^les,   nos  sentimens  les  pîiiT  nobles;  ÏÏ^^r 
vertus  mené,  peuvent  nous  égarer,  si  noiïr" 
renonçons  à  nos  principes  :   c'est  ainsi  quT"' 
Ja  piue,  lliumanité,  vous  Tnsplroient  tout-"' 
à-1  heure  la  tentation  de  voler;— TTh  crime  " 


■Tsr^ 
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est  toujours  un  crirnf,  gn^lgn^  ^ifijf^  qu'il 
£ui::se  être,  quelque  bien  qu'il  produise  ; 
et  diit  11  assurer  la  félicité  dune  Nation  en- 
tTere7"lge^o^  qut  le  commet  se  souille,  se 
déshonore,  et  devient  un  scéTerat. Al- 
lons, J^rdman^je^ne  perdrai  jamais  de  vue 
ce  précepte  si  facile  à  retenir  :  Ne  faites 
jamais  ce  que  la  ReligioTi  et  les  Lois  vous 
défendent.  Je  ne  mentirai  plus  pour  excuser 
des  bagatelles,  puisque  la  Religion  et  la 
conscience  défendent  le  mensonge  ;  je  ne 
dissimulerai  la  vérité  que  lorsque  la  pruden- 
ce, la  discrétion,  et  l'amitié  m'en  feront 
une  indispensable  nécessité,  et  je  ne  volerai 
j:miais  pour  faire  une  bonne  action.  Mais, 
Maman,  continua  Adèle,  encore  un  mot 
sur  le  mensonge,  car  vous  venez  de  me  ren- 
dre véritablement  scrupuleuse  à  cet  égard, 
il  n'y  a  pas  de  jours  où  nous  ne  fassions 
mille  petits  mensonges  ;  quand  vous  faites 
térmer  votre  porte,  que  vous  restez  chez 
vous,  et  que  vous  dites  après  aux  person- 
nes qui  sont  venues  vous  voir,   que  vous 

étiez  sortie. Ce   seroit  une  puérilité 

d'appeller  cela  un  mensonge  ;  tous  ceux 
que  la  politesse  fait  faire  ne  sont  que  des 
complimens  d'usage  d'autant  plus  innocens, 
qu'ils  ne  trompent  personne. Oui,  Ma- 
man, quand  vous  les  faites,  car  vous  ne 
les  affirmez  point,  et  vous  ne  les  appuyez 
point  par  des  détails  ;  mais  j'ai  vu  plu- 
sieurs personnes  faire  ces  mêmes  compli- 
mens d'un  air  si  vrai,  si  touché,  que  j'y  au- 
rois  été  attrapée,  si  je  n'avois  découvort 
I  3  ensuite 
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ensuite  qu'elles  avoient  menti. — Ah,  ceia 
est  différent}  quand  on  dit  toutes  ces  choses 
avec  emphase  et  un  ion  de  seniiment,  cela 
l'appelle^  non  de  la  pditesse,  mais  de  la 

fausseté. Et  puis.  Maman,  pour  être 

polie,  il  n'est  pas  nécessaire,  jç  crpis,  de 

dire  toujours:  Je  suis    bien  affligée. 

Oh,  point  du  tout.  Cependant  autrefois, 
on  étoit  encore  plus  exagéré,  car  on  étoit 
au  désespoir  pour  toutes  les  choses  qui  ne 
font  qu-affii^j^cr  aujourd'hui  :  au  reste,  dans 
ce  genre,  les  expressions  les  plus  simples 
sont  toujours  les  meilleures  j  et,  en  géné- 
ral, il  est  difficile  d'avoir  un  ton  noble  eil 
se  permettant  toutes  ces  exagérations. -^S^ 
Je  me  souviens  que  vous  m'avez  interdit  ces 
manières  de  parler;  Cela  est  incroyable, 
inoui,  je  subi  outrée  .  .  .  .et  puis:  cela  est  ra- 
vissant,— charmant,  charmant  ;  et  puis  en- 
core :  vtrifahlement infiniment,  etbiei; 

d'autres  encore  dont  j'ai  fait  une  liste,  afin 
de  ne  jamais  m'en  servir  quand  je  serai 
dans  le  monde. Je  ne  les  ai  pas  pre- 
scrites entièrement,  seulement  je  voij|S  ai 
recommandé  de  ne  les  pas  répéter  sans 
cesse,  et  de  ne  les  employer  qu'à  propos. 
Kien  n'est  plus  froid  et  plus  insipide  que 
cette  éternelle  exagération;  en  prodiguant 
a'nsi  les  épithètes  fortes  on  s'ôte  la  pos- 
sibilité d'exprimer  son  étonnement,  sonat- 
tt  niissemaent.  sa  joie,  lorsqu'on  éprouve 
rt  el  emcnt  ces  diiférens  mouvemens  ;  ainsi j 
l'on  a  les  expressions  de  la  passion  quand 
l'enthousiasme  est  ridicule,  et  l'on  paroît 
.    .  .         iroid 
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froid*quand  il  faudroit  avoir  Y  air  de  sentir 
vivement Adèle,  après  cette  conversa- 
tion, est  allée  dans  sa  chambre  pour  écrire 
une  partie  des  conseils  que  je  venois  de. 
lui  donner  ;  c'est  une  habitude  qu  elle  a 
prise  d'elle-même  depuis  quelque  temps  j 
elle  fait  une  espèce  de  Journal  de  tous 
nos  entretiens,  et  elle  y  écrit  avec  assez 
de  détail  les  idées  et  les  principes  dont 
elle  a  été  le  plus  frappée .,_^'exige  seule- 
ment qu'elle  soumette  ce  petit  Ouvrage  à 
nia  censure,  afin  de  m'assurer  qu'elle  m'a 
bien  comprise,  et  pour  la  rectifier  si  par 
hazard  elle  se  trompoit.  Mais  l'Ouvrage 
auquel  elle  travaille  avec  le  plus  de  goût, 
c'e^r  le  Roman  en  Lettres  dont  je  vous  ai 
par.é:  elle  voit  avec  plaisir  que  déjà  ses 
dern  ères  réponses  sunt  très-supérieures  aux 
pre>i.ières3  tlic  jouit  elle-même  de  ces  pro- 
grès ;  elle  sent  ses  idées  naître  et  déve- 
lopper j  elle  n'a  nulle  contusion  dans  la 
tête,  et  l'esprit  parfaitement  juste,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  rien  appris,  rien  écouté 
dans  la  conversation,  rien  lu  qui  lût  au- 
dessus  de  son  intelligence  ;  elie  a  toujours 
le  plus  grand  de^ira'arriver  au  moment  où. 
je  lui  permettrai  de  lire  les  chets-d'oeuvre 
àes  trois  Langues  qu'elle  sait  (aj,  mais  sa 
contiance  en  moi  modère  son  impa'.ience, 
car  elle  est  bien  ^ûre  que  je  ne  lui  refuse 
ce  plaisir  quatin  de  la  mettre  en  état  de  le 
jnieux  goûter  ;  et  nous  sommes  convenues 

(c)  Le  François,  l'Anglois,  et  l'Italien. 

que 
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que  nous  ne  commencerions  cette  intéres- 
sante lecture  que  lorsqu'elle  auroît  écrit 
toutes  les  réponses  de  mes  Lettres,  c'est-à- 
dire,  dans  neuf  ou  dix  mois.  Adieu,  ma 
chère  amie  ;  venez  par  votre  présence  aciie- 
ver  de  rendre  le  château  de  B***  le  plus 
délicieux  séjour  de  l'univers,  et  mettre  le 
comble  au  bonheur  de  votre  heureuse  amie. 


LETTRE   XX. 

Du  Château  de  S. 

V  OUS  voulez  donc  des  détails  sur  la  vie 
qu'on  mène  ici,  et  sur  les  plaisirs  piquans 
qui  s'y  trouvent.  Il  faut  vous  satisfaire. 
Xous  avons  eu  beaucoup  de  fêtes  très 
brillantes,  des  comédies  morales  et  sans 
amour,  des  pantomimes  jouées  par  des  en- 
fans,  des  bals  de  paysans  et  de  femmes- 
de-chambre,  des  promenades  sur  l'eau,  et 
nous  soupons  à  neuf  heures,  et  tout  le 
monde  est  couché  à  onze  ;  vous  jugez  com- 
bien tout  cela  me  convient.  Au  reste,  je  suis 
la  seule  qui  ne  soit  pas  charmée  de  cette 
vie  pastorale  ;  ma  mère  est  dans  un  ravisse- 
ment continuel;  Madame  d'Ostalis,  tou- 
jom's  en  admiration  devant  sa  tante,  et 
louant  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  mon  père  ne 
regrettant  ni  l'Opéra,  ni  Mademoiselle  Hor* 
tense,  le  Chevalier  d'Herbaia  renonçant  au 

persiflage. 


SUR  L'EDUCATION.         ij; 

persiflage,  et  devenu  aussi  fade  qu'il  est  na- 
iurellcriient  moqueur  et  caustique  ;  et  enfin 
Porphire  ne  taisant  plus  que  des  Idylles  et 
des  Eglogues,  dans  lesquelles  il  dépeint 
et  célt-bre  les  vertus  de  Madame  d'Almane, 
les  talens  et  les  charmes  u'x\dèle,  et  la  féli- 
cité si  pure,  quongdde  en  cc:>  beaux  lieux! — 
Afin  de  vous  rendre  compte  de  tous  les  per- 
sonnages, il  y  a  encore  ici  le  père  et  la 
nièie  du  Chevalier  de  Valmont;  le  premier^ 
un  campagnard  du  plus  mauvais' ton,  riant 
toujours,  Ëppeilant  sa  femme  mon  cœur  et 
mon  chat  ;  importun,  bavard,  et  ne  pou- 
vant se  taire  que  lorsque  Madame  la  Ba- 
ronne (VAlmane  se  dispose  à  parler.  .  Ma- 
dame de  Vahnont,  quoique  d'une  insrprdité 
peu  commune,  seroit  assez-bien  ;  elle  au- 
foit  même  une  tournure  assez  noble^  si  elle 
he  faisoit  pas  tant  de  filet,  et  si  elle  ne 
portoit  pas  constamment  une  palatine  de 
souci  d'hanneton.^  Figurez-vous  toutes  ces 
personnesentouraîît Madame  d'Almare,  ne 
voyant  qu  elle,  ne  s' occupant  que  d'elle  ; 
ajoutez  à  ce  tableau  une  troupe  d'enfans, 
Adèle,  Hermine,  Théodore,  Constance, 
Séraphine,  Diane,  ennuyeuses  petites  créa- 
tures qui  suivent  tous  les  pas  de  ^Madame 
d'Almane,  et  l'écoutenr  comme  un  oracle  i 
figurez-vous  cette  société  rassemblée  dans 
Un  vaste  château  dont  rameublement  seul 
vous  donneroit des  vapeurs,  car  on  n'y  voit 
que  des  profils  sévères,  avec  de  grands  nez 
à  la  Romaine,  d'une  tristesse  njorlelle  j 
représentez-vous  toutes  ces  choses,  et  ima- 
V  ginez- 
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ginez-v'ous,  je  vous  prie,  quelle  mine  je 
dois  faire  dans  ce  paisible  asile  des  vertus  et 
du  bonheur? 

Vous  voulez  un  fidi^le  portrait  d'Adèle, 
cette  petite  mer\'eille,  ce  chef-d'œuvre 
de  la  nature  et  de  l'éducation  ;  je  vais 
contenter  votre  curiosité  et  avec  détail. 
Adèle  n'est  pas  grande  pour  son  âge,  elle 
est  excessivement  mince,  elle  a  un  petit 
insage  absolument  rond,  des  traits  délicats, 
une  mine  très-enfantine  j  on  ne  remarque 
au  premier  abord  que  ses  yeux  qui  sont 
réellement  d'une  beauté  frappante  et  d'une 
expression  singulière;  sa  physionomie  est 
naturellement  douce  et  spirituelle;  elle  a 
un  sourire  agréable  et  fin  ;  son  teint,  sans 
être  éclatant,  est  joli;  elle  a  peu  de  cou- 
leur, mais  elle  rougit  à  chaque  instant,  et 
ses  joues  seulement  rougissent;  elle  s'em- 
bellit en  parlant,  en  chantant;  elle  aune 
bouche  et  des  dents  charmantes,  et  de  jolies 
mains.  Elle  n'est  pas  belle  comme  ma 
?œur,  mais  elle  l'efface,  ou,  pour  mieux 
dire,  on  oublie  de  regarder  Constance, 
quand  elle  est  auprès  d'Adèle.  Cette  petite 
iigure  fera  du  bruit,  et  je  vous  assure  que 
lorsqu'elle  débutera  dans  le  monde,  on  ne 
parlera  plus  de  la  Comtesse  Ànatolle,  --A 
l'égard  de  son  éducation,  si  vantée,  si  prô- 
née, je  n'en  vois  pas  le  merveilleux  ;  il 
me  semble  qu'elle  ne  doit  rien  qu  a  la  na- 
ture ;  elle  est  si  obligeante  et  si  bonne  en- 
fant, qu'il  est  impossible  non-seulement  de 
la  prendre  en  aversion^  mais  même  de  n'a- 
voir 


SUR  L'EDUCATION.         1 19 

voir  pas  une  sorte  de  penchant  pour  elle  ; 
dix  reste  elle  est  très-tin:ide:  parle  peu, 
ne  dit  que  des  choses  simples  et  communes, 
et  elle  me  paroît  être  plus  enfant  qu'on  ne 
l'est  communément  à  son  âge,  car  elle  joue 
avec  Diane,  Seraphine,  et  sa  petite  Her- 
mine, point  du  tout  par  complaisance,  mais 
pour  son  compte  et  pour  son  plaisir^/  On  dit 
qu'elle  a  de  l'instruction  :  la  cotiversation 
roule  ici  souvent  sur  l'Histoire,  les  Jrts,et 
la  Littérature  ;  Adèle  alors  écoute  avec  une 
attention  qui  ne  montre  que  de  la  curiosité  ; 
elle  n'a  point  cet  air  capable  qu'on  a  tou- 
jours en  écoutant  ce  qu'on  sait  déjà,  et 
jamais  elle  ne  se  mêle  à  ces  entretiens.  Il 
taut  bien  que  ce  soit  par  ignorance,  car 
comment  se  persuader  qu'une  jeune  per- 
sonne de  quatorze  ans  tut  assez  modeste- 
pour  se  taire  ainsi  toujours,  quand  elle 
pourroit  surprendre  et  se  faire  admirer  en 
parlant  ?  Elle  a  une  voix  charmante,  je  ne 
puis  juger  de  son  talent  pour  la  harpe  et 
pour  le  dessein,  vous  connoissez  mon  peu  de 
goût  pour  la  musique  et  pour  les  Arts.  Je 
vois  qu'elle  parle  avec  une  égale  facilité 
l'Anglois  et  l'Italien,  et  qu'elle  a  d'ailleurs 
une  infinité  de  petits  talens  agréables, 
qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même  :  par  exem- 
ple, c'est  elle  qui  salle  ici  tous  les  surtouts 
de  table  pour  le  fruit  :  elle  fait  les  plus 
jolies  découpures  du  monde  ;  elle  fait  aussi 
des  chiffres  de  cheveux  pour  des  bagues, 
des  paysages  et  des  fleurs  en  paille,  et  elle  a 
appris  CCS  différentes  choîcs  à  ses  récréations. 

Théodore^ 
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Théodore,  cet  autre  prodige,  n'est  pas  anssl 
joli  que  sa  sœur  ;  il  n'a  pas,  comme  le  Che- 
valier de  Vdlmont,  la  figure  intéressante 
d'un  Héros  de  roman  ;  cependant  ilestgrand, 
fait  à  peindre,  il  a  une  tournure  égale- 
ment leste  et  noble,  un  visage  agréable  et 
une  physionomie  très-piquante.    Il  est  aussi 

timide  qu'Adèle,  et  pas  phis  instruit je 

le   parierois,   quoiqu'il    ait  quinze   ans  et 

demi  passés  ! Il  ne  manque  ni  de  grâces 

ni  de  politesse,  mais  il  ne  sait  encore  ni 

louer  une  femme,  ni  la  regarder Ma 

mère  s'entend  mieux  à  former  ses  éièves, 
car  (sans  parler  de  moi,  ni  me  vanter) 
Constance  est  déjà  fort  avancée  pour  son 
âge  ;  elle  a  une  passion,  oui,  une  passioA 
très-vive,  et  qui  sans  doute /era  le  destin 

de  sa  vie Elle  aime  Tiiéodore  à  la  folie  ; 

ce  sont  des  émotions des  rougeurs  — dei 

rêveries enfin,  rien  n'est  plus  drôle  et 

plus  visible,  A  treize  ans,  je  n'étois  encore 
que  coquette,  et  Constance  est  passionnée. 
La  différence  qui  semble  exister  dans  ces 
deux  éducations  n'est  qu'apparente  :  la  co- 
quetterie et  la  passion  lont  faire  à-peu-près 
le  même  chemin  :  eh,  qu'importe  la  cause, 
quand  les  effets  sop.t  semblables  ? — Adieu, 
mon  cœur  ;  vous  avez  été  durant  votre  exil 
l'objet  "de  ma  tendre  compassion,  main- 
tenant vous  pouvez  me  le  rendre  ;  je  vous 
assure  que  vous  n'étiez  pas  plus  déplacée 
parmi  vos  campagnards  que  je  ne  le 
suis  ici, 

T-  LETTRE 
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LETTRE     XXI. 

La  Bar  Oh  ne  à  Madame  cVOstcHs. 

Du  Château  de  B. 
jS  E  regrettez    pss    tant  le   château    de 

B ,  ma  chère  tille,  vous  l'avez  ijuitté, 

H  n'est  plus  le  môme,  et  h  société  a  perdu 
un  de  ses  plus  grands  charmes.  Depuis 
votre  départ,  nous  avoi:s  un  chaud  sr 
excessif  qu'il  est  impcssible,  sur- tout,  à  des' 
Dames  de  Paris,  de  sortir  avant  huit  heu- 
res du  soir.  La  Vicomtesse  a  établi  une 
petite  lecture  cù  personne  n'est  obligé  de 
rester,  et  oià  tout  le  monde  assiste  5  cette 
occupation  ne  dure  qut  trois  quarts-d'heu- 
re, et  c'est  Adèle  qui  lit  tout  haut,  le 
théâtre  de  la  Chaussée.  Comme  elle  joue 
bien  la  Comédie,  qu'elle  a  un  joli  son  de 
voix,  et  qu'elle  récite  parfaitement  des 
veri(«),  eiie  lit  avec  un  charme  qui  uttJ- 

(û)  Apprendre  aux  enfans  à  déclamer,  c'est  leur 
donner  un  talent  sans  lequel  la  prononciation 
r.'est  jamais  pai faite  quand  on  sait  déclamer,  ou 
sent  mieux  la  beauté  des  ver»,  on  aime  la  Tragé- 
die, et  feu  trouve  pks  de  plaisir  à  voir  jouer 
Cinna  ou  Athalie  qu'un  Drame  en  proae.  Ce 
talent  si  agicàble  dans  une  jeune  personne,  peut 
être  u::le  à  i-n  hcmme,  m.éme  à  un  Militaire.  Il 
y  a  plusieurs  emplois  et  quelques  places,  où  l'on 
est  obligé  de  Lareti^ufr  et  ue  parler  en  public,  ce 
qu'un  fera  toujours  de  mauvaise  grâce  si  l'on  n'a 
aucune  idée  de  l'art  de  la  déclamation.  Pour  les 
Magistrats  et  les  jeunes  gens  destines  à  l'Etat 
Ecclésiastique,  il  est  absolument  indispensable 
qu'ils  ie  sacheiîî,    "  Des  personnes  respectables 

2\mcm,  K  "(du 
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che  jusqu'à  Madame  de  Valcé,  qui  d'ail- 
leurs se  pique  toujours  d'avoir  il»  Joût  très- 
vif  pour  Adèle  ;  ce  sutlVage  me  prouve 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  plaire,  mèuii» 
à  la  personne  la  plus  envieuse  et  la  plus 
dénigrante,  lorsqu'on  a  de  la  simplicité, 
du  naturel,  et  de  la  douceur.  Dans  trok 
semaines  je  me  retrouverai  dans  la  soli- 
tude ;  je  ne  resterai  qu'un  mois  ici  après 
le  départ  de  la  Vicomtesse,  ainsi  je  serai 
sûrement  à  Paris  au  commencement  de  No- 
vembre. J'attends  tous  les  jours  M.  d'Ai- 
nieri  et  le  Cheviilier  de  Valniont  ;  le  pre- 
mier a  eu  ULie  attaque  de  goutte  qui  à  re- 
tardé son  départ  de  - '**  i  il  a  été  itn  nioi*» 
dans  son  lit,  mais  il  est  guéri,  et  sa  der- 
nière lettre  annonce  un  proche irt  retour- 
Je  vous  avoue  que  je  ne  serois  pïis  tàchéç 
que  la  Vicomtesse  fût  partie  avant  son  ar- 
l'ivée,  car  pour  cette  fois  Ventrevuc  cVAdelt 
et  du  Chevalier  de  Valmont  sera  réellement 
intéressante,  et  je  crains  la  pénétration 
de  la  Vicomtesse,  et  la  malignité  de  Ma- 
dame de  Valcé.  Adèle  a  quinze  ans  moin» 
deux,  mois — Je  suis  bien  sûre  que  le  Cheva- 
lier lîe  la  reverra  pas  sans  surprise  et  sans 
émotion  >  les  témoins  dans  ce  moment  me 

"  (dit  M.  de  Verdlcr)  par  leurs  intentions  pieuses, 
♦*  veulent  proscrire  la  déclamation  théâtrale  de 
"  l'Education,  cependant — C'est  hasarder  deper- 
<' dre  un  art  qui  peut  donner  une  grande  éner- 
"  gie  à  la  voix  de  l'innocence,  et  à  la  parole  de 
"  Dieu."  Cours  d^ Education  par  AI.  f^trdict  en  un  '•joL 
Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  ridicule  qu'une 
mauvaise  déclamation,  ainsi  il  faut,  ou  ne  poiut 
apprendre  cet  Art,  ou.  ne  se  former  que  d'aprOiî 
léscoaseib  des  plus  grands  Maîtres. 
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icroient  bien  importuns.  Adieu,  ma  chère 
enfant;  je  vous  écrirai  aussitôt  que  M. 
dAimerl  sera  ici,  et  avec  tous  les  détails 
que  votre  amitié  peut  désirer. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  deux  lettres  de 
Strasbourg.  M.  d'Almane  et  Théodore  sont 
en  parfaite  santé,  et  à  ce  qu'ils  me  mandent, 
aussi  tristes  qu'étonnés  de  se  lever  et  de  se 
coucher  sans  in  avoir  emhrasbée  une  seule  fois 
dans  la.  journée.     Vous  savez  si  je  partage 

de  tels   sentimens  ! Adieu,  ma  chère 

£lle  ;  combien  le  mois  de  Janvier  me  rendra 
heureuse,  puii^que  je  serai  alors  réunie  à 
tout  ce  que  j'aime  1 
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^a  Baronne  à  la  même. 

Du  Château  de  B. 
JbyNFJN,  ils  sont  arrivés  avant-hier,  ma 
chère  nlle,  et  justement  le  lendemain  du 
départ  de  la  Vicomtesse  !  Nous  étions  dans 
mon  cabinet,  Madame  de  Valmont,  Adèle, 
Hermine,  et  moi,  et  nous  lisions,  lorsqu'un 
Courier  est  venu  nous  annoncer  qu'il  avoit 
laissé  M.  d'Aimeri  et  le  Chevalier  de  Val- 
inont  à  quatre  lieues  de  B**- .  A  cettenou- 
l'elle  les  deux  joues  d'Adèle  sont  devenues 
très-rouges  ;  mais  comme  la  moindre  s\ir- 
prise  produit  toujours  en  elle  cet  effet, 
za  rougeur  est  la  chose  du  monde  la  moins 
î»)^niiicative.  J'ai  donné  une  voiture  à  Ma- 
dame 


124  LETTRES 

dame  de  Val  mont  ;  elle  a  été  au  devant 
.de  son  'père  et  de  son  fils,  et  Adèle  a  été 
jouer  de  la  hai'pe  dans  sa  chambre,  je  l'ai 
suivie,  et  je  n'ai  pas  remarqué  qu'elle  eût 
la  plus  légère  distraction.     A  sept  heures 
j'ai  entendu   le  bruit  d'une  voiture,  j'ai 
quitté  A-.:è[e,    je   suis  descendue,    et  j'ai 
trouvé  dans  le  grand  vestibule  M.  d'Aimeri 
et  le  Chevalier  de  Valmont  :  je  lef-  ai  erh- 
brassés  l'un  et  l'autre,  et  nous  sommes  en- 
trés dans  le  salon  ;  M.  d'Aimeri  m'a  de- 
mandé des  nouvelles  d'Adèle,  le  Chevalier 
m'a  beaucoup  questionné   sur  Théodore, 
ensuite   il  est   devenu  très-distrait,  et  n*8L 
plus  regardé  que  la  porte. ...Eii6i,  à  huit 
heures,  cette  porte  s'ouvre  doucement,  et 
nou-;  voyons  paroître  Adèle  tenant  grave- 
ment Hermine  par  la  main.     Dans  cet  in- 
stant, j'avois  les  yeux  attachés  sur  ceux  du 
Chevalier  de  Valmont,  et  je  vis  dans  les 
siens  du  trouble,  de  la  joie,    de  l'aiten- 
drissement tout  ce  que  jepouvois  y  dé- 
sirer.    Après  les  premiers  compli mens,  le 
Chevalier  tout-à-coup  ath-essant  la  parole 
à  la  petite  Hennine,  lui  paria   en  Italien, 
ce  qui  nous  surprit,   car  il  ne  savoit  pas 
cette  langue  quand  nous  p-ri-îmes  :  il  dit 
à  ce  sujet,  avec  beaucoup  dé  grâce,  qu'il 
l'avoit  appris,  afin   de  pouvoir  s'entretenir 
avec   Mademoiselle  Hermine,    parce  qu'il 
savoit     qu'elle    ne.    parloit    pas  François. 
Adèle  n'a  point  éié  insensible  à  cette  ga- 
lanterie,  et  m'a  paru  très-flat[ée  que  le 
phevalier  connût  déjà  Hermine  de  réputa- 
tion» 
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tion.  Le  lendemain  Adèle  étoit  mise  avec 
sa  simplicité  ordinaire,  ses  cheveux  noués 
avec  le  mcme  ruban  qui  les  attachoit  la 
veille,  rien  de  recherché,  ni  de  nouveau  3 
mais  Hermine  éioit  très -parée,  et  j'ai  vu 
qu'Adèle  desiroit  que  le  Chevalier  la  trou- 
vât jolie:  pour  lui,  n'osant  louer  la  mèr^, 
il  répète  à  chaque  instant  quHermine  est 
charmante  j  il  s'en  occupe,  il  joue  avec 
elle,  mais  avec  un  certain  air  de  senti- 
ment et  pième  de  respect,  qui  est  vérita- 
blement touchant.  Adèle  lui  sait  gré  de 
cette  complaisance  j  cependant  je  suis  très- 
iùre  qu'elle  n'en  connoît  ni  le  mérite  ni 
)e  motif.  Madame  de  Valmont  retourne 
demain  chez  elle  avec  son  père  et  son  tils, 
Hs  viendront  encore  me  faire  quelques  vi- 
sites, et  passer  avec  moi  les  deux  derniers 
jours  que  je  resterai  ici.  Adieu,  ma  chère 
iîlle  :  le  Chevalier  de  Valmont  est  réelle- 
ment bien  aimable,  et  il  a  une  douceur  et 
une  délicatesse  quipourroient  lui  tenir  lieu 
de  tousles  agrémensqu'il  posscded'ailleurs. 

Je  vous  prie,  mon  enfant,  d'ordonner 
chez  moi  qu'on  fasse  dès  à-present  du  feu 
dans  tous  le=s  appartemens  ;  je  sais  bien  que 
}a  maison  étant  bâtie  depuis  plus  de  dix-huit 
mois,  les  plâtrés  devroient  être  fccs,  mais  ce 
p'est  pas  pour  moi  que  je  les  crains  j  et  si  je 
devois  l'habiter  seule,  je  ne  prendrois  pas 
tC'Utes  ces  précautions. 


K  2  LEITRE 
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LETTR  E  XXI IL 

La  Vicjintessc  à  la  Baronne» 

De  Paris, 

J  E  dois  vous  avouer,  ma  chcre  amie, 
i]HQ,j'ai  eu  avant-hier  un  petit  retour  de 
jeunesse.     Il  y  eut  Lundi  un  Bal   masqué 

chez  r  Amb-issadeur  de ^j  j'y  ai  mené 

la  Comtesse  Auritolle  ;  il  y  avoitbien  long- 
temps, qu'on  i.e  m'avoil  vue  au  Bal,  et  en 
vérité,  je  ne  croi.s  pas  que  j'y  retourne  ja- 
mais.    O  l'insipide  chose  quand  on  n'est 

plus  coquette  î Ne  jouant  aucune  rôle, 

j'étois  seulement  spectatrice,  et  je  ne  pou- 
vois  concevoir  qu'un  semblable  plaisir  eût 
eu  tant  d'aitrait  pour  moi  :  je  trouvois  ri- 
dicule tout  ce  qui  jadis  me  paroissoit  char- 
mant ■  j'ai  rv  connu  Mad  une  de  G ,  elle 

a  toujours  au  même  degié  de  perfection 
V esprit  du  Bal;  et  bien  loin  de  m'amuser 
comme  aur.efois,  elle  n'a  éié  à  mes  yeux 
qu'une  bavarde  insupportable,  folle  de  sang- 
froid,  étouraie  par  air,  bruyante  sans  gai- 
eté, méchante  sans  tinesse,  et  pendant  qua- 
tre heures  entières  débitant  de  suite  des  ex- 
travagances ou  de.s  platitudes  avec  une 
voix  glapissanste  et  un  ton  de  coméiage 
qui  dépareroient  et  rendrolent  importune 
la  personne  la  plus  aimable  et  la  plus  spi- 
rituelle. Une  des  choses  qui  m'a  la  pliis 
frappée  à  ce  Bal^    c'est   le  ridicule  d(>Mr 

les 


StJK  L'EDUCATION.         127 

les  homrres  dtnasqués  y  sort;  presque 
"tous  affectent  l'air  de  l'incîtitrence  et  de 
Teimui,  et  reçoivent  en  généiri  tous  les 
masques  svec  beaucoup  de  dédain  ;  ils  for- 
ment dans  Ja  salle  plusieurs  gioupes  ar- 
rêté», et  ne  parnsî-ent  fixés  là  que  par  le 
désœuvrement  et  ia  paresse  de  sortir  peur 
aller  se  coucher.  J'cine  mieux  ceux  qui 
n'y  sont  que  pour  affirher  ure  intri^^ue 
seulemen  tscupçcnnée,  et  pour  faiie  recun- 
noître  à  tout  Je  monde  la  femme  n\at.quéa 
jnsquavx  dents,  qui  croit  son  secret  ignoré 
de  l'univers  entier.  D'autres  plus  amusans 
encore  prennent  l'air  du  ni)  stère  par  fa- 
tuité, et  passent  une  partie  de  la  nuit  à  pro- 
mener quelques  tristes  capotes  bitn  en- 
nuyeuses, et  qu'ils  ne  connois.-^ent  pas, 
uniquement  afin  de  persuader  qu'ils  sont 
occupés  d'une  manière  très- intéressante — 
Coiiime  les  yeux  cJ^angent  avec  l'âge  ! 
J'avcis  été  deux  cents  fois  au  Bal  de  TO- 
péra,  et  jan)ais  je  n'avais  vu  tout  cela  3 
c'est  qu'on  ne  peut  être  à  l.i  fois  Acteur 
et  Spectateur  :  voilà  pourquoi  nous  vivons 
quelquefois  vingt  ans  dans  le  monde  sans  le 
connoître  ;  tant  que  nous  conservons  ces 
passions  frivoles  qui  nous  y  font  jouer  de 
petits  loles,  nous  y  sonm^:es  aveugles. 

Vous  allez  revenir,  il  faut  vous  m.ettre 
au  courant  de  lu  socit'té.  IM.  de  Mérange 
et  Madame  de  démis  sont  maintenant  en- 
nemiis  déclarés,  ce  qui  est  d'autant  plus 
étonnant,  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  amans 
ni  amis  5  cette  aversion  vient  uniquement 

de 
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de  rivalitc  de  prétcniions  :  il  est  bien  rare 
qu'un  homme  et  une  femme  se  haïssent 
seulement  parce  qu'ils  s'envient  ;  mais 
quand  cela  arrive,  cttte  esprce  d'inimitié 
est  la  plus  cruelle  et  la  plus  profonde  de 
toutes.  Pourquoi  cela  ?  C'est  peut-être 
parce  qu'un  homme  et  une  femme  sont  na- 
turellcmeiU  faits  pour  s'aimer  ;  comme  les 
)iaînes  sont,  dit-oii,  plus  vives  entre  les  pins 
proches  parens. 

Vous  trouverez  Madame  de  I.urcy  dans 
l'affliction  ;  le  meilleur  de  ses  amis,  le  plus 

cher  de  ses  cojifidem,  M.  de  C^ ,  vient 

de  mourir  d'ime  fièvre  maligne.  Les 
femmes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé, 
s^aiment  toutes  avec  une  tendiesse  ex- 
trême; cependant,  dqiuis  quelque  temps, 
elles  ne  contient  liurs  vrais  secrets  qu'à  des 
hommes  ;  il  me  semble  qu'il  est  bien  plus 
ilaturel  d'avouer  .ses  foi  blesses  à  une  per- 
sonne de  son  sexe  ;  aussi  je  suis  persuadée 
rne  les  femmes  ne  choisissent  pour  confi- 
c^^ns  des  hommes,  qu'atin  de  ménager  des 
successeurs  à  leurs  rfmans.  C'est  une  pré- 
caution prudente,  il  n'y  a  rien  de  plus  sensé 
que  de  se  préparer  plusieurs  ressource^ 
toutes  prêtes  en  cas  de  malheur. 

Vous  verrez  chez  moi,  ma  chère  amie, 
^Madame  de  Pervaques,  avec  laquelle  le  ha- 
sard m'a  fiit  renouveller  connoissance  :  elle 
m'a  eu  jadis  de  très-grandes  obligations, 
ces  obligations  ont  été  ignorées  du  pu'olic, 
elle  les  a  oubliées,  m'a  négligée,  et  entin, 
abandonnée  sans  snjetet  sans  brouillerie.  Je 

vien; 
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viens  tour  à-l'heure  de  trouver  1  ccc-sion 
de  lui  rerdie  un  petit  se^v  ce,  n  a^s  qui  a 
«îé  su,  dcr.î  cr  a  beaua-'cip  parlé,  et  Ma- 
rianne de  Fervaques  a  n;c.r<îié  la  piusvive 
Teccnnoissarre  :  eile  estverAe  chez  n.ol, 
«lie  n'accable  ce  ■dén::crstra tiens    d'ami- 
tié,   qui  rne  prouvent  feulement  qu'elle 
-est  2u?si  fau55e  qu'inccni-équente.    Ccmme 
TOUS  n'avez  fait  que  la  lencontreT;    vous 
lie  serez  pas  tâchée   de   iror.ver    ici   son 
|)ortrftit.     Madarce  de  Fervaques  est  une 
personne,  sanc  cari.ctère,  sans  pass-'ons,  sans 
vertus,   et  ayant   tous   les  grands  défauts 
•qu'une  petite  vanité  peut  donner.     Elle 
a  une  ccrnoissance  parfaite  des  usagés,  et 
<:e  qu'on  appelle  un  ion  excellent,  n:)ai5  elle 
attache  un  si  grand  prix  à  cette  science., 
qu'elle  en  est  esclave,  et  quelle  n'a  de  vé- 
ritable estiir.e  que  pour  les  personnes  qui 
)a  poshcdent  ;  sa  politesse  est  exacte,  jcmais 
obligeante,  et  souvent  déplacée,  car  elle  est 
jJoZie  dans  l'intérieur  de  sa  fannille  ccmrr:e 
dans  un  cercle,  jaoZieavec  son  aiuie  inime, 
jiolie  enfin  dans  tcus  les  instans  de  s?,  vie  : 
eile  aimercit  mieux  cent  fois  avoir  un  mau- 
vais procédé  que  de  manquer  de  politesse; 
elle  est  tiès-capable  d^oublier  vai  service 
essentiel,   mais  elle   n'a  jamais  oublié  de 
rendre  une  visite.     On  peut  ccnclurt  ce  ce 
portrait  qu'on  doit  a\oir  des  égards  peur 
^îacam.e  de  Fervnques,  qu'elle  mérite  mi- 
eux que  personne  quon  cnvcie   savoir  de 
ses  nouvelles,  qu'on  sejasse  taire  chez  elle, 

qu'on 


130  LETTRES 

quonnUlc  la  voir  quandsa  porte  est  ouverte^ 
mais  «ju'en  même  temps  on  est  absolument 
dispensé  de  Vanner. 

Pour  achever  de  vous  instruire,  il  fauÇ 
vous  dire  encore  une  chose  dont  j'ai  ou- 
blié de  vous  parler,  c'est  que  vous  serez 
obligée  de  réfornner  votre  langage,  car 
la  Lnngue  Françoise  a  subi  beaucoup  de 
changcmens  en  votre  absence.  Ùuand  votw 
çtes  partie  on  étoit  déjà  convenu  de  re- 
trancher absolument  toutes  les  liaisons, 
et  de  prononcer  comme  aux  champs,  stc, 
vot\  not'f  au  lieu  de  cette,  votre,  notre,  &c. 
S'exprimer  exactement  étoit  dès-lor»  une 
pédanterie  du  plus  mauvais  ton 3  déserte 
que  le  langage  d'un  Villageois  approche 
beaucoup  plus  de  la  manière  de  parler 
d'un  homme  de  la  Cour,  que  celui  d'un 
Acactt^micien  ;  nous  avons  précieusement 
conservé  tette  habitude,  et  nous  y  avons 
ajouté  de  corrompre  encore  la  prononciation 
duîîe  grande  quantité  de  mots  qu'on  pro- 
iionçoit  correctement  de  Votre  temps.  Par 
exemple,  maintenant  nous  disons  segret 
pour  secret,  ïnmense  pour  immense,  &c.  J'ai 
jait  un  petit  Recueil  de  ces  changernens,  il 
faudra  que  vous  l'appreniez  par  cœur  avant 
de  recevoir  du  moiwl,^,  sans  quoi  vous  au- 
riez l'air  d'une  Provinciale  et  d'une  préci- 
euse ridicule';  au  reste,  vous  êtes  bien  la 
maîtresse  de  mettre  de  la  pédanterie  dans 
vos  phrasei,  de  vOus  écout3er  en  j)arlant; 
è'il  vous  échappe  une  répétition,  de 
^ous  arrêter  pour  chercher  le  synonyme 

du 
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du  mot  que  vous  aurez  eu  le  malheur  de 
dire  deux  fois  de  suite  ;  enfin,  de  préten- 
dre èi  C éloquence  dans  la  conversation  fami- 
lière ;  tout  cela  vous  est  permis,  et  vous 
fera  même  passer  pour  une  personne  très- 
spiritueile  ;  car,  pourvu  que  vous  pronon- 
ciez comme  votre  Femme-de-chainbre,  on 
ne  vous  accusera  jamais  d'avoir  de  l'affec- 
tation, etquelque  apprêtée  que  vous  puissiez 
être,  on  vous  trouvera  toujours  de  l'aisance 
et  du  naturel. 

Adieu,  ma  chère  amie,  vous  êtes  atten- 
due avec  impatience  j  je  suis  chargée  d'un 
million  de  choses  tendres  pour  vous,  en- 
tre autres,  de  la  part  de  ^Madame  d'Ircé, 
qui  brùie  d'envie  de  parler  d'éducation 
avec  vous,  et  qui  se  croit  des  talens  supé- 
rieurs en  ce  genre,  parce  qu'elle  habille 
en  Matelot  sa  tille,  âgée  de  aIx  ans  ;  vous 
trouverez  cette  mode  établie  ici,  mais  je 
li'imagine  pas  cependant  qu'Adèle  l'adopte 
pour  Hermine. 

À 

LETTRE    XXIV. 
M,  de  Lagaraye  à  Porpliire. 

tl*AI  lu  deux  fois  votre  manuscrit,  mou 
cher  Porphire,  et  je  ne  connois  point 
d'ouvrage  qui  peigne  aussi  fidèlement  les 
mœurs  et  le  monde  ;  vous  critiquez  avec 
courage   les  ridicoles,  les    travers,  et  les 

\ ic«6 } 
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vices  ;  hirdiesse  beaucoup  p\a<i  grande  qae- 
celle  donts'énorgujiili-sent  les  insen-.é-.  qai 
attaquent  la  Religion,  les  llois,  et  le  Goa- 
vernetTiviînt.  Au  milieu  de  la  c  )rraptiaa 
générale,  l'insolence  et  l'impiété  ne  peu- 
vent manquer  de  trouver  des  admirateurs, 
mais  vjus  osez  vous  m-^quer  du  vice^ 
vous  o'^ez  dire,  sans  ménagement,  toutes 
les  vériiés  que  vous  croyez  utiles  ;  riea 
de  ce  qui  mérite  d*ètre  tVonJé  n'échappe 
à  votre  censure;,  en  m^me-temps  vous 
rendez  un  hommage  sincère  à  !a  Religion,, 
vous  louez  la  vertu  sans  emphase,  mais- 
du  fond  du  cceur,  et  vous  voulez  prou- 
ver ou  on  ne  peut   être   heureux-  que  par 

elle  ! Croyez-nv;i,  ^l'ouvrage  moderne 

qui  passe  pour  cire  le  plus  hardi,  ne  l'est 
pas  de  moitié  autant  que  le  vôtre.  Vos 
mjiits  sont  louables,  vous  faites  un  no- 
ble et  digne  usage  de  vos  talens,  cepen- 
dant ne  vous  abusez  point,  mon  cher 
Porphire  :  si  vous  ne  desirez  qu'un  succè» 
de  plus  et  que  des  adîuirateurs,  vous 
serez  trompé  dans  y<j{re  attente  j  on  n'est 
pas  loué  de  ceux,  qu'on  démasque.  ÛLiel 
coui'î-i^si^^  d>i  temps  de  Fénelon,  eût 
vanté  Télémaque?  Ainsi,  quand  vous, 
auriez  fait  un  Chef-d'œuvre,  la  partie  la 
plas  nombreuse  du  public  seroit  contre 
vous,  vous  auriez  toujours  pour  détrac* 
teurs,  l«^s  Athées,  les  ambitieux,  les  co- 
quettes, les  pédans,  les  mauvais  j^ères, 
les  personnes  sans  mœurs  et  sans  prin- 
cipes,   et   tous'  les    gens    da  monde  en 

général* 
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^ncral.  Va,  mon  fils,  travaille  pour  la 
gloire,  et  non  pour  la  répuraiion!  Fais 
mieux  encore,  ne  cherche  qu'au  tond  de 
ton  ame  le  prix  de  tes  travaux:  serois-tu 
digne  de  peindre  la  vertu,  d'en  tracer 
tous  les  charmes,  si  la  vertu  seule  ne 
pouvoit  te  récompenser  ?. .  Ah  !  si  jamais 
l'injustice  te  révolte,  si  la.  calomnie  te 
noircit 5  enfin,  si  la  ha^ne  te  persécute, 
songe  alors  que  to!i  ouvrage  peut  ga- 
rantir, d^  pièges  affreux  du  vice,  la  jeu- 
nesse innocente  et  sans  expérience,  qu'il 
peut  ramener  vers  le  bien  des  cœurs  éga- 
rés et  séduits,  et  que  si  tes  ennemis  îe 
-déch:rcnt,  il  n'est  poini  lu  san>:  attendris- 
aement  et  sans  quelque  reconncittance  par- 
les pères  vi-Ttueux  et  les  tendres  mère»  de 
laraLile. 

)C     

LETTRE  XXV. 

La  l'icomtesse  à  la  Baronne  , 

De  Paris. 

Je  suis  si  agitée,  si  à  plaindre  d:.:  s  C2t 
instant,  ma  chère  amie,  qu'il  faut  abso- 
lument que  je  vous  écrive,  quoique  je 
sois  sûre  de  vous  voir  demain  j  mais  je 
ne  pourrai  vous  voir  seule  dans  ces  pre- 
m  ers  momens,  et  je  prends  le  parti  d'en- 
voyeb  Renaud  à  ***  ;  il  vous  y  aitendra, 
et,  à  votre  passage,  vous  remettra  ma  Let- 
tre. Je  senuxai  xasins  Is  poidi  de  mes 
.    Tonielir,  L  «aux 
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maux  quand  je  vous  les  aurai  corîfîés.  Ma- 
dame de  Valcé! '.Ah  !   maintenant  il  ne 

m'est  plus  possible  de  me  flatter  de  la  rame- 
ner jamais  ! Son  cœur  est  corrompu 

sans  ressource!. .  .  .  Corrompu  l. . . .  Juste 
Ciel,  puis-je  prononcer  ce  niot  aftleux  sans 
mourir  de  douleur  ?. , . .  c'est  de  ma  fille 
dont  je  parle!.  .  .Mon  ame  est  déchirée!.  - 
Ecoutez  ce  triste  récit,  et  jugez  de  ma  si- 
tuation. 

Madame  de  Valcé  et  Madame  de  Ger- 
meuil  viennent  tout-à-coup  de  se  brouiller, 
et  la  dernière,  pour  se  venger,  a  eu  la  noir- 
ceur de  m'envoyer  plusieurs  Lettres  de 
Madame  de  Valcé,  dans  lesquelles  je  suis 
traitée  avec  indignité.  Je  vais  copier  cel- 
le dont  la  date  est  la  plus  nouvelle  et 
qui  fut  écrite  il  y  a  trois  semaines.  La 
Voici  : 

*^  Encore  une  fois,  rien  ne  peut  m'cm- 
"  pêcher  de  louer  cette  petite  maison  i 
"  Sainte-Maude,  et  sous  mon  nom,  puis- 
''  que  cette  vieille  femme  ne  veut  point  de 
*■*  JDuplessis.  Vous  me  proposez  un  bel  ex- 
''  pédient:  Que  le  Marquis  de***,  dites- 
"  vous,  fasse  le  marché  comme  pour  lui. 
"  Fort  bien,  mais^lors  il  y  établiroitun  de 
•"'  ses  gens  pour  concierge  -,  et  si  je  veux  y 
"  aller  sans  lui  et  même  sans  qu'il  le  sa- 
che ! Votts  riez,  j'en  suis  sûre,  ou 

vous  êtes  indignée.  Le  sentiment,  Va- 
mour...  Je  répondrai,  moi:  et  le  re- 
froidissement, \ inconstance  ?  . .  .11  faut 
tout  prévoir.  Enfia,  je  désire  pouvoi*- 
^  .  *^  disposer 


(( 
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';  disposer  à  mon  gré  de  cette  jolie  petite. 
"  maison;  ainsi,  je  vous  le  répète,  çon- 
"  cl  nez  le  marché  en  mon  nom  5  je  pren- 
'•'  drai  des  précautions  pour  que  cela  soit 
\'  ignoré  ;  mais  quand  on  le  découvriroit, 
'*  le  grand  mal',  £st-il  défendu  d'aimer 
''  la  comjpçgne,  la  solitude,  l'agriculture, 
*'  de  faire  ses  délices  d'un  charmant  jar- 
'.*  din  ? — Vous  prétendez  que  ma  mère 
''  éclateroïtl  £h,  ne  la  croyez  donc  pas  si 
*'  revérhc,  vous  lui  faites  tort.  Son  amie 
"  lui  dicte  bien  quelques  phrases  un  peu 
''  sévères,  mais  son  amie  lui  inspire  des 
**  sevxircïewitTes-humaivs — Aii  pis  aller,  si 
*■'  elle  se  fâche,  nous  ferons  quelques  co- 
*'  quetteries  au  Chevalier  d'Herbain,  et  il 
"  rétablira  la  paix,  il  ne  souffrira  pas  qu'on 
*^  ait  V inconséquence  degronderpour  si  peu 
**  dô  chose.  Adiau,  clitre  petite  5  termine^ 
*■'■  donc  avec  votre  vieille  dévote,  et  pour 
'^  votre  récompense,  vous  pourrez,  tant 
'^  que  vous  voudrez,  aller  rêver  et  méditer 
'^  dans  mon  hermitage." 

Peut-on  pousser  plus  loin  la  dépravation 
et  la  méchanceté  ?  Avouer  sans  nécessité 
qu'on  n'aime  point  son  amant,  annoncer 
légèrement  qu'on  le  quittera,  calomnier  sa 
mcre  de  gaieté  de  cœur  ! — ■_ — Renoncer  à 
^oiu  principe,  à  toute  pudeur,  sans  être 
empoxiée  ni  par  passion  ni  par  imagina- 
tion ardente  î-.— Se  déshonorer  de  sang- 
froid  !- — je  suis  plus  épouvantée  qu'irritée 

de  sa  noirceur  et  de  s'es  vices  ! Quand 

h  songe  à  l'éducation   qu'elle  a  rei^^ue,  j^ 

n'accuse 
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n'accuse  que  moi  de  Fes  (désordres  :  ]a 
colère  et  l'indignation  ne  me  sont  point 
permi  es  je  ne  dois  éprouver  c|ue  des  re- 
mords— Livrée  pendant  douze  nns  à  la 
dissipation,  aux  amu^emens  les  plus  frivo- 
les, j'onhliai  que  i'érois  mère,  i'abandon- 
nai  ma  fille;  le  Ciel  me  punit  aujourd'hui 

d'un  égarement  si  criminel  !■■■< Je  ne  puis 

me  le  dissimuler,  c'est  un  vice  donné  par 
réducfltion,  qui  •:eul  a  corrompu  son  ame^ 
c'est  la  coquetterie  seule  oui  Ta  perdue  ! — 
L'mt<  rtunce,  n\ec  une  mère  telle  que  vous, 
elle  eût  été  raisonnable,  bonnêie,  elle  se- 
roit  estimée,  heureu«?e  ! FJle  me  ca- 
lomnie,  elle  me  liait Ah.  je  ne  puis  que 

Ja  plaindre,  et  je  dois  lui  pardonner. 

Je  rentci-merai  au  fond  de  mon  ame  un 
si  cruel  chagrin,  je  n'en  parlerai  ni  à  M.  de 
Limours,  que  je  ne  veux  point  aigrir,  ni 
à  Mi.d'me  deValcé — Mais  c'en  est  fait, 
j'ai  perdu  tout  le  repos  de  ma  vie  ;  j'envi- 
sage dans   1';  venir  des  peines  dont  je  ne 

puis  supporter  j':déc  ! Elle  achèvera  de 

{se  perdre, de  se  déshonorer  y  ar  que! que  scène 
d'éclat — Ah!  naclèream.e,  si  je  n'élois 
pns  sûre  de  vous  voir  demain,  et  de  pleu- 
rer en  Iberié  a\ec  vous,  la  tète  me  tour- 
neroit.  O  vous,  mère  si  tendre  et  si  ver- 
tueuse, vous  obtiendrez  du  Ciel,  pour  votre 
malheureuse  amie,  le  pardon  de  ses  fautes  ; 
vous  obtiendrez  qu'il  me  conserve  le  seul 
bien  qui  puisse  me  dédv)nimager  ! — ma 
chère  Constance  i. .  Hélas  !  je  me  trouve 
si  coupable,  que  tout  ce  qui   pourroit  me 

rendre 
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reudre  heureuse  encore  me  paroît  à  peine 
possible  î. .  .  Chaque  réflexion  diminue  l'eii- 
pérance  dans  mon  cœur.  Ah!  venez  rendre 
d  ce  cœur  déchiré  la  force  qui  l'abandonne  ; 
venez,  vous  seule  au  monde  pouvez  me  tirer 
dp  l'état  affreux  où  je  suis. 


ETTRE    XXVI. 
M.  d'A'imeri  au  Baron. 

3IaDAME  d'Almane  est  partie  hier 
peur  Paris  et  nous  la  cherchons  encore  oi) 
elle  n'est  plus.  Le  Chevalier,  ce  matin,- 
m'a  proposé  de  venir  me  promener  avec  lui 

au  châtegu  de  B 3  nous  y  avops  été  à 

cheval^  nous  ^lous  sommes  arrêtes  sur  le  bord 
de  la  rivière.  C'est  ici,  me  dit  le  Cheva-- 
lier,  que  j'ai  vu  Mademoiselle  d'x\lmane 
pour  la  première  lois.  Ma  mère  vint  faire 
une  visite  à  Madame  d'Almane  ;  tout  le 
monde  étoit  à  la  promenade,  on  nous  con- 
duisit sur  cette  pelouse  ;  en  y  arrivant,  nous 
recontrâmes,  à  cent  pas  de  la  compagnie,- 
une  charmante  entant  qui  s'amusoit  à  cou- 
rir 3  je  fus  frappé  de  sa  figure,  ses  cheveux 
iK)irs,  rabattus  sur  son  front,  cschoient  la 
rnoitié  de  son  visage,  mais  ils  laihsoient  voir 
deux  grands  yeux  !..  les  plus  beaux  qui 
existent  !  Comme  Charles  achevoit  ces 
mots,  npus  nous  trouvâmes  près  des  por- 
tes du  château;  là,  Charles  s'an-êta,  et 
HiC  montrant  un  grand  sojbier:  Vers  le. 
L  3  temps 
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temps  dont  nous  parlons,  dit-il,  je  mon- 
tai sur  cet  arbre,  et  j'en  tombai  :  Adèle  de- 
siroit  une  branche  de  sorbier... — E:  vou$ 
fûtes  plus  empressé  qu'adroit  ?... — Je  tom- 
bai sur  la  tè  e,  je  me  fis  une  blessure  assez 
considérable  ;  mais  A.ièle  pleura,  elle  ar- 
racha le  mouchoir  qui  couvroit  son  sein, 
et  le  mit  sur  mon  Iront;....  En  disant  ces 
paroles,  les  yeux  de  Charles  se  rempli- 
rent de  larmes,  et  il  tomba  dans  la  rêve- 
rie. Nous  sommes  entrés  dans  le  jardin  où 
nous  avons  trouvé  bien  d'autres  souvenirs. 
Ici,  Charles  lit  la  découverte  d'un  nid  d'oi- 
seau, qui  fui  offert  à  Adèle,  et  reçu  avec 
une  vive  reconnoissance;  là,Théod(;.re,  A- 
^èle,  et  Charles  jouoient  les  soirs  à  diffé- 

rens  petits  jeux C'estdunsce  bosquet  de 

chèvre-feuiile  que  .Charles  lit  ses  adieux  à 
Af^èie,  loisque   nous  partîmes  pciw  ailer 

voyager  dans  le  isord Enhn,  chaque 

objet  nous  retrace  un  souvenir  intéressant} 
Charles  se  rappelle  avec  attendrissement  ce 
temps  de  bonheur  et  d'innocence,  ce  temps 
où  la  charniante  Adèle  témoignoit  un  ex- 
trême plaisir  en  le  voyant,  et  lui  disoit  lors- 
qu'il s'en  alloit  :  Si  vous  revenez  blent6l,je 
vous  aimerai  bien. 

Vous  pouvez  juger.  Monsieur,  par  ce  dé- 
tail, si  le  Chevalier  est  amoureux  1  II  a  la 
tête  absolument  tournée,  et  je  n'en  suis 
pas  surpris,  rien  ne  peut  être  comparé  à 
Mademoiselle  d'Almane;  elle  a  dans  sa 
figure,  dans  son  maintien,  dans  ses  mani- 
ères, un  charme  inexprimable  <^ul  n'appar- 

tieiiÇ 
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tient  qu'à  elle;  plus  on  la  voit,  plus  on 
la  trouve  aimable  3  elle  réunit  à  une  in- 
struction étonnante  pour  son  âge,,  à  des  ta- 
lens  charinaiis,  une  modestie,  une  simpli- 
cité, qui  désarmei oient  l'envie  môme  j  elle 
est  toujours  également  douce,  boi;r.e,  ob- 
ligeante ;  on  voit  que  toutes  les  qualités 
qu'elle  montre  sont  vraies  ;  elle  n'a  jamais 
un  moment  de  prétention,  ou  d'atfectation  ; 
rien  de  ce  qu'elle  fait  d'honnête  ne  paroît 
lui  coûter  -,  elle  a  tellement  pris  l'habitude 
et  le  j)li du  bien,  qu'on  seroit  tenté  de  croire 
qu'elle  est  exactement  née  ce  qu'elle  est, 
et  qu'elle  ne  doit  absolument  rien  à  l'édu- 
cation ;  elle  est  si  naturelle,  on  voit  en  elle 
si  peu  d'art,  qu'on  a  peine  à  se  persuader 
qu'elle  ne  soit  pas  entièrement  l'ouvrage  de 
la  nature.  Adieu,  Mon^eurj  nous  n'irons 
à  Paris  que  dans  trois  sem.aines  ;  mandez- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  comptez  toujours 
ne  revenir  de  Strasbourg  que  sur  la  fin  de 
i)écembre. 


LETTRE    XXVn. 

La  Comte  de  Roscville  au  Baron. 

De  ***. 
jUA  Gazette  a  dû  vous  apprendre  que 
nous  voyageons  encore,  mon  cher  Baron; 
ainsi,  la  date  de  cette  Lettre  ne  vous  sur- 
prendra point.  Nous  avons  enfin  vérifie 
tous  les  taits  contenus  dans  les  Mémoire:^ 

du 
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fluBarondeSulbacketdu  Comte  de  Stnilzi, 
et  nous  avons  trouvé  vrai  tout  ce  qu'a  dit- 
]e  premier,  et  par  conséquent  Je  rapport  du 
Comte  de  Stralzi  entièrement  f:uix.  Il  y- 
avoit  à  peine  trois  semaines  que  nous  étions 
partis  de  la  Cour,  lorsque  le  jeune  prince 
r^çut  une  Lettre  du  prince,  son  père,  dont 
%'oiçi  la  copie. 

*'  J'apprend?  avec  un  plaisir  inexprima- 
"  ble,  mon  cher  li.ls,  l'eftct  que  produit 
"  votre  présence  dans  tous  les  lieux  où, 
**■  vous  passez  }  méritez  ces  preuves  d'atta- 
*'  chement  par  votre  sensibilité,  par  votre 
*'  reconnoissance  ;  promettez -vous  de  ren- 
"  dre  heureux  un  jour  ce  peuple  qui  vous 
''  aime,  parce  qu'il  espère  que  vous  ferez 
**:  son  bonheur;  gardez-vous  de  recevoir 
*f  jamais  avec  l'air  de  l'indifférence  les 
*'  témoignages  de  son  affection;  non-seu- 
•*  lement  il  attend  de  vous  sa  félicité, 
*'  mais  il  veut  encore  votre  amour,  le  sien 
''  n'est  qu'à  ce  prix;  si  vous  n'êtes  que; 
*'  juste,  il  n'aura  pour  vous  que  du  re- 
''  spect;  il  vous  devra  de  la  fidélité,  fus- 
"  siez  vous  un  Tyran  ;  les  marques  de 
"  sa  tendresse  peuvent  donc  seules  vous 
*'  mettre  au  rang  des  grands  Souverains. 
"■  Oui,  en  vous  chérissant,  il  immortalisera 
**  votre  nom  !  ,  . .  .  Son  bonheur  dépendra 
"  de  vous,  mais  auïisi  votre  renommée, 
*'  votre  véritable  gloire,  ne  dépendront 
*'  que  de  lui  seul.  D'ailleurs,  en  gagnant 
*'  les  cœurs  de  toas  mes  Sujets,  vous  aug- 
^^  planterez   encore   leur   affection  pour 

'*  moii 
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^•'  moi  ;  il^'jugerontds  mes  sentimens  pour 
•'  eux,  par  leà  soins  que  j'ai  pris  de  votre 
''  éducation  ;  ils  me  béniront  en  vous  voy- 
*'  ant  digne  de  régnei".  V.-.yagez  encore 
'*  six  sensaines  dans  mes  Et.^rs.  rapportez- 
'*■  moi  des  Mémoires  détaillés  et  fidèles  : 
""  si,  dans  quelques  Provinces  éloigrées 
*'  de  La  Cour,  le  mérite  et  la  veriu  lan- 
^*  guissent  ignorés,  opprimés  peut-être,  ar- 
*'  rachez-lesài'Gbscurilé  :  cntin,  tandi^que 
"  les  soins  du  Gouvernement  me  retien- 
*'  nent  au  milieu  d'une  Cour  trompeuse, 
*'  où  je  ne  puis  entendre  ks  cris  du  peu- 
*■'  pie  et  les  plaintes  des  infortunés,vous,  mon 
*'  fils,  libre  encore,  remplissez  le  devoir  sa- 
"■  cré  d'un  Sujet  li-ièle,  d'un  ami  tendre; 
'*■  instruisez-vûus  pour  m'éclairer.  c- 

'^  Quand  vous  aurez  parcouni  toutes  mes 
^'  Provinces,  je  désire  que  vous  acquériez 
*'  encore  une  connoissance  qui  vous  sera 
*'  très-utile.  Voyagez  pendant  s^^pt  ou  huit 
'*"  mois  dans  les  Etats  voisins  des  miens  -, 
'*■  il  est  bien  nécessaire  que  vous  connois- 
*'  siez  les  forces  et  les  ressources  de  nos 
"  %'oisins  ;  examinez  avec  attention  chez 
"  les  étrangers  ks  établissemens  publics, 
"  les  manutaciures,  &c.  Allez,  mon  cher 
''  fils,  vous  instruire,  perfectionner  votre 
**  raison,  et  vous  rendre  digne  de  régner 
"  un  iour  sur  une  nation  capiibie  de  tout 
*'  entreprendre  pour  son  Souverain  et  pour 
"  la  gloire."    -^ 

Le  jeune  Prince  lut  cette  lettre  en  sou- 
pirant, et  ne  reçut  pas  sans  quel-^ue  peine 

cet 
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cet  ordre   positif,  de  ne  retourner  a 

que  dans  dix  mois;  cependant  il  obéit  san^ 
murmure,  car  il  n'a  pas  pour  le  Prince, 
son  père,  un  respect  de  forme  et  seule- 
ment extt^rieur,  mais  îl  a  pour  lui  cette* 
vénération  profonde,  cet  attachement  pas- 
sionné, qu'inspirent  aux  grandes  âmes 
l'admiration  et  la  reconnoissance.  Il  y  a 
maintenant  quatre  mois  que  nous  sommes 
dans  les  pays  étrangers.  Dans  toutes  les 
Villes  oii  nous  séjournons,  nous  formons 
des  liaisons  de  société:  le  Prince  est  ai- 
mable, obligeant,  poli  ;  il  a  de  l'aisance 
et  des  glaces,  il  ne  sort  jamais  un  instant 
de  l'incognito  «ju'on  nous  a  prescrit  ;  il  est 
toujours  dans  la  société  le  Comte  de  Gem- 
rid,  de  manière  qu'il  n'y  porte  ni  gêne  ni 
contrainte.  Nous  entendons  parler  de  la 
Cour  et  du  Gouvernement  ;  nous  enten- 
dons louer  ou  blâmer  sans  fard.  Plus  d'une 
fois,  le  Prince  en  secret,  choqué  de  la  li» 
berté  des  critiques,  m'en  a  témoigne  sa 
surprise.    Cette  licence,  me  dit-il,  est  bien 

extraordinaire  et  bien  imprudente — 

^\\e  est  sans  doute  condamnable,  mais 
elle  n'est  point  extraordinaire,  car  elle  ex- 
iste par-tout  .  .  . — Par-tout  !  Comment^ 
vous  croyez  que  dans   les  Etats  de  mon 

père  ? — Il  y  a  par-tout  des  mécontens 

et  des  frondeurs  :  un  Prince  doit  exc\iser 
tout  ce  que  l'humeur  peut  faire  dire  con- 
tre lui;  il  abuse  du  droit  qu'il  a  de  pu- 
nir, s'il  s'en  sert  pour  se  venger. Ce- 
pendant si  l'on  attaque  son  honneur  ?..   .  . 

— L'hon* 
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"•—L'honneur  d'un  Souverain  dépend  du 
jugement  de  la  Nation  entière,  de  l'opi- 
nion générale,  et  non  des  discours  de  quel- 
«^ues  ^insensés.  Je  suppose  que  vous  ca- 
lomniez un  homme  de  votre  Cour,  vous 
flétrissez  sa  réputation,  et  Tintormué  ne 
peut  se  venger;  tandis  que  lui,  s'il  étoit 
coupable  de  cette  faute  envers  vous,  il 
nsqueroit  de  se  perdre  ;  et  ne  pourroit 
vous  faire  aucun  tort  î  Dans  ce  cas  la  jus- 
tice  même  vous  prescrit  donc  l'indulgence! 
Si  la  méchanceté  peut  vous  offenser,  dû 
moins  elle  ne  peut  vous  nuire  :  vous  devez 

donc  vous  borner  à  la  mépriser. -Mais 

faut-il  qu'un  Prince  laisse  im.puni  l'auteur 

d'un  libelle  qui  le  déchire?- Non  sûre- 

nient,  puisqu'il  doit  punir  les  scélérats. 
Je  ne  parlois  que  des  discours  qui  se  tien- 
nent dans  la  société.  Vous  trouverez  peut- 
ctre  des  gens  assez  bas  pour  venir  vous 
denoncer  les  personnes  qui  oseront  parler 
de  vous  avec  légèreté;  alors,  xMonsei- 
gneur,  que  votre  indication  ne  tombe 
que  sur  le  délateur.  .  .  .  Cependant  m'aver- 
tir  de  ce  qui  se  dit  contre  moi,  n'est  ce  pas 

me  rendre  un  service  ? C'est  selon  ;  si 

ce  qu'on  dit  est  fondé,  l'amitié  doit  vous  en 
avertir  dans  l'espoir  de  vous  réformer,  mais 
elle  ne  doit  pas  vous  nommer  la  personne 
qui  vous  accuse.-'T  LTn  honnête  homm.d^ 
considère  les  imprudences  dont  il  est  té- 
moin, comme  des  secrets  qui  lui  sont  con- 
fiés ;  Si  Ton  parle  sans  feinte  devant  moi, 
test    qu'on  in'éstime  asez  pour  ne   pat 

craindr» 
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craindre  mon  indiscrétion  j  cette  confiance 
m'honorera  d.ivantage,  si  je  ne  la  dois 
point  aux.  piéveniions  de  lamitié,  et  si 
ma  seule  réputatuml'inspire;  l'étranger, 
l'inconnu,  rennemi  mèn^e  qui  me  la  té- 
moigne, b'asbure  de  ma  foi,  et  je  ne  pour- 
rois  la  trahir,  sans  me  dé-.tionorer.— Mais 
si  une  personne  dont  \q  me  croiiois  aime 
di.oit  du  mal  de  moi?..  — Si  cette  per- 
sonne parloit  dans  un  premier  mouN^ment 
de  mécontentement   et   d'humeur,Je   ne 

vous  en  informcrois  point. Si  c'éloit  de 

sang  froid,  et  par  une  méchanceté  réflé- 
chie, m'en  avertiriez-\ous>? Oui, 

mais  en  sa  présence.  Souvenez-vous,  Mon- 
seigneur, qu  il  y  a  toujours  dans  une  ac- 
cusation sccrette  de  la  noirceur  ou  de  la 
lâcheté,  et  ne  regardez  jamais  que  comme 
un  délateur  celui  qui  vous  découvre  une  pti- 
i^ue,  et  qui  craint  d'être  nomme. 

Nous  partons  demain,  mon  cher  Baron, 
pour — .  Le  Prince  laisse  ici  des  regrets ,  et 
une  réputation  dont  je  dois  être  satisfait  j 
et  il  retirera  de  ses  voyages  une  véritable  in- 
struction, parce  qu'il  n'a  nulle  envie  d'étaler 
celle  qu'il  a  déjà,  il  parle  peu,  questionne 
beaucoup,  écoute  avec  une  extrême  at- 
tention, et  chaque  soir  il  écrit  tout  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu  de  remarquable  dans  la 
journée. 

Etes  vous  encore  à  Strasbourg,  mon 
cher  Baron,  ou  jouissez  vous  enhn  du  bon- 
heur de  vous  retrouver  à  Paris,  au  mi- 
lieu de  vos  aûiia  et  de  votre  charmante 

lamiile? 
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famille  ?  Parlez- moi  de  vous,  de  !Vladr,me 
d'Almane,  de  vos  enîans,  et  d  j  Chevalier 
de  \^almont,  pour  lequel  j'ai  conservé  1* 
plus  tendre  intérêt. 


LETTRE    XXVIII. 

La  Baronne  à  Madame  de  Fahnonf. 

De  Paris. 
Vy'EST  bien  d'elic-mèmej  INîadame, 
qu'Adèle  a  voulu  vous  écrire  le  lendemain 
de  notre  arrivée.  Puisqu'elle  vous  a  fait  la 
description  de  ma  nourelie  maison,  je  ne 
vous  parlerai' que  de  son  apjv.rement  et 
de  ccJui  de  son  frère,  parce  qu'eiàe  ne  con- 
noit  ni  Tiin  ni  l'autre  :  ceci  vous  surprend, 
sans  doute,  il  faut  vous  l'expliquer.  M. 
d'Almane  loge  au  rez-de-chaussée,  et  moi 
au  premier  j  à  coté  de  ma  chambie,  est  un 
assi^z  grand  cabinetoù  couche  Adèle  main- 
tenant 3  à  l'extrémité  de  ce  cabinet,  se  trouve 
une  porte  qui  est  condamnée  :  Adèle  m'a 
demandé  ce  qu'dyavcit  au-deli  de  cette 
porte,  et  j'ai  répondu  que  c'é'.oient  de 
grands  galetas  que  je  ferois  ananger  par 
la  suite  pour  lui  composer  un  r.ppariement 
dans  le  cas  où  elle  se  marieroit,  et  en 
supposant  que  son  mari  voulût  vivre  avec 
moi.  ,  Au  vrai,  ce  prétendt^gaieias  est  un 
charnîant  appartement  couiposé  de  six  piè- 
ces, et  tout  arrangé.  On  n'y  voit  point  de 
dorures,  il  est  meublé  avec  une  eMrème 

Tome  II L  M  si  m- 
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simplic-itr,  mais  il  n'en  conviendra  qi^e. 
mieux  a  ma  tilie,  «r  elle  a  assez  bon  goût 
pour  préférer  rélégance  et  la  coinm(>dite.  à 
la  n^ac-nificence  ;  je  n'attendrai  certame- 
n^ent  pas  quelle  soit  mariée,  pour  hu  pro- 
crrer  le  plaisir  si  agréable  d'être  b:en  logée  ; 
elle  a  quinze  ans  passés;  dans  un  an  i  ou- 
vrirai  la  porte  condamnée,  et  je  l'etablnai 
dans  son  nouvel  appartement.  Théodore, 
de  son  côté,  éprouvera  la  même  surprise  et 
nous  n'annoncerons  point  cette  nouvelle, 
parce  que  ]M.  d'AUnar.e  désirant  garder  en- 
core un  an  son  iils  dans  sa  chambre,  ne  veut 
pas  (lu'il  puisse  avoir  le  désir  d'occuper  un 
autre  appartement.        _  ,     ^      i     i 

]M  d'Ahuane  est  arrive  sur  la  tm  de  la 
semaine  dernière,  ainsi  nous  voilà  tous 
réunis  et  bien  parMtement  heureux.  INJe» 
entlins  ne  sont  point  encore  dans  le  monde  ; 
cepep  iant  comme  nous  soupons  à  neul  heu- 
-..ret  demie,  Théodore  soupe  à  table,  mais 
x\  se  couche  avant  onze  heures  v  son  père 
k^  ^uit  toujours:  moi,  je  reste  avec  la  so- 
.  léio  jusoAi'à  minuit  tn/is  quarts  Add« 
s'oupe  à  huit  heures  dans  sa  chambre,  avec 
'•rss  Brid'-^et  et  la  petite  Hermine,  amsi  elle 
se  'levé  roSjours  deux  ou  troi.  heures  avant 
moi:  et  quoique,  pendant  cet  espace. 
Mrss  Bridget  préside  à  ses  etiides,  3  ai  la 
précai:tion  de  les  diriger  de  mani;  re  qu  elle 
puisse  me  prouver  à  mon  réveil  quelle  a 
bien  employé  son  temps  :  par  eivemple, 
v^  ne  veux  point  qu'elle  lasse  de  inuMque, 
l^ais  je  ve-.K  quclh  pei^^ne,  <IvVcUe  cciive. 
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ti  qu'elle  calcule.  Elle  fait  ii  présent  toi:-; 
SCS  extraits  d'hisioire,  en  Anglois  et  en 
Italien,  ce  qui  lentreûênt  dans  [habitude 
d'écrire  ces  doux  langues,  sans  être  obligée 
d"y  consacrer  une  étude  p:irf\cuîicre.^El!e 
écrit  en  François  les  extraits  de  Pièces  de 
théâtres  et  les  Lettres  de  mon  ouvrage, 
aviand  ie  suis  levée,  je  corrige  ses  fautes  de 
stvle  et  de  langage,  ensuite  je  la  taiscnan- 
ter  et  jouer  de  la  harpe  jusqu'à  midi ,  altjrs 
elle  va  se  promener,  si  le  temps  le  per- 
met, ou  elle  lit.  A  une  heure,  nous  dî- 
nons tous  ensemble  ;  après  le  diner,  elle 
brode,  ou  fait  de  la  tapisserie  pendant  une 
demi-heure.  A  trois  heures,  elle  a  deux 
maîtres  ;  l'un  de  danse,  l'autre  de  chant  j 
ce  qui  loccupe  jusqu'à  cmq,  que  nous  nous 
enfermons  dans  mon  cabinet:  nous  lisons 
une  heure.  A  six,  l'Académie  :  elle  dessine 
à  la  lampe,  et  d'après  nature,  jusqu'à  son 
souper,  c.  Vous  voyez.  Madame,  par  ce  dé- 
tail, qu'Adèle  s'occupe  d'uiie  nouvelle 
étude  j  elle  commence  à  peindre  en  minia- 
ture :  elle  gardera  ce  maître  juqu'àdix-hait 
ans  •  et  pendant  cet  espace,  elle  dessinera 
touj  ours  deux  heures  par  jour.  Acccatuinée 
par  gradation  à  s'occuper,  à  ne  jamais 
perdre  un  moment,  cette  applic  tion  coa- 
tinueliî  ne  peut  être  fatig\iante^  puur  ede  ; 
le  changement  d'occupation  la  délasse  :  d'ail- 
leurs, ayant  surmonté  toutes  les  dithcultés, 
rétude  lui  paroit  en  générai  beaucoup  plus 
agréable  que  pénible,  et  l'habiuide  du  tra- 
vail lui  rendioit  l'oisiveté  insupportable.  Je 
■M  2  lui 
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Iri  procure,  trois  fois  par  semaine,  uiie 
réciéation  aussi  instructive  qu'amusante  : 
a'issi-tot  après  le  dîner,  nous  montons  en 
voiture,  Adèle,  'Ihéodore,  et  moi,  et  nous 
allons  voir  àeo  cabinets  de  tablenux,  ou  de 
pierres  gravées,  de  médailles,  oudt^s  monu- 
mensir.tciés.-ans,  oiienfin  des  manulactures. 
Si  ce  sont  des  manufactures,  nous  ne  mcin- 
quons  jamnir.  avnr.t  de  sortir,  de  lire  dans 
l'LncycVf  é:lie,  i  explicanon  de  la  chose 
que  ncus  allons  voir;  de  manière  qu'af^'èSf 
cette  lecture  nous  comprenons  parlaitement 
tout  ce  que  nous  voyons  faire,  et  nous  con- 
tinuerons cette  espèce  de  cours,  jusqu'au 
mois  de  Mai.  Je  ^  oms  obéis.  Madame  ; 
je  ne  vous  pnrle  qiie  cV Adèle,  votre  bonté 
pour  elle  vous  rendra  tous  mes  détails  in- 
téressans,  et  vous  voyez  avec  quelle  confi- 
ance j'emploie  un  moyen  si  doux  pour  moi- 
de  vous  amuser  et  de  vous  plaire. 


LETTRE    XXIX. 

De  la  même  à  la  même. 


X/î".  Û'Aimeri  et  >  Chevalier  de  Valmont 
sont  arriv<'^  hier  en  parfaite  santé  ;  le  der- 
nier, en  v-vc}ant  Théodore,  lui  a  montré 
une  am'i.é  Vjnt  mon  fils  e^t  touché  jusqu'au 
fond  de  Tame.  Avant  mon  départ  pour 
l'Ii^lie,  Théodore  étoit  trop  enfant  pour 
pouvoir   être  regarde   et  traité  comme  un 
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4i?yii.  maintenant  il  est  assez  raisonnable 
pour  sentir  ic  prix  de  l'amitié  :  la  petite 
ditlcrence  d  âge  qui  se  trouve  entre  lui  et 
le  Chevalier  de  Vaimont  est  à  peine  sensi- 
ble à  présent,  et  ne  le  sera  plus  du  tout 
dans  un  an. 

Oui,  Madame,  j" ai  fait  connois.-ance  avec 
cette  charmante  Comtesse  AnatoUe  dont  la 
Vicomtesse  nous  a  tant  parié  ;  je  la  trouve 
en  effet  infiniment  jolie  et  très-aimable, 
mais  je  vois  avec  peine  qu'on  lui  laisse  for- 
mer des  liaisons  bien  dangereuses  ;  elle  com- 
mence à  jouir  de  sa  liberté,  elle  va  seuley 
parce  quelle  vient  d'accoucher  j  on  devroit 
être  raisonnable  dès  qu'on  est  mère  j  cepen- 
dant à  18  ans,  il  est  impossible  de  pouvoir 
se  passer  de  guide,  sur-tout  lorsqu'on  a  reçu 
I  éducation  la  plus  négligée.  Adieu,  Ma- 
dame ^  je  ne  vous  rends  point  compte  de 
vos  commissions,  Adèle  a  voulu  s'en  char- 
ger j  elle  s'en  occui^e  avec  l'activité  que  vous 
lui  connoissez,  et  qui  redouble  encore 
quand  vous  en  êtes  l'objet. 


LETTRE    XXX. 

La  Baronne  à  Madame  dXfstahs. 

J.L  est  certain  qu'on  n>ut  jamais  ])lns  de 

délicatesse  et  d'honnêteté  qu'il  en  al 

C'est  maintenantuneyéritable  passion,  mai.'; 

d'autant  plus  touchante,  qu'il  la  renferme 

au  fond  de  5oa  cœur  avec  un   soin  extrê- 

Isl  à         .  me  : 
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me  :  à  pt?ir.e  ose-t-il  regarder  Adèle  ;  il 
semble  ircnie  éviter  i^s  occasions  de  lui 
adresser  la  parole,  et  jamais  encore  il  n'a 
pris  la  libertc  de  la  louer  ;  ions  ses  éloges 
s'adressent  à  la  petite  Hermine,  tous  ses 
témoignages  de  tendresse  à  Tliéodore^au^si 
mon  iils  l'aime-t-il  réellement  à  la  i'olie. 
Aujourd'hui  le  Chevalier  a  dîné  chez  moi  : 
en  sortant  de  table,  Théodore  parloit  de 
lui  à  ?orphire,  et  ildisoit  :  Je  l'aime  comme 
s\t  étOit  )iw)i frère!  Ace  ruot  de/rtre, 
Charles  s'est  précipité  vers  Thccdore,  et 
lui  a  s3'si  la  main  nvec  une  expression  et 
unattendriscement  impossibles  à  dépeiiidre! 
Au  même  moment  11  a  craint  sans  doute 
d'avoir  tait  une  indiscrétion  (car  lorsque 
rou;  sommes  pénétrés  d'un  sentiment  pro- 
tond, nous  croyons  que  tout  le  décèle)  ;  il 
s'est  embarrassé,  et  i^  a  rouei  et  baissé  ies 
yeux.  Aieie  brcdoit  à  côté  de  moi  ;  je  l'ai 
regar:!ée  dans  cet  instant,  mais  je  n'ai  pu 
^o\ï  son  visage  j  elle  venoit  de  perdre  son 
aiguille,  et  e!je  iacher.-hoit  avec  beaucoup 
d'.:ttcniion,  en  pen<  haut  ia  tète  vers  le  par- 
quct. —  Elle  L-it  ies. ce  d.ns  cette  attiuide  un 
ttmps  assez  cci.i^idérable  pour  rendre  celte 
action  un  peu  suspecte. — Elle  s'est  relevée 
excessivënjcnî  rouge:  étoit-ce  embarras, 
ou  bien  simple' i.ent  l'etYct  du  sang  porté  :'\ 
la  tece  ?     Je  l'ignore.      '  y 

Ai'égarctde  ses  sentimcns,  je '^nis  bien 
sûre  (j'j'vllc  n'en  a  point  de  (UcidiS,  et  je 
le  suis  aivs^i  q'e  a  raison  les  rég'era  tou- 
jours. J'ai  cru  rc manquer  qu'elie  parle  de 
-■  ■  Maà..me 
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Madame  de  Valmont  avec  plus  d'intérêt  en- 
core depuis  qu  elle  a  vu  son  til^,  et  qu'elle 
trouve  une  sorte  de  plaisir  à  prononcer  ce 
nom  de  Valmont.  Elle  a  sorti  de  la  bcëte 
qui  les  renfermoit,  la  jolie  petite  colk^c- 
tion  de  cailloux  que  le  Chevalier  lui  donna 
avant  notre  départ  pour  l'Italie  :  ces  cail- 
loux, oubliés  pendant  trois  ans  et  demi, 
sont  maintenant  rangés  avec  beaucoup  d'or- 
dre dans  la  chambre  d'Adèle,  sur  de  jolies 
tablettes  de  bois  d'Acajou,  achetées  exprès 
pour  ce  seul  usagée  Voilà  tous  les  indices 
que  j*ai  pu  rassembler  jusqu'ici  ;  du  reste 
Adèîe  n'est  ni  rêveuse  ni  distraite;  elle  est 
tout  aussi  gaie  que  de  coutume  ;  les  jours 
où  le  Chevalier  n'est  point  admis,  c'est-à- 
dire  cinq  jours  au  moins  de  la  semaine,  je 
n'apperçois  pas  la  plus  légère  altération 
dans  son  humeur  ;  entin  je  vous  assure  que 
s'il  y  a  un  sentiment  de  préterence,  il  ne 
l'occupe  que  bien  foibîemeiit,  et  ne  trou- 
ble en  rien  sa  tranquillité. 

Le  Marquis  d'Hernay,  ce  jeune  homme 
que  nous  avons  vu  en  Italie,  est  de  retour  : 
le  Chevalier  l'a  rencontré  un  boir  chez  moi  j 
il  sait  qu'il  n'est  point  marié,  qu'il  est  très- 
riche,  qu'il  j'.uit  d'une  bonne  répuiation, 
et  j'ai  cru  remarquer  qu'il  ne  le  voyoit  piîs, 
sans  quelque  i [«quiétude,  ausii  bien  traite 
de  M.  cî'AJmane. 

La  Comtesse  Anatolie  a  soupe  hier  chez 
moi  -,  M.  de    Saint-Phar,  qu'on    dit  être 
amDureuxd'elle,  est  re.sîéjui.qu  à  huit  heu- 
res trois  quarts,  dans  l'espc-irque  jele  prie- 
rois 
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rois  à  souper  ;  mais  comme  je  n  ai  point 
adopté  cette  manière  si  à  la  mode  d'attirer 
du  monde  chez  soi,  je  ne  l'ai  point  retenu  ; 
ïa  Comtesse  Anatolle  a  été  assez  triste  toute 
la  soirée,  elle  s'est  plaint  de  la  mlgrnïnc  ; 
après  souper,  il  y  a  eu  un  chuchotante  d'une 
demi-heure  cntr'elle,  Madame  de  Val(^é,  et 
Madame  de  Clairfonds,  ensuite  elle  a  été  se 
coucher.  On  n'a  point  encore  de  reproche 
essentiel  il  lui  faire,  mais  elle  prend  de  la  co- 
quette;ie,  elle  se  livre  àMadame  deValeé... 
Vous  verrez  que  tout  cela  tournera  mal. 
C'est  bien  dommage,  carelie  a  certainement 
un  excellent  naturel  et  une  ame  ch.irmante. 
Adieu,  ma  chère  tille,  mandez-moi  de'^  nou- 
velles de  Madame  de  S***  ;  je  sais  déjàque 
l'inoculation  a  bien  pris,  et  qu'elle  a  un  peu 
de  lièvre  ;  j'espère  que  vous  re\  iendrez  au 
bout  de  trois  semaines}  je  ne  m'accoutume 
pas  à  vous  savoir  à  une  lieue  de  moi,  et  à 
passer  si  long-temps  sans  vous  voir,  mais 
j'approuve  fort  que  vous  ne  reveniez  point 
avant  le  temps  prescrit.  Beaucoup  de  gens 
ne  se  font  nul  scrupule  de  tromper  le  public 
à  cet  égard,  et  d'apporter  à  Paris  la  petit"^ 
vérole.  Cependant  cette  supercherie  est 
bien  cruelle,  elle  blesse  enraiement  l'hu- 
manité et  la  probité. 


■'^^ 


LETTRE    XXXI. 

La  Baronne  à  Madame  de  J'almont. 
Ce  25  Avril. 
Il  est  enfin  décidé  que  nous    partirons 
pour  la  Hollande  dan»  huit  jours,  M.  d'Al- 
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mane,  mes  enfans,  Dainviiie,  et  moi.  Vous 
imaginez  bien,  Madame,  qu'Hermine  sera 
du  voyage,  car  elle  est  toujours  insépara- 
ble de  sa  mère.     Xous  serons  sûrement  de 
retour  dans  un  mois.  Le  Chevalier  de  Val- 
mont  avoit  bien  envie  de  voir  ia  Hollande, 
et  de  venir  avec   nous  3  mais  au  lieu  d& 
cela,  il  part  demain  peur  sa  garnison.     M. 
d'Aimeri,  comme  vous  savez  sans  doute. 
Madame,  ne  l'y  sui\Ta  piunt  ;   il  e-^t  temps 
en  ettet  de  le  laisscrr  sur  nu  bonne-foij  atin  de 
connoître  quel  usage  il  e.^t  capable  de  taire 
d'une  entière  liberté.    Il  va  Cdns  une  Ville 
où  l'on  joue  beaucoup,  iiy.^era  sau^Meutor, 
et  entouré  d'une  foule  de  jeunes  g^ns  dont 
il  ne  recevra  que  de  mauvais  coubeils  5   il 
aura  certainement  du  mérite  à  se  bien  con- 
duire. Il  nous  a  fait  ses  acieux  aujourd'hui^ 
et  s'est  véritablement  attendri  enembras=ant 
Théodore  ;  ils  se  sont  prorriis  de  s'écrire, 
car  ils  ne  se  reverront  que  l'hiver  prochain. 
Adieu,  JNIadame  3  auressez-iPiOi  votre  pre- 
mière Lettre  à  la  Ha)  e.     Je  connois  votre 
goût  pour    les    fleurs,    ainsi  vous  pouvez 
compter  sur  une  peiite  boite  des  plus  beaux 
oignons  de  jacinihes  qui  soient  à  Harkm. 


LETTRE    XXXII. 

La  Baronne  à  Madame  <VOstalis. 

D'Amsterdam. 
Je.   reviens    de    Eroëk    dans    l'instant, 
ma  chère  hilej  on  ne  peut  dépeindre  ce 

Viaa^e 
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Village  sans  être  accusé  d'embellir  la  vé- 
rité ;  cependant  tout  ce  que  je  dirai  de  ce 
lieu  charmant  sera  encore  mille  fois  au- 
dessous  de  la  réalité.  Tous  ses  habitans, 
quoique  de  simples  paysans,  sont  très- 
riches  ;  les  rues  sont  pavées  de  briques 
posées  sur  champ,  mais  de  différentes  cou- 
leurs, formant  des  espèces  de  mozaïqucs,  et 
de  la  propreté  qu'on  peut  désirer  dans  une 
chambre  j  les  maisons  sont  peintes  et  pro- 
pres comme  le  lambris  d'un  apariement 
bien  soigné  j  tout,  jusqu'aux  toits,  est  re- 
luisant, et  paroît  neuf  j  chaque  maison  n  un 
jardin  et  une  terrasse,  l'un  et  l'autre  fermés 
seulement  par  de  jolies  barrières  basses  et  à 
jour  qui  laissent  voir  tout  l'mtéricur  ;/Ja 
terrasse  est  communément  devant  la  mai- 
son, le  jardin  est  après,  et  la  sépare  de  la 
maison  voisine  j  ce  même  ordre  se  trouve 
toujours,  et  des  deux  côtés  des  rueS  ;  les 
jardins  sont  ornés  de  vases  de  porcelaines, 
de  grottes  de  coquillages,  de  rieurs,  d'ar- 
bres, et  de  plates-bandes  formées  par  des 
grains  de  verre  de  diverses  couleurs,  d'un 
éclat  éblouissant,  et  rangés  artistement  en 
diftérens  dessins.  Il  y  a  d'autres  plates- 
bandes  en  petites  coquilles  placées  avec 
autant  d'art  et  de  soin  que  celles  que 
nous  arrangeons  dans,  des  tiroirs.  Der- 
rière les  maisons  et  les  jardins,  on  ap- 
perçoit  d'immenses  et  fertiles  prairies  rem- 
plies de  troup-^aux  •  les  érables  et  les  écu- 
ries sont  auasi  sur  les  derrières,  de  sorte 

(jiie 
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^ue  les  voitxrres  et  les  bestiaux  ne  passant 
j limais  dans  ces  rues  51  propres,  rien  ne 
peut  les  saiir.  L'intérieur  des  maisons  est 
aussi  étonnant  que  l'extérieur  j  le  pavé  en 
est  depierresluisantescommunément  jaunes 
et  noires  en  carreaux  égaux.  Les  princi- 
pales pièces  sont  boisées  ;  cette  boiserie 
n'est  ni  peinte  ni  vernie,  elle  a  sa  couleur 
naturelle,  et  elle  est  ornée  des  plus  jolies 
sculptures.  Dans  la  belle  pièce,  il  y  a 
toujours  une  grande  armoire  avec  des  bat- 
tans  en  glaces,  au  travers  desquelles  on 
voit  de  charmantes  porcelaines  et  une  nom- 
breuse argenterie,  si  brillante,  qu'elle  sem- 
ble sortir  des  mains  de  l'ouvrier.  Nous 
sommes  entrés  dans  plusieurs  maisons,  nous 
avons  trouvé  par- tout  le  même  ordre  et  la 
même  élégance.  Ils  ne  peuvent  s'envier 
mutuellement  j  on  croiroit,  à  l'uniform.ité 
de  leurs  habitations,  que  leurs  fortunes 
sont  parfaitement  égales,  car  qui  voit 
une  des  maisons  de  Broëk,  les  connoU 
toutes.  A  chaque  maison,  il  y  a  deux 
portes  ;  dont  l'une  qui  s'appelle  la  porte 
de  cérémG7iie,  ne  s'ouvre  jamais  que  pour 
deux  é\  éneraens,  le  mariage  et  la  niort  j 
c'est  par  cette  porte  qu'entrent  les  nou- 
veaux mariés,  ils  ne  la  repassent  que  pour 
être  conduits  au  tombeau  j  dans  l'inter- 
valle, cette  porte  reste  condamnée.  Les 
Paysans  de  Broëk  ont  aussi  une  chambre 
qui  n'est  jamais  habitée  que  le  jour  du 
nja.''iage,  et  qu'ils  regardent  ensuite  com- 
mt*  un  tenip.ô  qu'on  profau,eroit  en  y  de- 
meurant ; 
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meiirant  j  cette  cbnrabre  est  plus  ornée 
qu'aucune  autre,  le  lit  en  est  excessivement 
paré  et  couvert  de  dentellctij  on  y  voit  sur 
une  table  une  jolie  corbeille  qui  contient 
les  ajustcmens  qu'avoit  la  mariée  le  jour  de 
sa  noce  ;  et  du  reste,  on  n'entre  dans  ce 
réduit  mystérieux  et  sacré  que  pour  le  né- 
toyer,  l'embellir,  le  décorer  de  vases  de 
fleurs,  ou  pour  le  mo.ntrer  aux  étrangers. 

A  l'égard  de  leur  habillement,  il  répond 
à  tout  le  reste  ;  celui  des  liommes  est  fort 
simple,  celui  des  femmes  est  très-  recherché  j 
elles  sont  vêtues  de  belles  perses,  elles  ont 
le  plus  beau  linge  et  beaucoup  de  petits 
bijoux  d'or  et  de  perles  fines;  un  béguin 
de  toile  blanche  cache  leurs  cheveux,  et  des 
deux  côtés  est  attaché  avec  de  grandes 
épingles  d'or  ornées  de  perles  fines.  J  ai 
vu  plusieurs  servantes  arrangées  ainsi  ; 
leurs  maltresses  ont  de  plus  de  beaux  co- 
liers,  des  bagues,  et  des  justes  d'une  plus 
belle  toile. 

J,eurs  mœurs  sont  d'une  pureté  irrépro- 
chable; ils  sont  très-unis  entr'eux;  ils  ont 
pour  leurs  enfans  la  plus  vive  et  la  plus 
tendre  aflcction  ;  aussi  les  petits  enfans 
sont  si  accoutumés  à  être  caressés,  qu'ils 
sont  eux-mêmes  caressans  au  dernier  point  ; 
je  me  suis  arrêtée  devant  tous  ceux  (pie 
j'ai  rencontrés,  et  ils  venoient  de  leur 
propre  mouvement  me  baiser  avec  une 
petite  manière  charmante.  Les  habitans 
de  Broëk  sont  très-sauvages  ;  quand  ils 
voient  a^ri^er  des   étrangers,    ils  courent 

tous 
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tons  se  reofermer  dans  leurs  maisonî»,  et 
rtfr.senr  d^ouvrir  la  porre  ;  mais  ils  ont 
niie  galanterie  naturelle,  ou.  pour  mieux 
dire,  un  certain  respect  peur  les  iem- 
Tn€s,  qui  les  rend  tout  ditit'rcns  à  leur 
égard}  aus-si-iôt  qu'ls  en  voient,  ils  s'em- 
pressent, s'a>bembient,  les  suivent,  les 
conduisent,  'es  mènent  chez  eux  (fusf-e'nt- 
eiles  avec  des  homme-^  et  leur  font  tout 
iK-oir  avec  i'jir  le  plus  honncie  et  le  pluà 
cbiigeant.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  ont  tiai- 
tées  pendant  trois  heures  que  novis  avons 
passées  avec  eux.  Leurs  femmes  ne  sortent 
jamais  de  Brcëk  :  une  lille  trouveroit  diiïi- 
cilement  à  se  m.arier,  si  elle  aiioit  dans  un 
autre  Village  un  pcu  éloignt.  Amster- 
dam leur  eiv  aussi  peu  connu  que  L<:!ndres 
ou  Con.«;tairiinople  ;  elles  se  trouvent  heu 
reuses  chez  elles,  Brcëk  est  pour  elles  rUiji- 
Ters,  et  c'est  ainsi  qu'elle^  conservent  leurs 
mœurs  et  leurs  vertus.  Ils  se  incùicnt  tou- 
jours- entr'eux.  Plusieurs  Nobles  de  ce 
Pays  ont  vouiU  épouser  des  iilJes  de  Brcëk 
à  cause  de  leurs  richesses-,  niais  aucun  n'a 
pu  y  parvenir.  Les  Iiabirniis  de  Brock 
font  grand  c;^s  de  leur  simplicité  et  de 
leur  état  de  Paysans  ;  ils  mènent  une  v.ie 
très-frugale:  embellir  leur  habitation,  est 
le  plus  grand  plaisir  qu'ils  connoissen^; 
vivre  unis  et  paisibles,  est  le  seul  Ix^nheur 
qu'ils  apprécient.  Le  sang,  si  beau  dans 
toute  la  Hollande,  lest  particniièrement 
à  Broëk,  tous  les  entan»  sont  ciiarmi.ns, 
les  hommes  cnt  l'air  robuste,  ii;S  feraniC? 
Tofue  m.  N  suiit 
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sont  grande?,  bien  faites,  communcmertt 
jolies,  et  elles  ont  toutes  le  teint  d'une 
fraîcheur  surprenante.  Enfin,  ce  Village 
offie  un  tableau  unique  dans  son  genre  j 
tout  y  charme  le  cœur  et  les  yeux  j  nul 
objet  malheureux  ou  désagréable  ne  k? 
gâte  ;  non  seulement  on  n'y  rencontre  pas 
un  pauvre,  mais  ou  n'y  voit  pas  une 
personne  qui  paroisse  être  dans  un  état 
peu  aisé,  pas  un  estropié,  pas  un  vieil- 
lard infirme,  pa-;  une  maison  négligée  j 
la  sauté,  toutes  les  recherches  de  l'aisan- 
ce, toute  l'élégance  de  l'industrie  et  de  la 
propreté,  la  simplicité,  la  bonhomrnie,  la 
vertu,  le  bonheur,  voilà  les  biens  inestima- 
bles et  les  iroages  ciiarmantes  qu'on  y 
trouve,  et  qui,  jointes  à  la  singularité 
piquante  des  haLillemens,  des  maisons,  et 
des  coutumes,  en  font  un  lieu  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  n'est  qu'à  cent  lieueg 
de  nous. 

J'ai  été  hier  à  Sardam  (aj,  autre  Vil- 
lage plus  étendu,  plus  riche  encore  que 
Braëk,  ou  l'on  retrouve  à-peu-près  les 
mêmes  mœurs  et  les  mimes  coutumes,  mais 
infiniment  moins  joli,  moins  propre,  etmoins 
singulier  que  Broëk. 

Nous  achevons  ici  notre  cours  de  via- 
niifactureSj  nous  avons  déjà  vu  faire  du 
papier,  des  cordes,  des  cables,  &c.     Nous 


{û)  Village  immortalisé  par  le  séjour  qicPierre- 
Îe-Grand  y  ^  fai:.  Broek  est  à  deux  lieues  d'Am- 
stcrdim. 

avons 
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avons  vu  à  Harlem  iin«  fonderie  de  ca- 
ractères pour  iroprimer,  nous  avoris  vu 
aussi  tailler  des  diamans.  Nos  enfans  sont 
enchantés  de  la  Hollande,  la  manière  dont 
on  y  voyage  est  en  eiFet  bien  agréable 
Nous  sommes  dans  un  beau  Yacht,  c'est-à- 
dire,  dans  un  charrasnt  sallon  ;  nous  côtoy- 
ons des  rives  délicieuses,  nous  pouvons 
lire,  écrire,  et  même  faire  de  la  musique 
tout  aussi  commodément  que  dans  une 
maison. 

Les  deux  Pays  qui  me  paraissent  con- 
traster le  plus  entr'eux,  sont  l'Italie  et  la 
HoKarde  :  en  Italie,  la  nature  est  majes- 
tueuse et  variée,  elle  présente  par- tout  de 
grands  efi'ets,  d'énorm.es  rochers,  de  hau- 
tes montagnes,  des  précipices,  des  cascades; 
en  Kcllande,  le  Pays  est  toujours  pl-.t, 
uniforme,  des  canaux,  de  la  verdure,  de 
petites  plantations,  c'est  toujours  la  même 
chose.  En  Italie,  on  trouve  à  ch?que  pa» 
d'antiques  rccnumçns  qui  retracent  les  faits 
les  plus  anciens  de  Ihistoire  j  i'architectiire 
moderne  y  est  gi'ande,  noble,  imposante, 
tout  y  frappe  l'imaginaticn,  tout  y  de- 
mande du  détail,  de  lattention,  et  de  l'ex- 
amen j  les  tableaux,  comme  le  reste,  y  sort 
toujours  d'ua  genre  héroïque  et  sublime  , 
tji  Hollande,  aucun  vestige  de  mcnumeuî, 
tout  paroît  neuf,  rien  n'a  Fair  antique  eu 
vieux  j  il  ne  faut  cor;^idérer  que  l'ensem- 
ble j  dans  le  détail,  chaque  chose  psrd  de 
son  prix,  et  devient  mesquine  et  de  mau- 
vais gûû:  j  chaque  oojet  en  particulier  n'est 
K  3  qu'un 
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qifuîi  colifichet  ;  T  architecture,  les  arts  y 
paroisseiit  ignores.  Tout  est  agréable,  mnis 
petit  et  saiis  luicune  noblesse.  Les  tibleaux 
^u'on  y  trouve  sont  d'un  fini  précieux, 
mais  ils  sont  presq\ie  toujoars  petits,  et 
toujours  d'un  petit  genre,  ils  n'offrent  que 
des  objets  ÎL^nobies  ;  en  Italie,  ils  représen- 
tent des  Héros,  des  demi-Dieux  3  ici,  -ce 
sont  des  Matelots  ivres,  des  Vendeuses  de; 
choux.,  des  Marchandes  de  poisson  ;  en  Ita- 
lie, les  hommes  sont  vains,  artiticieux. pares- 
seux :  en  Hollande,  ils  sont  bons,  simples, 
industrieux,  laborieux,  ils  méprisent  le 
faste  et  la  magriificeiice. 

Adèle  a  fini  d'écrire  les  réponses  de* 
Lettres  de  mon  Ouvrage  ;  et  d'après  ma 
promesse,  nous  avons  commencé  le  plan 
de  lecture  de  tous  les  chets-d' œuvre  que 
nous  désirons  connoître  depuis  si  long- 
temps. Le  jour  oii  nous  nous  sommes  em- 
birquées  au  Mœrdik,  j'ai  donné  à  ma  fille 
les  Lettres  de  Mad.^rae  de  Sevigné,  et  Cla- 
risse en  Angîois.  Adèle  a  lu  dans  le  Yacht 
ces  deuK  ouvrages  alternativement,  et  avec 
un  plaisir  et  un  intérêt  dont  je  jouissois  nc- 
ritubîenxent  ;  elieest  assez  formée  poursen- 
tir  les  grâces  du  style  de  Ma.lame  de  Sevig- 
né, et  pour  être  profit  n  dé  tuent  touchée  des 
beautés  su!)l;nies  de  C]aris-.e;  eiie  a  été  aussi 
très-frappée  du  car^.cicre  atroce  de  Love- 
lace,  et  réellement  épouvantée  de  son  artî- 
iice  et  de  son  hvpocnsi  ;  c'est  ce  que  je  de- 
sirois  ;  H  est  important  d'app.endre  de  bon- 
ne bèure  à  une  jeune  personne- à  se  délier 

des 
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r.es  homme^  en  gcncrni,  nul  livre  au  monde 
ne  peut  mieux  que  Clarisse  inspirer  cette 
utile  et  sage  défiance.  Adieu,  mon  enfant; 
nous  pnrtons  demain  potir  Utrecht,  et  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  j'aurai  le  plaisir  de 
\  ou?  emb  :asser.  Depuis  que  nous  sommes 
en  Hollande,  Théodore  -a  déjà  re^u  trois 
Lettres  du  CLevalier  de  Valmont  -,  il  me 
les  a  montrées  j  elles  sont  d'ime  tendresse  '/ 

surcmentjamais  X'avntié  ne  s'est  expri- 

iijt'e  d'une  manière  aussi  passionnée. 


LETTRE    XXXIIL 
La  ficomtesse  à  îa  Baronne. 

%j  'Aï  une  nouvelle  à  vous  mander,  ma 
cr.ère  nraie,  qui  m'eût  autrefois  causé  une 
p€inç  bien  sensible,  mais  qui  ne  peut  m'af- 
lecter  aujourd'hui.  Madame  de  ^'alcé  prend 
vrie  maison  ;  elle  me  quitte,  et  comme  on 
<;U!tte  une  auberge, — : — sa  belle-mère  vient 
ce  mourir,  et  laisse  une  succession  ivès-con- 
iidén^ble,  puisqu'eic  avoit  hérité  de  son 
frère,  il  y  a  deux  ans. 

Cet  événement,  qui  rend  M.  de  Valcé 
Immensément  riche,  le  rend  aussi  digne  de 
toute  la  tendresse  de  sa  femme  :  je  crois 
qu'il  n'attache  pas  un  grand  prix  à  ses  dé- 
monstraticns  ;  cependaîit  il  est  facile,  foi- 
fcie,  et  borné 3  il  n'est  pas  sédu'itj  m.iis  il 
N  3  se 
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S3  laisse  subjuguer.  Il  prend  un  ttaltle 
maison  extruvagant  ;  M.  de  Limours  et 
moi  n'avons  clc  contjultés  sur  rien  ;  nous  ne 
nous  plaindrons  point  -,  car  c'est  avoir  un 
grand  tort  que  d'apprendre  au  Public  ceux^ 
de  sa  fîlle.  Madame  de  Valcé  est  dans  un 
enivrement  qui  m'humilie,  etmefaitpitic-; 
qu'on  est  à  plaindre,  tjaand  l'argent  peut 
causer  de  semblables  énioî-ions,  puisqu'on 
est  incapable  d'éprouver  iamais  celles  (;lû 
viennent  du  cœur  !  Adieu,  ma  chère  amie  ^ 
je  vous  attends  avec  une  extrême  impati- 
ence :  j*ai  m  die  choses  à  vous  dire  qui  nie 
pè-ient  cruelleuuat,  et  qu'il  est  impo^sibi» 
d"  écrire. 


L  ETTRE    XXYAV. 

31.  de  Lagaruijc  à  Porphire. 

J.L  vient  de  m'arriver  une  petite  aventure 
qui  me  paroît  faite  pour  iiuéresser  nu  jeui.c 
riiilosophe,  et  qui  peut  faire  naître  des  idée* 
utiles  et  neuves.  ^ 

Vous  sa\'ez  qu'un  de  mes  voisins,  M.  de 
Valincourt,  éicve  un  de  ses  neveux,  enfant 
inforiuiié.,  sourd  et  muet  de  naissance  ;  vous 
avez  pu  voir  chez  moi  ce  jcîune  homme  qui 
f^'appeiie  Hippoiyte,  et  dont  la  physiono- 
mie pleine  «l'expression  est  très-remarqua- 
ble ;  cependant  comme  il  y  a  deux  an.s  que 
VQus  n'êtes  venu  à  ] .agar^iye^  il  est  vi;u- 

btmhldhle 
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semlilabîe  qne  vous  n'en  aurez  conserve 
«qu'une  idée  confuse,  il  n'c?t  pas  inutile  de 
vous  le  faire  connoître.  Ilippolyte  n  est 
point  joli,  mais  il  a  un  viscge  si  gai,  un 
sourire  si  fin,  un  regard  si  pénétrant,  qu'il 
est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  sa  li- 
gure :  ses  prunelles  ont  un  mouvement  ra- 
pide et  continuel,  qui  rend  sa  physionomie 
aussi  animée  que  spirituelle  ;  c'est  par  les 
yeux  qu'il  écoute,  qu'il  entend,  et  quil  s'ex- 
prime j  on  y  voit  une  curiosité  habituelle 
et  constante,  et  l'on  y  découvre  avec  faci- 
lité ses  idées,  ses  sensations,  et  tous  les  sen- 
timens  de  son  ame.^^Iiya  er.vircn  deux 
^ans  que  «on  oncle  partant  pour  Paris,  et 
comptant  n'y  rester  que  six  semaines,  r^e 
voulut  point  le  mener  avec  lui;  je  m'en 
chargea:  poar  cet  espace  de  temps,  et  le 
jf une  Hipix)lyte,  alors  âgé  de  quatorze 
£Ds,  vint  avec  joie  s'établir  à  Lagaraye. 
Comme  il  est  natarellement  sensible  et  bon, 
et  que  son  malheur  ajoute  à  l'intérêt  qu'il 
inspire,  il  est  aimé  de  tout  ce  qui  le  coh- 
noîî  ;  il  a  été  éievé  par  un  oncle  vertueux  ; 
il  a  toujours  été  traité  avec  indulgence  et 
tendresse  :  il  n'a  jamais  reçu  que  d'excel- 
lens  exemples,  et  son  caur  Ci^t  aussi  ten- 
dre que  pur  et  reconnoissant.  Huit  jours 
îrT»rès  le  départ  de  son  oncle,  ton t-à- coup 
il  tomba  malade  d'une  fièvre  m.aligne  ;  il 
fut  vingt-neuf  jours  d:ais  le  plus»  grand 
danger  j  je  le  soignai  avec  une  \éritab'e 
uùecîioa  j  je  le  veillai  plusieurs  nuits  ;  il 
liie  prouva  que  la  reccnnoissiince  n'a  pas 

besoin. 
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besoin,  pour  se  faire  entendre,  da  secoure 
de  la  parole  ;  ses  yeux  me  parJoieat  ave^j 
une  expression  moin'?  trompense  et  plus 
touchante  que  les  plus  éloquens  discours. 
J'eus  le  bonheur  de  lui  rendre  la  santé, 
îl  étoit  en  pleine  convalescence,  lorsque 
je  reçus  une  Lettre  de  M.  deValincourt,  qui 
me  mandoit  que  des  atiaires  importantes  le 
retiendroient  à  Paris  au  moins  sept  ou 
huit  mois  encore,  qu'il  me  prioit  de  lui 
envoyer  Hippolyte,  et  de  le  confier  à  son 
homme  d'arF.ures,  prêt  à  partir  pour  l'aller 
rejoindre.  Hippolyte  ne  me  quitta  point, 
tans  répnndre  beaucoup  de  pleurs  ;  je  priai 
son  conducteur  de  me  donner  de  ses  nou- 
velles, auvsi-tôt  qu'il  seroit  arrivé  i\  Paris  : 
M.  de  Valincouit  m'écrivit  pour  me  remer- 
cier et  m'apprendra  (}ue  son  neveu  jouissoit 
d'une  santé  parfaite,  ensuite  j'ai  été  pendant 
plus  de  dix-huit  mois  sans  en  entendre 
parler.  Hier  on- m'apporte  une  Lettre  de 
Ja  Poste  :  je  l'ouvre  ;  je  vois  une  écriture 
assez  mal  formée,  et  qui  m'est  inconnue  ; 
je  regarde  la  signature  :  quelle  est  ma  sur- 
prise, en  lisant  le  nom  d'HippoJyte  deVi> 
lincourt  ! — —Alors  je  lis,  avec  autant  d'é- 
motion que  de  curiosité,  une  Lettre  conclue 
en  ces  termes:  ^  ^ 

"  O  quels  transports  peuvent  égaler  ]e> 
*'  miens! — Je  suis  donc  assuré  maintenaiu 
*'  que  toute  ma  reconnaissance  voua  sera 
*"'  connue  !  je  pr.is  donc  vous  remercier  dans 
"  votre  langage — Mon  Père  !  o  laisse  n;oi 
''  te  donner  ce  nom  ;  puis(]ue  m  m'as  sauve 
''  la  vie,   puisque  j'ai  pour  toi    les  sentt- 
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"  mens  du  fîîs  le  plus  tendre  ! — Mon  Père, 
"  quel  est  mon  bonheur  !  un  homme  aussi 
**  bon,,  aussi  bienfaisant  que  toi  faj  me  pro- 
**  cure  îe  plaisir  inexprimable  de  reparler, 
*'  de  t'eutendre  si  tu  daignes  m'écrire,  de 
''  te  faire  lire  dans  mon  cœur  !.»...  Je  n'a- 
*'^  vois  que  des  idées,  je  pense  à  présent, 
**  je  réiléchis,  ie  sens  dans  toute  son  éien- 
*'  due  tous  les  charmes,  toute   la  félicité 

'*  attachée  à  l'état  de  i'homme que  de 

"  vérités  sublimes  mon  nouveau  Bienfaiteur 
"  m'a  fait  connoître  !  Avant  d'être  instruit 
"  je  ne  doutois  point  de  l'existence  d'un 
**  Etre  suprême.  Créateur  de  l'homme  et 
*'  de  FUnivers,  mais  j'ignorcis  sa  Loi; 
'*'  sans  mon  respectable  et  cher  instituteur, 
**  je  n'aurois  jamais  lu  l'évangile  — Ah, 
•'•'  iaut-il  s'étonner  que  l'homme  >oit  si  bon, 
''  si  vertueux,  quand  il  trouve  d?ns  ce  li- 
**  vre  divin  laccnnoissance  de  ses  devoirs, 
*'  et  tout  ce  qui  peut  lui  faire  chérir  la 
"  vertu  !. .  . .  Mille  fois  au  fond  ce  l'ame, 
**'  je  l'avouerai,  l'excès  de  votre  bîenfai- 
'*  sance  étonna,  confondit,  ma  foible  rai- 
*'  scv.:  l'humanité  m'étoit  chère  sans  doute, 

{c.)  M.  l'Abbé  de  l'Epée  qu'en  ne  pei>t  louer 
dignemect  qu'en  exposant  le  tableau  de  sa  vie.  ïl 
consacre  sa  fortune  au  soulagement  des  p^iuvre;, 
ses  lumières  et  ses  cdens  a  l'instruction  des  bcurds 
et  Muets  de  Naissance  ;  il  arrache  ces  infortunes 
à  l'erreur,  à  l'ignorance,  il  les  rend  à  la  Religion, 
à.  rZtar,  à  la  Société  ;  il  leur  apprend  (par  le 
moyen  d'mie  méthode  dont  il  est  Tinvcnieur)  à 
lire,  à  écrire,  à  compter.  Il  est  l'Auteur  d'un 
ouvrage  aussi  estimable  qu'ingénieux  et  utile,  qui 
2  pour  titre  :  Inititutioru   àes   Scuttls   et   AUdi  de 
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*^  la  compassion  avoit  des  droits  puissans 
*'  sur  inoiî  cœur,  jamais  je  ne  pouvois  coa- 
*'  cevolr  comment  on  se  deA'oaoit  ainsi  tout 
"  entier  à  des  soins  si  tristes  et  si  peni- 
**  bies  !  hcias,  je  ne  cotinoissois  qne  la  IajÏ 
*'  naturelle,  je  n'étois  pas  fait  pour  com- 
*'  prendre  la  perfection  j  aujourd'hui  que 
*'  la  Religion  m'éclaire,"  j'admire,  saiîs 
**  étonnement,  vos  vertus  subliines,  et  ct'î- 
"  les  du  Sage  à  qui  je  dois  une  nouvelle 
*^^  existence  ;  je  conçois  facilement  que 
'■^  l'homme  soit  un  être  si  parfait,  puisquti 
''  la  Religion,  les  Lois,  l'honneur,  etiana- 
**■  ture  se  réanii>senl  pour  le  porter  au  bien  ! 
"■  Ain"oit-il  mcuie  besoin  de  la  crainte  d.es 

*■*■  châtim.ens  pour  s'interdire  le  niai  ? 

*■*■  ne  lui  suffit-il  pas  de  savoir  qu'il  est  haif 

/'  s'il  estmécliant? des  Méciiansî  seroit 

*''■  il  vrai  qu'il  en  existât  1 ce  doute  me 

*"*"  trouble  et  m'afïlige mais  enfin  s'il  en 

'*■  est^  ces  Monstres  insensés  sont  sûrement 
*^'  trop  rares  p)ur  pouvoir  redouter  d'eu 
'■'■  rencontrer  jamais.  Je  dois  donc  me  âitter 
'*^  de  ne  voir  que  des  hommes  sensibles  et 
'^  b'enfaisans... Depuis  mon  séjour  ici,  j'ai 
''  eu  l'occasion  d'en  observer  de  dliîereiis 
'*'  Etats,  et  je  n'en  ai  connu  que  de  ver- 
*'  t;ieux;  à  l'école  où  je  m'instruis,  avec  une 
*'  foule  d'enfaus  et  déjeunes  gens  de  mon 
^'  âge,  j'ai  vu  souvent  des  étrangers  assister 
*'  à  îA)s  leçons,  j'y ^  ai  vu  entr'auîres  un 
*■'■  graad  Souverain  ('«J  qui  m'a  p^v-uvé  par 
"  les  ténioi_;;ii?ges  d'estime  et  de  vénéis- 
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**  tion  qu'ii  donnoijL  à  mon  ^Maître,  que  les 
**  Bois  savent  distinguer,  honorer,  et  ré- 
"  compenser  le  mérite  et  la  vt^rlu. 

"  Eiifiu,  chaque  objet  nouveau  que  je 
"  vols,  chaque  connoissuiice  que  j'acquiers, 
*'  ajoute  à  mon  aftection  pour  les  hommes  ; 
**  ô  mcdi  Père  !  quiijid  je  pourrai  retourner 
"  en  Bretagne,  me  permettj-as-tu  det'aider 
**  qaelquetois  dans  l'emploi  sacré  que  tu 
'*  t'imposes  ?  Je  ne  puis  être  hcareux 
**  qu'en  partageant  ma  vie  entre  m«n  oncle 
"  et  toi." 

Eh  bien,  mon  cher  Porphire,  n'enviez- 
TOQà  pas  le  destin  d^Hippolyte  :  il  n'aja- 
tDsîs  vécu  que  dans  la  solitude  et  avec  des 
gens  vertueux,  il  n'a  jamais  entendu  par- 
1«JT de  l'indiscrétion  ;  la  méd.san.e,  ]î  ca- 
lomii'yQ  sont  des  vices  dont  il  n'a  point 
©'idée  j  il  ne  juge  des  hcmme-s  que  p:ir 
des  âémonstvaiioiis  trompeuses  ;  il  les  voit 
«e  ïCHinre,  s'embrasser,  se  traiter  mutuelle - 
B^ot  avec  tant  d'amitié  que  d'égards  5 
il  {K«Dd  la  fausseté  pour  de  la  tendresse, 
et  li  politesse  pour  de  la  sensibilité;  il 
cnoct  habiter  un  Paradis  terrestre  ;  il  rt'- 
^rde  tous  les  honimes  comme  ses  amis, 

ccmme   ses  Ir ères  ! Douces  et   char- 

nsanies  illusions  que  la  lecture  seule  dé- 
tmi^ra  bientôt  !  Hélns  !  que  devicndrn-t-ii 
ta  j.arcctirant  les  fastes  sanglans  de  Tliis- 
lG':r£-!  Avec  quel  douloureux  étonn-rracnt, 
ei  quelle  proîonde  indignation  ne  lira-t-ii 
yîLi,  réloge  des  Conquérans  barbares  qui 
cnt  désolé  l'univer?!.  .  .  C)  Porphire,  pour 
a\o';r  benne   opinion  des  honmie".  Jaui-il 
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donc  être  sourd  et  muet  de  naissance  f^J  * 

(tf)  L'Auteur  a  pris  le  fond  de  l'idée  de  cette 
Lettre  dans  un  ouvrag-e  Anglois,  intitulé  Tiu 
PForld,  Le  Monde.  Voici  Iepassa<^e: 

"  Atthe  village  of  Aronche,  in  the  province  of 
**  Estrcmndura  (^ays  an  old  Spanish  author)  livcd 
*•  Gonzales  de  Castro,  who  from  the  âge  of  twelve 
"  to  fifty-two  was  deaf,  dumb,  and  blind  :  hi» 
'  cheerful  subniission  to  so  déplorable  a  niisf^)r- 
*^  tune,  and  the  misfortune  itself,  so  endeared  hiux 
*'  to  the  village,  that  to  worship  the  Holy  Virgin, 
"  and  to  love  and  serve  (îonzaies.were  considered 
"  as  duties  flf  the  same  importance  ;  and  to  ne- 
"  glect  thelatter  was  to  ollend  tiie  furnicr. 

"  It  happened  one  day,  a«  he  was  sitting  at  hl« 
"  door,  and  oiTering  up  his  mtiit.il  prayers  to 
"  St.  JagOj  that  he  found  himself,  on  a  suddcn, 
"  restored  to  k\\  the  privilèges  he  h:<d  lost.  Tlie 
**  news  ran  qnickly  through  the  viilaiç^e,  old  and 
"  young,  rich  and  poor,  the  busy  and  the  iàle, 
"  thronged  round  him  with  congratulations. 

"  Bu'  as  if  the  ble^sii«gs  of  this  life  were  on!y 
'-^  givcQ  U8  for  afîîictiûn":,  he  began  in  a  few  weeks 
"  to  lose  the  relish  of  his  enjoynients,  and  to  re- 
"  pine  at  the  possession  of  th«se  faculties  which. 
"  served  on! y  to  discover  to  him  the  foUies  auil 
"  disorderà  of  his  ueighbours,  and  to  teach  him 
'•  that  the  intent  of  speech  was  too  nftea  to  de- 
*  ccive. 

"  1  hough  the  inhabitants  of  Aronche  were  as 
"  iionest  ao  other  villagers,  yetGonzales,  who  l:ad 
"  formed  his  ideas  of  men  a!id  things  from  their 
"  nature  and  uses,  grew  ofTended  at  tl.eir-  nian- 
"  ners.  He  savv  the  avarice  of  a(-e,  the  prodign- 
"  liry  of  youth,thequHrrelft()f  broihers,  the  trea- 
"  ch'ery  of  triends,  tl»e  frauds  cf  lovers,  the  inio- 
"  lence  ci  the  rich,  the  knavery  of  the  poor,  and 
**  the  depravity  of  ail.  Thèse,  as  he  saw  and 
"  heard,  he  spoke  of  with  complaint,  and  endea- 
"  vourcd  by  thegenilf^î.  admonirioas  to  excite 
"  MfcXi  to  guodcC'»». 
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**  From  t.his  place  the  story  is  torn  out  to  the 
"  last  parao^raph,  which  says  that  he  iived  to  a 
"  comfortable  old  ag-e,  despi^ed  and  hated  by  hi» 
•  neighboursfor  pretending  to  bewiser  and  bet- 
•*  ter  than  themâelves,  and  that  he  breathed  out 
"  his  soûl  in  thèse  mémorable  words  :  that  le  "wk» 
"  ivould  er.joy  jnjn\fru:idj,  and  live  happy  in  thetirorldi 
"  skould  bi  deaf^  and  dumb-,  and  llind^  tv  tbej'clltes  and 
**  l'L-fs  ofif" 

P^oki  la  TraJuit'ion  littéi  aie  : 

"  Au  village  d'Aronche,  dans  la  provîace  d'Es- 
*'  tremadure  Cdit  un  ancien  Auteur  Espagnol)  vi- 
"  voit  Gonzalès  de  Castro,  qui  depuis  l'âge  de  12 
"  ans  jusqu'àceluide52,futsourd,r.iueî, et  aveugle. 
"  Sa  soumission  à  une  inforrune  si  déplorable,  et 
"  Cinjortur.e  elh-m^me  le  rendit  cher  à  tout  le  vil- 
"  lage,  de  manière  que  prier  la  Sainte  Vierge,  ser- 
"  vir  et  chérirGouzalès,  paroissoient  deux  devoirs 
"  de  la  même  importance,  et  dans  l'opinion  géné- 
"  raie,  négliger  Gonzalès  c'eîoit  olTenser  la  Sainte 
"  Vierge.  Un  jour  qu'il  étoit  assis  à  sa  porte, 
"  priant  mentalement  Snint  Jaques,  touî-à-coup 
"  la  langue  se  délia  et  il  retrouva  l'usage  des  seris 
"  qu'il  avolt  perdus  ;  la  nouvelle  s'en  répandit 
"  prompîesnent,  et  les  vieux  et  les  jeunes,  les  ri- 
"  ches  et  les  pauvres,  les  gens  aiTairés  et  les  pa- 
*'  resseux,  s'assemblèrent  autour  de  lui  pour  le  té- 
«  liciter.  Mais  combien  trompeu?eî  sont  les  bé- 
«  nédictions  de  cette  vie  !  Gonzalès  bien' ot  perdit 
«  le  gôut  de  ses  jouissances,  et  se  plaignit  des  fa- 
"  cultes  qui  ne  servoient  qu'àlui  découvrir  les  fo- 
«  lies  et  les  désordres  de  ses  voisins,  et  à  lui  ap- 
"  prendre  que  trop  souvent  on  -dbustut  du  don  de 
"  la  parole  pour  trom.per.  Quoique  les  Ha'oitanç 
"  fussent  aussi  honnêtes  que  d'autres  Villageois, 
«  cependant  Gonzalès,  qui  s'étoit  form.é  des  idées 
'*  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  d'aprè-  leur  na- 
"  tare  et  leur  usage,  fut  indigné  des  mceurs  de  ses 
**  Compatriotes  ;  il  vit  l'avarice  de  la  vieillesse, 
•*  la  prodigali:é  des  icunes  gens,  ks  querelles  des 
*^  frères,  les  tromperAC»  des  amaas,  Im  irahisoaj 
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LETTRE    XXXV. 

La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 

De  Paris. 

D'ALMANE  et  Théodore  sont 
partis  hier  pour  Strasbourg,  et  moi,  au  lieu 
de  rester  dans  ma  maison,  je  suis  entrée  ce 
matin  avec  Adèle  dans  un  petit  appartement 
cjuej'ai  loué  dans  l'intérieur  du  Couvent 
de ,  et  nous  y  passerons  Tété  et  l'au- 
tomne. Je  dis  à  ma  lilie  que  des  raisons 
d'économie  m'ont  décidée  à  ce  parti  ;  mais 
au  vrai,  comme  elle  commencera  à  entrer 
dans  la  société  l'hiver  procliain,  j'ai  dé- 
siré que  ce  premier  début  dans  le  monde 
fût  précédé  de  six  mois  de  retraite  absolue  j 
d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  tâchée  qu'elle  voie 
des  Pensionnaires;  en  connoissant  l'cduca- 
t i o îwïïTj^tiivenr,  e'ût-  ■•^ppRripriUl^l^- 
tagë  ceTle  ^i^'^  'l£^^^J3^u^ •  Cet  après- midi , 
nous  lïoûV "sommes  prom>enées  dans  le 
jardin,    nous    avons    rencontré    beaucoup 

*<  des  amis,  Tinsoîence  du  riche,  la  friponnerie  du 
«  pauvre,  la  dépravailon  de  tous.  Il  s'en  plaignit, 
"  il   lâcha,   par   de   «agea  conseils,  d'exciter  les 

«  hommes  à  la  bonté En  cet  endroit  l'histoire 

«  est  déchirée  jusqu'au  dernier  paragraphe,  qui 
"  dit  :  que  Gonzalès  parvint  à  la  vieillesse  haï 
*'  et  méprisé  par  seo  voisins,  parce  qu'il  étoit 
«'  meilleur  et  plus  sage  (ju'eux  ;  et  qu'en  expi<;ant 
*'  il  dit  ces  mémorables  paroles:  que  pour  avoir 
"  beaucoup  d'amis  et  pour  vivre  heureux  dans  le 
"  monde,  il  faadroit  être  sourd,  muet,  et  aveugle 
«  aux  folies  et  aux  vices  dont  il  est  rempli." 
Tle  tp'èilJ,  ici- 1- 
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de  jeunes  personnes  de  l'âge  d'Adèle,  qui, 
en  nous  voyant,  se  sent  mises  à  courir  de 
toute  leur  force  pour  nous  éviter,  et  en 
faisant  de  grands  éclats  <]e  rire.  Acèie  m'a 
demandé  la  raison  de  cet  étrange  procédé. 
Pourquoi  donc  ces  fuites  et  ces  rires  ?  m'a- 
t-elle  dit.  Ce  sont  nos  figures,  ai-je  ré- 
pondu, qui  excitent  cette  frayeur  et  cette 
gaieté  — — Mais  qu'avons-nous  donc  de 
formidable  et  de  risible  ? — Rien  enelfetj 
au-îsi  tout  simplement  on  ne  fliit  q.e  se 
moquer  de  noui. S'en  moquer  et  pour- 
quoi?..— La  maligniié  saisit  un  ridicule 
et  s'en  moque,   la  sotti.se  se    moque  sans 

aucune  raison. Ainsi  donc  toutes  ces 

jeunes  personnes  sont  imbécilies — 

Peut-être  ont-elles  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, mais  elles  ont  toute  la  sot  use  que 
peut  donner  une  mauvaise  éducaiii)'!,  c'est- 
à-dire,    de  la  niaiserie,   de  la    sauvagerie, 

de  i'irapolitesse,  de  la  grossièreté  ,  . 

Quoi  !  personne  ne  les  reprend  iionc  de  ces 
défauts  ? — abandonnées  de  leurs  mères, 
elles  sont  livrées  à  des  gouvernantesjjaca- 
^ablgs  de  les  bien  élever,  et  qurd'ailu  urs 
les  laissent  à  e^leî^-rpèmes  ûjutë  laj^airnée, 
sans  se  donnerjapeine  de  les  observer  et 
de  les  suivre.— —O,  Tes  pauvTés'^îetTfés, 
on  ne  dôît~que  les  plaindre,  ce  n'est  pas 

leur  faute  s^îles  soul  ridicules   1 Si 

j'eusse  été^Pse  dans  un  Couveni,  si  je 
n'avois  pas  la  plus  tendre  des  mères, 
j'aurois  t  ouï  ces  détauts. — Oui  sans  uoue, 
ma  chère  Adèle,  et  cette  douce  indul- 
gence que  vous    montrez  n'est,  au  fond. 
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que  de  la  justice,  conservez-ln  prr.ciense- 
ment;  si  vous  la  perdiez,  vous  terniriez 
l'cclnt  de  toutes  vos  vertus,  et  vous  de- 
viendriez ingrate  envers  moi,  car  vous  ne 
pouvez  vous  enorgueillir  des  qualités  et  des 
talens  que  vous  possédez,  sans  oublier  que 
c'e^t  à  moi  que  vous  les  devez. 

Ne  vous  attristez  point,  Madame,  en 
vous  représentant  la  petite  mine  d'Adèle  à 
travers  une  grille:  nous  ne  recevons  point 
de  visites,  excepté  Madame  d'O.stalis  et 
IMadame  de  Limours  qui  entrent  dans  le 
Couvent  ;  ainsi,  nous  n'allons  point  au  par- 
loir, à  moins  que  ce  ne  soit  pour  prendre 
une  le^on  de  peintre  ou  de  danse,  alors 
ce  n'est  point  à  travers  la  grille,  nous  allons 
tlans  le  parloir  extérieur.  Au  reste,  nous 
menons  une  vie  charmante,  la  lecture  fait 
nts  délices  j  nous  lisons  présentement  Té- 
léniiique  le  matin,  et  les  Fables  de  la  Fon- 
taine dans  raprès-nùdi.  A  chaque  page» 
Adèle,  tran».portée,  me  remercie  de  lui  avoir 
refusé  ces  ouvrages  admirables  lorsqu'elle 
étoit  trop  peu  formée  pour  en  connoître 
le  prix,  et  elle  ne  peut  concevoir  qu'on  ait 
ia  folie  de  les  faire  lire  à  des  enfaus.  La 
lecture  a  pour  elle  tant  d'attrait,  qu'elle 
nuiroit  à  ses  awtres  occupation.^,  si  je  n'y 
prenais  garde  5  enfin,  cette  méthode  si  sim- 
ple me  paroit  si  bonne,  qu'il^^  semble  im- 
possible qu'elle  ne  soit  pas  i^our  univer- 
Eellement  adoptée. 
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L  E  T  T  Tx  E    XXXVI. 


La  mtnie  à  la  même. 

J^A  pauvre  Adèle  vient  d'éprouver  plusi- 
eurs chagrins  dont  je  vaisd'abord,  Madame, 
vous  expliquer  les  causes.  Parmi  douze 
ou  quinze  Pensionnaires  en  chambre  qui 
sont  ici,  il  y  en  a  une  qu'on  appelle  Ma- 
demoiselle de  Céligni  j  cette  jeune  person- 
ne, âgée  de  dii^-sept  ans,  est  d'une  irh- 
jolie  tigure  ;  au  reste,  aussi  mai  élevée  que 
les  autres,  mais  née  a\'ec  assez  d'esprit 
pour  savoir,  quand  elle  ie  veut,  dissimuler 
ses  dérauts,  sur-tout  à  des  yeux  de  quinze 
ans  et  demi.  Elle  a  ïnh  plusieurs  avances 
à  ma  fille,  qui,  naturellement  reconnois- 
sante  et  sensible,  en  a  été  très-touchée. 
J'ai  bien  vu  que  cette  Jiaison  ne  convenoit 
nullement  à  Adèle,  mais  j'ai  voulu  quelle 
liii  seiA  it  de  leçon  et  je  la  lui  ai  laissé  former. 
En  conséquence,  j*ai  permis  qu'Adèle  atti- 
rât Mademoiselle  de  Céiigni,  qu'elle  lui 
donnât  à  déjeuner  quelquefois,  et  qu'elle 
l'engageât  Jkenir  dji.er  avec  nous.  Com- 
me je  nequitiej:miîiisAdèleun moment,  j'ai 
toujours  été  un  tiersentr'elîe  et  sa  m/tivelle 
aime.     J'ai  bientôt  remarqué  que  cette  der- 
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nlère  trouvoit  ma  présence  infiniment  gê- 
nante. Un  jour,  à  la  promenade,  j'ai  feint 
d'être  fatiguée,  je  me  suis  assise,  et  j'ai  dit 
à  ma  fille  de  se  promener  avec  Mademoi- 
selle de  Céligni  ;  au  bout  d'une  demi-heure, 
€lles  sont  revenues  me  trouver,  et  je  me 
suis  appeiçue  qu'Adèle  avoit  l'air  rfiécon- 
tent,  et  qu'elle  traitoit  Mademoiselle  de 
Ccligni  avec  assez  de  froideur.  Je  me  suis 
doutée  de  la  vérité,  mais  je  n*ai  point  quei- 
tionné  Adèle  et  nons  nous  sommes  cou- 
chées sans  nous  expliquer  à  cet  égard.  Le 
lendemain,  pendant  qu'Adèle  écrivoit  des 
extraits,  j'ai  été  faire  une  visite  à  la  Sœur 
Sainte  Hélène,  une  religieuse  de  nies  amies, 
qui  sait  toujours  la  première  toutes  les 
nouvelles  du  Couvent  :  je  lui  ai  contié  ma 
curiosité  et  le  désir  que  j'éprou\  ois  de  sa- 
voir ce  que  Mademoiselle  de  Céligni  avoit 
dit  à  ma  tille;  alors  la  Sœur  Sainte  Hé- 
leiîe  (qui  déjà  en  secret  m'avoit  avertie  de 
me  dérier  du  caractère  de  Mademoiselle  de 
Céligni)  m'a  conté  que  cette  jeune  per- 
sonne préteuJoit  qu'Adèle  s'étoit  plainte  de 
l'esclavage  où  je  la  retenois,  en  la  suivant 
toujours  comme  son  ombre.  Après  ce  récit, 
j'ai  été  rejoindre  Adèle,  et  je  lui  ai  rendu 
iidèlement  lo  rapport  de  la  Sœur  Sainte 
Hélène  ;  Adèle  m'a.  écoutée  avec  la  tran- 
quillité que  devoU  lui  donn^  la  certitude 
que  je  ne  croyôis  pas  un  mot  cle  cette  his- 
toire. Est- il  possible,  a-t-elle  dit,  qu'on 
puisse  pousser  à  cet  excès  la  tV.usseté,  la 
méchanceté  !..  A  présent.  Maman,  je  vais 

vous 
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TOUS  dire  la  vérité.  . .  Mademoiselle  de  Cé- 
ligni,  mcconterite  de  ma  froideur,  m'im- 
pute tout  ce  qu'elle-mêiTW   m'a  dit  hier. . 

Vous  ne  m'apprenez  rien  de  nomvau, 

hier  je  devinai  à  votre  air  ce  que  vous  m'a- 
vouez aujourd'hui  :  j  étois  bien  sûrs  aussi 
tjue  les  détails  de  votre  conversation  seroient 
contés  d'une  minière  infidèle,  et  je  n'ai 
<}ue5tionné  la  Sœur  Sainte  Hélène  qu'aha 
■d'être  en  état  de  démasquer  àvos  yeux  Ma- 
■demoiselle  de  Ccligni. —  Quoi,  Maman, 
vous  saviez  donc  queileétoit  méchante  ? — ■ 
Je  voyois  qu'elle  n'a  point  de  principes, 
•qu'elle  est  très-bavarde,  et  par  con-iéquent 
je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  lut  trè ^-capa- 
ble de  mentir,  et  de  taire  des  tracas.series, 
— Eh  !  pourquoi  machère  Maman  n'a-t-eile 

pas  daigné  m'éclalrer  ? J'ai    deniré  que 

l'expérience  mêaie  vous  détrompât. — i\Ia- 
man,  vous  me  soulagez  d'un  grand  fardeau, 
il  m'en  coûtoit  de  vous  avouer  qu'elle  avoit 
voulu  me  donner -de  precieu.^s.  coiiseils;  ce- 
pendant j'ctois  décidée  à  vous  en  parler, 
puisque  je  Tétois  à  ne  jamais  la  revoir, 
même  avaRt  que  vous  m'eussiez  appris 
qu'elle  m'a  calomniée.. — -A  ne  jamais  la  re- 
voir! voilà  ce  que  je  ne  soutirirai  point.  . 
Comment  donc.  Maman  1..  Il  faut  éviier 
de  se  brouiller,  une  rupture  fait  du  bruit, 
et  nuit  touj.our3  à  la  réputation  des  deux 
personnes  qui  se  désunissent  !  on  peut  b'é- 
Joigner  insensiblement  et  par  degrés,  ce 
qui  né  produit  pomt  de  scènes,  point  d'his- 
toire dont  le  Public  puisse  s'amuser  ;  entin, 

souvenez- 
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Souvcncz-vous  qu'il  est  plus  prudent  de  de- 
lier  que  de  rompre. — Quoi!  Maman,  nous 
verrons  toujour.-»  Madernoist^lle  de  Céligni  ? 
— — Vou>  ne  l'attirerez  plus,  mais  vous  la 
recevrez  avec  jiolitesae  j  vous  ne  lui  direz 
plus  que  vous  l'aimiez,  mais  vous  lui  té- 
moignerez les  mêmes  égards. Il  est  dur 

pourtant  de  vivre  avec  une  personne  qu'on 

méprise  ! 11  faut   apprendre    îl    vivre 

avtc  des  gens  dangereux,  bavards,  indis- 
crets, parce  qu'on  en  rencontre  dans  le 
monde  ;  on  doit  les  éviter  quand  on  le  peut, 
mais  il  fautles  supporter  patiemment  (juand 
on  en  trouve,  ou  lorsqu'on  a  eu  l'impru- 
dence de  se  lier  avec  eux — Ah,  cette  im- 
prudence, je  n'y  retomberai  plus  !  Avant 
de  former  uneliaison,  j'étudierai  long-temps 
le  caractère  de  la  personne  pour  la(]nelle 
je  me  ser.tirai  quelque  penchant. — Vous 
ferez  l/en  aussi  de  vous  informer  de  sa 
réputation  et  même  de  celle  des  gens  qui 
lui  sont  attachés,  car  on  peut  ordinaire- 
ment jugttr  de  ladéiicates-^e  d'une  personne 
par  le  choix  de  ses  amis,  ce  qui  e-,t  une  rai- 
son de  plus  pour  nous  porter  à  n'en  clioisir 
que  d'estimables. 

D'après  cet  erftretien,  Adèle  s'est  déci- 
dée à  revoir  Mademoiselle  de  Céligni,  et 
à  la  traiter  de  la  manière  que  j'ai  pre-criie  ; 
mai-  certe  o^é'^sance  lui  coûte  beaucoup  : 
dans  une  défi..nce  continuelle  deMademoi- 
ScMv  .  K^c  iu^ni,  Cile  ne  lui  parle  exacte- 
ment que  de  ki  pluie  et  du  beau  temps,  crai- 
gnant toujours,  de  sa  part,  une  inieipré- 

tation 
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talion  maligne  ;  et  pour  éviter  qu'elle  ne 
fasse  sur  elle  ui^  nouvelle  histoire,  elle  a 
la  précaution  de  ne  lui  jciniais  dire  un  mot 
à  demi-bas,  et  de  ne  jamaiM  se  trouver  seule 
avec  elle  un  moment.  Cette  coirirainte  con- 
tinuelle l'accoutume  à.  la  circons}>ection,  ù 
la  prudeHce,  et  en  même-temps  entrelient 
le  repentir  amer  quVlie  éprouve  d'avoir 
formé  si  légèrenient  une  Tiaison  si  peu  faite 
pour  elle. 

Adieu^  Madame;   'f:\i  reçu  hier  une  Let- 
tre de ,   dans  laquelle  on  me  mande 

que  le  Chevalier  de  Vaimont  n'est  ni  em- 
barrassé ni  ébranlé  par  toutes  les  moqueiies 
<iue  tous  ses  camarades  font  de  sa  sagesse  j 
on  ajoute  que  ceux  même  qui  lui  ressem- 
blent le  moins,  lui  pardonnent  ses  princi- 
pes en  faveur  de  ses  grâces  et  de  sa  sim- 
plicité. Je  partage  bien  sincèrement.  Ma- 
dame, la  joie  que  doivent  vuis  causer  ses 
succès  et  sa  cou  du  i  te. 


LETTRE    XXXVIL 
Le  Comte  de  Rosctille  au  Barvn. 

l^OUS  sommes  enfin   de  retour  à , 

mon  cher  Baron,  j'y  ai  ramené  mon  L'ieve 
■dans  sa  dix-neuvième  année,  et  lieureu;>e- 

nn^nt 
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ment  assez  fortifié  clsns  ses  principes,  assez 
formé  pour  être  en  état  de  réhister  aux  sé- 
ductions que  l'amour  lui  préparoit.  Nous 
avons  retrouvé  Stoiine,  encore  libre,  en- 
core sur  les  bords  du  bc  ***,  dans  la 
maison  de  son  père  .;  "sous  différens  prétex- 
tes, et  enfin  sous  celui  d'une  sanié  lan- 
guissante et  dék.b  ée,  elle  a  trouvé  le  se- 
cret d'éluder  et  d'éloigner  toutes  les  pro- 
positions de  mariage  qui  lui  fi^T^nt  faites 
en  none  absence.  Le  lendemain  de  l'arri- 
vée du Piince,  il  reçut  un  billet  qui  conte- 
noit  ces  mots  : 

*'  Je  me  meurs  . .  .Hélas  !  avant  d'expi- 
''  rer  ne  puis-je  me  flatter  de  voir  un 
""  instant    mon    bienfaiteur,  mon  libéra- 

''  teur! Ah!  s'il  refuse  à  mes  vœux 

*^  cette  grâce,  mes  derniers  momens  se- 
"  ront  aussi  douloureux,  que  ma  vie  tut 
''  infortunée,     Stoline."    y—   ^ 

Le  Prince,  les  yeux  remplis  delarmes, 
m'apporta  ce  billet,  et  sans  me  donner  le 
temps  de  parler  :  Il  seroit  inutile,  me  dit- 
il,  de  vous  opposer  au  dessein  que  j'ai 
d'aller,  dans  ce  moment  même,  chez  A- 
lexis  Stezen. . .  Moi,  interrompis-je,  cher- 
cher à  vous  empêcher  de  faire  un  acte  d'hu- 
manité !  pouvez-vous  le  croire  ?  . .  .  Ah, 
mon  ami  !  s  écria  le  Prince  en  m'embras- 
sant  avec  l'expression  de  la  plus  vive  re- 

connoissance Je»  n'exige,  qu'une  chose, 

repris-je,  c'est  que  nous  menions  avec 
noQS  un  Médecin,  afin  que  vous  sachiez 
au  vrai  quel  est  i'état  de  Stoline  3  désignez 

vous- 
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vo'js -même  le  Médecin  qui  vous  inspire  le 
plus  de   confiance.     Le   Prince,  nprès  un 
moment  de  réflexion,  nomma  le  Docteur 
Waker  :  je  l'envoyai  chercher  sur  le  champ, 
et  nous  partîmes  aussi-iôt  qu'il  fat  arrivé; 
nou5  trouvâmes    Stoiine  dans    un   grand 
fauteuil,  avec  tout  le  costume  d'une  ma- 
lade,   un  air    très-languissant,   un  visage 
un  peu  pâîe,   mais   plus  touchant  et  plus 
charmant  que  jamais  :  son  émotion  et   sa 
joie,  à  la  vue  du  Prince,  ne  furent  que 
trop  visibles  ....  Elle  rougit,  elle  pâlit,  et 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  elle  fil 
un  mouvem.ent  pour  se  lever,  et  retomba 
dans   son  fauteuil  ;  le    Prince    au   moins 
aussi  troublé  qu'elle,  s'assit  en  balbutiant 
quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre  : 
ensuite,  s'adressant  à  la  mère  de  Stoiine, 
il  lui  dit  qu'il  avoit   amené  un  Médecin, 
et  il  ordonna  qu'on  le  fit  entrer.     Pendant 
ce  discours,  je  regardois  li:iement  Stoiine, 
et  je  remarquai  que  la  visite  du  Médecin 
lui  déplaisoit  beaucoup.     Le*X)octeur  Wal- 
Ut   parut,  nous  le  laissâmes  seul  avec  la 
malade,  et  nous    passâmes,   le  Prince   et 
moi,    dans  une  autre  chambre.     Au  bout 
d'un  demi-quart  d'heure,  le  Docteur  vint 
nous  retrouver,  et    nous  assura  positive- 
ment que  non-seulement  l'état  de  Stoiine 
11" avoit  rien  de  dangereux,   mais  qu'elle  se 
portoit    si    bien,   qu'il  n'étoit  même   pas 
possible  qu'elle  se  crût  malade  3  et  ma  con- 
science m" oblige,    continua  le  Docteur,  à 
d6direr  qu'il  y  a  certainement  quelque  ai- 

titice 
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rifice  là-dessous.  Ce  ti'moignnge  d'an  honv 
me  aussi  honnête  qu'habile,   et  que  i^cr- 
Sonne  n'avoit  pu  prévenir,  me  parut  fi^ire 
une   proibnde   impiesbion   sur  l'esprit  du 
Pi  ince  ;  il  se   prt)mena  à  grands  pas  dans 
h.  chambfe  avec  beaucoup  d'agitation  ;  en- 
suite,  se  tournant  vers  moi  :   Partons,  me 
dit-il  j  rien  ne   me  retient  plus<.  ,A   ces 
motb,  il  sortit  prrcipitannnent,  je  le  suivis., 
charme  de  sa  fermeté,   et  de  le  voir  s'ar- 
racher de  ce  dangereux  séjour  sans  dire 
adieu  à  Stoline.     A  peine  fut-il  en  voiture, 
qu'ir  se  reprocha  cette  action  comma  une 
cpjauté  ;  il  se  représenta  Stuline  dans  les 
pleurs,  il  excusa  ses  artifices  en  faveur  du 
sentiment  qui  le.-,  produisoit  ;  et  comme  s'il 
eût  voulu  se  venger  de  la  satisfaction  que 
me  causoit  la  victoire  qu'il  avoit  rempor- 
tée sur  lui -mime,  il  me  laissa  voir  sans 
aucun  ménagement   et  ies  regrets   et   sa 
foiblesse.     Je  l'écoutai  sans  montrer  la  plus 
légère  émotion,  ma  tranciuillité  l'irrita,   il 
auroit  mille  >*  is  mieux  aimé  des  sermons, 
que  cet  air  de  sécurité j  outre  le  plaisir  de 
m'inquiéter,   des  reproches    de    ma    part 
eussent  établi  une  discussion  en  règle,  et 
prolongé  un  entretien  si  intéressant  pour 
lui,  au  lieu  que    la  conversation  tomboit 
nécessairement  -,  cependant,  quand  je  vis 
que  le  Prince  aîloit.  réellement   se   mettre 
en   colère,  je  pris   enfin  la   parole  :  \''ûus 
ne  réussirez  point,  lui  dis-je,  àm'alarmer, 
je  sais  que  l'iiumeur  peut  bien  quelquefoii 
v^us  faire    dire  des   extravagances^   mais 
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vous  m'avez  toujours  prouvé  qvie  dans  tou- 
tes les  occasions  C'^sentielles,  vous  ne  consul- 
tiez jamais  que  Thonneur  et  la  raison  ;  que 
m'impor;ent  vos  discours,  quand  je  ne  puis 
avoir  d'inquiétude  sur  votre  conduite  !  ... 
Ces  paroles  tiatièrent  d'autant  plus  'e  Prince, 
queues  furent  prononcées  d'un  ton  brus- 
que et  comme  si  la  vérité  seule  me  les  eût 
arrachées.   Le  Prince  s'adoucit  :  le  désir  de 
ju.->titier  l'estime  qu'il  m'in^plroit  le  ren- 
dit à  lui-même,  il  me  tendit  la  main,  et 
jKJUssant  un   profond    soupir  ^  Oui,  dit-il 
vous  me  connoissez  mieux  que  je  ne  me 
connois  moi-même  !. .  , .  Votre  conîiance 
me  fortirie,  et  m'élève  trop  à  mes  propres 
yeux,  pour  ne  pas  me  flatter  de  la  mériter 
toujours. 

Quelques  jours  après,  le  Chevalier  de 
Murviile,  à  ma  prière,  fût  trouver  Stolinej 
il  lui  parla  de  manière  à  lui  faire  sentir 
les  conséquences    de    sa    conduite  ;    cette 
jeune  personne,   après  quelques  incertitu- 
des, s'est  entin  décidée  -A  combler  tous  les 
vœux  du  tidèle  Mirandcl,  elle  vient  de  l'é- 
poU'^er  et  de  partir  avec  lui  pour  la  Pro- 
vince de  ***.     Maintenant  qu'elle  est  à 
cent  lieues  de  la  Cour,  je  suis  délivré  d'une 
bien  vive   inquiéiude.     Le  Prince  à  regu 
cette  nouvelle  avec  courage  j  il  est  triste, 
mais  il  cherche  à  se  distraire,  et  se  livre  à 
l'étude  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.     Il  y 
a  quelques  jours  que  jVus  à  son  sujet  une 
longue    conversation    avec   le   Prince  soa 
père,  qui  désire  le  marier  cette  année,  ce 
Tome  m.  P  (jue 
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que  j'approuve    fort;    mais    la    Princesse 
qu'on  vouloit  lui  donner,  est  extrêmement 
laide,  et   plus  âgée  que  lui   de    six  ans  ; 
s'il  faut,  dans  une  circonstance  semblable, 
consulter  sur-tout  la  politique,  doit-on  en- 
core lui  sacrifier  les  intérêts  les  plus  chers  } 
D'ailleurs  il  ine  semble  que  les  alliances 
entre   les    Souverains    ne  sont  utiles  que 
par    les    avantages   présens   qu'elles    pro- 
curent, malheureusement  on  ne  peut  guères 
compter    sur  l'union  qu'elles  cimentent; 
l'ambition  brise  bientôt  ces  liens  sacrés; 
ce  sont,  non  les  alliances,  mais  la  modéra- 
tion da  prince,  les  forces  de  l'Etat,  la  sa- 
gesse du  Gouvernement,  qui  préviennent 
les  guerres,  et  qui  font  fleurir  la  paix.    D'a- 
près ces  réflexions,  j'ai  proposé  une  jeune 
Princesse  d'une  figure  aimable,  d'une  édu- 
cation distinguée,  et  qui,  par  sa  douceur, 
ses  talens,  et  son  caractère,  fera  sûrement 
le    bonheur  du  Prince   et   l'ornement  de 
la  Cour.  Aussi-tot  que  j'aurai  v\i  former 
une  union  si  bien  assortie,  il   ne  me  res- 
tera plus  qu'un  désir,   celui  d'assister  aux 
noces  de  Théodore  et  de  Constance  !  II  est 
bien   doux,    après  douze   ans  d'expatria- 
lion,  de  se  retrouver  dans  son  pays,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  et  de  ses  amis  ;  mais  je 
ne  quitterai  point  ***,  s.ins  un  cruei   dé- 
chirement de  cœur,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  me  seroit  impossible  de  la  quitter,  sans 
la  certitude  d'y  revenir.     J'y  laisserai  l'ob- 
jet de  toutes  ks  pensées  qui  m'ont  occvj  & 
depuis  douze  ans  !  , . , .  .Vous   concf\  ivz 

Uiieux 
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mieux  qu'un  autre,  mon  cher  Baron,  tout 
ce  que  cette  séparation  aura  de  douloureux 
pour  moi. 

Je  reçois  dans  l'instant  votre  Lettre,  datée 
du  25,  et  je  vois  que  ma  dernière  ne  vous 
est  point  en  ^Jre  parvenue.  Soyez  tran- 
quille sur  l'atfaire  de^L  le  Comte  d'O^talis, 
toutes  les  démarches  sont  t'alites,  agissez  en 
assurance  de  votre  côté.  Quel  plaisir  pour 
moi  de  renouvelier  connoissance  avec  M. 
d'Ostalis  à  *  *  *_,  lui  seul  peut  m'empè- 
cher  de  regretter  l'Ambassadeur  que  nous 
perdons. 


LETTRE  XXXVIIL 

La  Baronne  à  Madame  de  Falmont. 

OUI^  Madame,  le  premier  de  Novem- 
bre fut  un  grand  jour  pour  Adèle  etTnéo- 
dore.  Nous  étions  toujours  au  couvent, 
lorsqu'à  huit  heures  du  matin  on  nous  an- 
nonce que  M.  d'Almane  et  Théodore  nous 
attendent  au  parloir.  Adèle  prend  Her- 
mine par  la  main,  et  nous  descendons  avec 
l'empressement  que  donne  le  désir  de  voir 
deux  personnes  si  chères,  après  six  mois 
d'absence  :  nous  passons  la  grille,  nous 
yoloni  au  parloir  du  dehors;  Adèle  se 
P  2  précipite 
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précipite  dans  les  bras  de  son  père  ;  je  re- 
çois mon  cher  Théodore  dans  les  miens  ; 
Adèle  en  pleurant,  l'embrasse  à  .son  tour  ; 
ensuite  nous  sortons  du  couvent  et  nous 
montons  tous  en  voiture.      Arrivés  chez 
m<Vi,  nous  entrons  dans  moi*  appartement, 
où  nous  trouvons  Madame  d'Ostalis  et  Ma- 
dame de  Limuurs;  Adèle,  en  mettant  lepied 
dans  ma  chambre,  s'apperçoit  aussi-tôt  (]ue 
toutes   les  porcelaines  qui  l'ornoient   n'y 
sont  plus,  ainsi  que  la  garniture  de  che- 
minée et  la  table  ;\  thé  j  à  cette  remarque 
^ladame  d'Ostalis  lui  donnant  le  bras,  la 
conduit  dflns  mon  cabinet,  et  lui  fait  voir 
qu'il  est  presqu  entièrement  dépouillé  des 
estampes,  des  miniatures,  des  des-eins  qui 
couvro'.ent  la  boiserie  l'hiver  pa-sé  ;   Adtie 
étonnée  de  ce  déménit2;ement,  en  deman- 
doit  en  vain  la  raison  ;  tout  le  monde  sou- 
rioit,  et  personne  ne  lui  répondoit  j  enfin 
jVladame  de  Limowrs  s'approt  h.uu  de  moi, 
Adèle,  me  dit-elle,  nous  donnera  :1  déjeû- 
ner ce  matin,  si  vous  le  permettez  ;  elle 
a  du  thé  excellent  qui  nous  nttend  dans  sn 
chambre,  venez.     Alors  Uvus  suivons  Ma- 
dame de  Limeurs,  nous  entrons  dans  le 
cabinet  rie  ma  tille,  nous  n'y  voyons  rien 
de  nouveau,  sinon  que  le  lit  d'Adèle  n'y 
est  plus.     Adèle  surprise  m'interrogeoit, 
quand  tout-à-coup  la  porte  des  prétendus 
galetas,    cette  porte    condamnée,  s'ouvre 
brusquement,  et  nous  découvre  un  appar- 
temciit  charmant  j  la  petite  Hermine  s'y 

élance» 
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clance,  en  faisant  un  cri  de  joie  :  Adèle 
attendrie  se  jette  à  mon  cou,  en  me  disant  j 
G  Maman,  je  reçonnois  votre  boiîté,  maii 
vous  m'cloignez  de  vous,  j'en  étois  plus 
près  dans  ce  cabinet  ! . .  Comme  elle  ache- 
voit  ces  mots.  Madame  de  Limours  la  prit 
par  le  bras  et  la  lit  entrer  dans  une  très- 
belle  chambre  à  coucher  3  là  ma  iille,  re- 
gardant de  tous  côtés,  voit  et  reconnoît 
une  partie  des  choses  qu'elle  a  trouvées  de 
moins  dans  mon  appartement,  elle  devine 
aisément  que  le  reste  est  clans  lei  autres 
pièces  du  sien.  Madame  d'Ostali^  ouvre  une 
commode  et  en  tire  un  petit  écrain  dans  le- 
quel Adèle  trouve  le  peu  de  diamans  et 
tous  le^  bijoux  que  je  possédois  (aj.     Bieo 

(a)  Si,  à  propos  de  ce  trait  de  Madame  d'Air 
mane,  on  disoît  par  hasard  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  présenter  dans  un  Roman  de  semblables  exem- 
ples, je  repondrois  que  dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage  je  ne  propose  rien  qui  n'ait  été  fait,  et 
que  je  connois  une  Mère  qui,  beaucoup  plus  jeune 
que  Madame  d'Aimane,  a  fait  pour  ses  deux  tilles 
ies  petits  sacrifices  dont  on  vient  de  parler,  si  l'on 
peut  appeller  sao  :jices  le  plaisir  de  donner  à  ses 
enfans  toute»  ces  bagatelles.  Un  Pnilosophe  dis- 
ciple de  Montaigne,  Charon,  dit  :  -  Les  parens 
'•  doivent  recevoir  leurs  enfans,  s'ils  en  sont  capa- 
"  ble;,  à  la  société  et  partage  des  biens,  à  l'intel- 
"  ligence,  conseil  et  traite  des  affaires  domesti- 
"  ques,  et  encore  à  la  communication  des  desseins^ 
"  opinions,  et  pensées  j  voir,  consentir,  et  coatri- 
"  buer  à  leurs  honnêtes  ébats  et  passé-temps,  selon 
'*  que  le  cas  le  requiert,  réservant  toujours  son 
"  rang  et  autorité."  Di  la  Sw^fsse,  Livre  3.  C'.ap.  14, 
A  propos  de  Charon,  je  ne  puis  m'empècher'd'ob- 
«erver  que  Rousseau  a  pris  une  foule  d'idées  dff 
P  3  cet 
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loin  de  montrer  de  la  joie,   Adèle  consi- 
dère tristement  tomes  ces  riche^bes  :  Ah 
Maman,  me  dit-elie,  je  ne  puis  voir  avec 
plaisir  que  vous  vous  cicpouilliez  ain^i  pour 
moi  ;  cVo}CZ- vous  qu'il  me  soit  }-o.ssible  de 
jouir  des  cjiosrs  dont  vous  nous  privt-z  ?. . 
ilassurez-vous,  ma  tille,  repris-jo,  amusez- 
vous  sans  scrupule  de  ces  colifichets  t'aits, 
pour  votie  âge  ;  si  jVn  a.hctcis  (juelque- 
tbis,   s'ils  néL(;icnt  agiéables,  c'éioit  uni- 
quement   parce  que  je  \  ous  les  destinois. 
Payez-moi  donc  de  n;on  attention,  en  me 
lémoigiiant  qu'ils  vous  font  plaisir.     A  ces 
mots,  Adèle  m'embiassa,  erme^erra  dansses 
bras  sans  pouvoir  me  répondre  ;  Wadanrje 
de  Limours  vint  nous  séparer  de  force  pour 
faire  voir  à  Adèle  le  re.>te  de  son  apparte- 
iîient  :  ensuilenijusreniràinesdanssa  cham- 
bre pour  y  prendre  du  thé,  et  aprè>  le  dé- 
jeûner, nous  condui-imei»  Thé*)clore  chez 
lui  ;  il  se  dnutoii  bien  que  la  porte  coud<Jui' 
î2(feseroit  ouverte  aussi  pour  lui,' il  n'eût  pas 
le  plaisir  de  lasurpri>e,  mais  il  tut  enchanté 
de  sa  nouvelle    h:ibiiation.     Quand    nous 
nous    retrou\âmes   seules,  Adèle  et  moi, 
elle  m'exprima  sa  reconnois.->ance  dans  les 
termrs  les  plus  touclians.     Vous  nï'a\ez 
di  nné,   me   dit-elle,  à  la  fois  et  dans  un 
instant,  de  quoi  satistaire  tofutes  les  fantai- 


cet  Auteur  pariiculièrerr.ent  tout  ce  qu'il  dit 
contre  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  leurs 
çufans.     VoyCjJ  \ç  CUap.  tur  U*  devoirs  de*  Parens 

Sics 
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hies  d'une  jeune  personne  qui  n'auroit  pas 
eu  le  bonheur  d'être  élevée  par  vous,  ainsi, 
vos  dons  sont  bien  au-delà  de  mes  de^sirs 
.ils  ne  sont  véritablement  précieux  à  mes 
yeux  que  parce  qu'ils  viennent  de  vous. — 
Vous  devez  donc  concevoir,  ma  chère  Adè- 
le, le  plaisir  extrême  que   j'ai    goûté  en 

vous  donnant  tous  ces  chitfons  1 Ah  î 

sûrement,  mais  cependant  je  vois  toujours 
avec  peine  vos  cheminées,  vos  tablettvs  dé- 
ga-nies,  et  ce  vilain  petit  cabaret  de  terre  de 
pipe,  qui  seul  remplace  toutes  vos  por- 
celaines.  Ecoutez-m.oi,  mon  enùnt,  eç 

je  cesserai  de  vous  taire  pitié.  N'est-il  pas 
vrai  que  du  café  ou  du  thé  est  aussi  bon 
dans  une  tasse  de  terre  de  pipe  que  dans 
une  tas>e  de    porcelaine? — ^— Oui,    mais 

pour    le  plaiàir    des   yeux —Je   vous 

assure  que  je  ne  trouvois  aucun  plaisir  à 
régarder  mes  porcelaines;  en  supposant 
que  cette  vue  puisse  en  procurer,  vous  con- 
viendrez que  cela  n'est  possible  que  dans 
les  premiers  momens  de  la  nouveauté  3 
d'ailleurs,  rien  n'est  plus  incommode  que 
d'avoir  sa  chambre  remplie  de  vases,  de 
magots,  de  porcelaines  ;  cela  est  si  vrai, 
que  .si  l'on  se  réservoit  une  pièce  oii  l'on  ne 
voiiluî  jamais  laisser  entrer  personne,  on 
n'y  mettroit  sûrement  aucun  de  ces  orne- 
mens  On  n'a  donc  toutes  ces  choses  que 
pour  lepbisir  de  les  faire  voir,  c'est-à- 
dire,  par  vanité,  pour  montrer  qu'on  a  du 
goù  et  de  l'argent  ?  Lh  bien,  moi,  j'ai 
\;ne  autre  espèce  de  vanité^  celle  de  prou- 
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ver  que  je  ne  fais  cas  de  toutes  ces  super» 
fluités  que  pour  les  donrrer  à  nia  tille. 
J'aurai  beaucoup  plus  d'orgueil  quand  on 
verra  chez  moi  avec  étonnement  ce  vilain 
petit  cabaret  de  fayence,  que  lorsqu'on  y 
iouoit  le  bon  goût  de  ma  table  à  thé.  Je 
ji'ai  pas  besoin  de  vous  assurer  que  celte 
manière  de  penser  ne  contribue  en  rien  à 
ce  que  je  tais  pour  vous  ;  elle  peut  bien 
quelquefois,  je  l'avoue,  ajouter  à  la  ré- 
compense des  sacrifices  dont  vous  êtes  l'ob- 
jet; mais  pour  me  déterminer  aux  choses 
qui   peuvent   vous   être    agréables,  il    me 

suffit  de  consulter  mon  cœur. Maman, 

vous  pénétrez,  vous  élevez  le  mien  par 
votre  tendresse  et  par  vos  exemples  ;  à  pré- 
sent je  ne  conçois  plus  comment  on  peut 
placer  sa  vanité  dans  des  choses  frivoles  ; 
il  me  semble  qu'il  ne  faudroitque  du  bon 
sens  et  un  amour -propre  bien  entendu  pour 
se  conduire  toujours  d'une  manière  estima- 
ble. Se  peut- il  qu'une  personne  riche  et 
vaine  n'imagine  rien  de  mieux,  pour  se 
distinguer,  (jue  d'avoir  une  beile  maison, 
une  superbe  argenterie,  et  beaucoup  de 
diamans  ?  car  entin,  à  chaque  pas,  elle 
trouvera  des  gens  qui  régaleront  en  mag- 
nificence, et  qui  même  la  surpasseront, 
au-iieu  que  si  elle  vouloit  se  distinguer  par 
la  modération  et  la  bienfaisance,  elle  ren- 
contreroit  peu  de  rivaux,  et  les  louanges 
qu'elle  obtiendroit  seroient  véritabieraent 
satisfaisantes. Vous  parlez  avec  beau- 
coup de  raison  j  mais,  quelque  sage  que 

soit 
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Suit  ce  calcul,  un  mauvais  cœur  ne  le  l'era 
jamais. — Maman,  je  vous  promets  de  dé- 
tester  toujours  cette  ridicule  ostentation. — 
Avoir  une  maison  bien  distribuée,  commo- 
de, élégante  dans  sa  simplicité^  des  babii$ 
de  bon  gcùt  mais  sans  recherche  nimag- 
nificence,  des  loges  aux  spectacles  qu'on 
aime  le  mieux,  un  excellent  souper,  voilà 
tout  ce  que  les  richesses  peuvent  procurer 
d^agrémens  ;  les  diamans,  une  vaisoclle  ma» 
gnitique,  des  bijoux,  de  superbes  ameu- 
biemens,  Sec.  ne  sont  absolument  que  des 
choses  de  pure   ostentation   (uj,    toujours 

(c)  •'  Nous  re  vivons  (dit  Charon)  que  par  re- 
*'  lation  à  autrui,  nouî  ne  nous  soucions  pas  tant 
*'  quels  nous  soyons  en  nous  et  en  effet  et  en  vé- 
"  rite,  comme  v^ueis  nous  soyons  en  la  connois- 
•'  sance  publique.  Tellement  que  nous  nous 
"  défraudons  souvent  et  nous  privons  de  nos 
"  commodités  et  biens,  et  nou^  geheimons  pour 
"  former  les  apparences  à  Topiulon  commune. 
"  Ceci  est  vrai,  non-seulement  aux  choses  externes 
*'  et  du  corps,  et  en  la  despence  et  emploitte  de 
*'  nos  moyens  ;  mais  encore  au  bien  ce  l'esprit, 
'^  qui  nous  semblent  c^re  sans  fruict,  s'ilp  ne  se 
"  produisent  à  la  vue  et  approbati>.  n  étrangère, 
*•  et  si  les  autres  n'en  jouissent. -finalement  la 
«  CDurcnné  et  la  perfection  de  la  vanité  de 
"  l'homme  se  montrent  en'  ce  qu'il  cherche,  se 
"  plciit  et  met  ^a  félicité  en  des  biens  vains  et 
"  frivoles, -sans  lesquels  il  peust  bien  et  commo- 
**  démeut  vivre:  et  ne  se  soucie  pas  comme  il 
"  faut  des  vrais  et  essentiels. .  Dieu  a  tous  biens 
"  en  essence,  et  les  maux  en  intelligence;  Thommc, 
"  au  contraire,  possède  ses  biens  en  fantaisies  et 
"  les  maux  en  essence  ;  les  hctes  ne  se  conten- 
**  tent  ni  ne  se  paissent  d'opinions  et  de  fantaisies', 
r^iaaisde  c£  qui  est  prcsenî,palpablç,  et  eu  vérité^ 
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.condamnables  dans  des  particuliers,  et  vcri- 
tablement  indécentes  et  ridicules  dans  tous 
les  gens  qui,  par  leur  naissance  et  leur  état, 
sont  si  naturellement  dispensés  de  toute  es- 
pèce de  réprésenialion.  Souvenez- vous  donc 
toujours  que  le  faste  dérobe  à  l'humanité 
souffrante  les  secours  qui  lui  sont  dus,  et 
qu'on  ne  peut  l'aimer  sans  avoir  une  ame 
commune  et  la  vanité  la  plus  puérile.  /" 
Enlin,  Madame,  maintenant  Adèle  jouit 
à-p'ju-près  de  l'état  et  des  privilèges  d'une 
nouvelle  mariée  ;  elle  a  une  Femme-de- 
chara'ire  à  elle,  MUs  Sara,  que  j'ai  fait  ve- 
nir d'Angleterre,  jeune  personne  de  vingt- 
quatre  ans,  très-bien  élevée,  et  qui  ne  sait 
pas  un  mot  de  François;  Adèle  a  une  pen- 
.sion  dont  une  femme  mariée  p.  )urruit  secon- 
tenter,  et  je  ne  suis  plus  chargée  que  de 
ses  maîtres  et  de  ceux  ù'Hci  mine.  J'ai  ex- 
pressément exigé  ri'A  'è  e  qu'elle  ne  laissât 
point  faire  de  mé.iio,re>  à  si  Femme-de- 
chambre  ;  tous  les  soirs  Miss  Sara  lui  donne 
la  petite  note  de  la  dépense  du  jour  ;  A*lèle 
la  paie  sur  le  charnu,  et  au  même  moment 
elle  écrit  cet  e.nploi  d'argent  sur  un  grand 
Livre  consacré  à  et  us  ig  •-.  Ce  Livre  me 
sera  communiqué  tous  les  quinze  jours, 
afin  que  je  puisse  juger  si  cette  règle  que 
j'ai  prescrite  a  été  exactement  observée, 
et  si  la  dépense  faite  est  raisonnable.     En 

^  la  vanité  a  élu  donnée  à  l'homme  en  partage  : 
»*  il  court,  il  bruict,  il  muest,  il  fuit,  il  chasse,  il 
•'  prend  une  ombre,  il  adore  le  vent,  un  festu  est 
'*  le  gain  de  son  jour."  De  la  Sagesse,  par  Charon^ 
JLivre  l .  Cha'p.  3. 
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outre,  Adèle  a  un  autre  Livre  sur  lequel 
elle  fait  écrire  toutes  les  quittances  des 
Marchands  qui  la  fournissent.  Elle  est 
toujours  chargée  de  voir  chaque  matin  le 
Livre  de  la  dépense  de  ma  maison,  et 
d'en  arn*^.ter  le  compte.  Tous  ces  petits 
soins  ne  lui  prennent  pas  plus  d'un  quart- 
d'heure  par  jour,  et  lui  apprennent  le  prix 
de  tous  les  comestibles,  ainsi  que  celui  de 
toutes  les  marchandises  qu'on  peut  ache- 
ter: d'nilleurs,  accoutumée  à  l'ordre  dès 
i'enfance,  ces  soins  ne  lui  paroissent  point 
assujettissans,  ils  ne  lui  sont  môiiie  pas 
étrangers  en  grande  partie,  elle  se  trouve 
seulement  chargée  d'un  détail  plus  consi- 
dérable :  mais  comme  elle,  y  a  éié  conduite 
insensiblement  et  par  degrés,  elle  n'est 
point  du  tout  embarrassée. 

Adèle  commence  à  paroltie  dans  le 
monde)  à  seize  ans,  il  est  temps  d'y  dé- 
biter ;  elle  soupe  avec  nous,  elle  vient 
dans  le  sallon  une  demi-heure  avant  le 
souper  et  elle  va  se  coucher  en  sortant 
de  table,  car  il  faut  toujours  se  lever  de 
bonne  heure,  ce  qui  durera  tant  qu'elle 
aura  des  Maîtres,  c'est-à-dire,  deux  ays 
encore.  Je  compte  aussi  la  mener,  à-peu" 
près  tous  les  quinze  jours,  faire  des  vi- 
sites avec  moi  ;  mais  le  plaisir  le  plus 
sensible  que  son  âge  puisse  lui  procurer, 
c'est  celui  de  continu^  le  nouveau  plan 
de  lecture  que  nous  avons  commencé  en 
Hollande,  et  d'aller  assez  souvent  à  la 
Comédie  Françoise  voir  jouer  tous  les  chefs- 
ci' œuy;e 
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d'œuvre  de  nos  Auteurs  Dramatiques. 
Avant  hier,  elle  a  vu  jouer  Phèdre  qu'elle 
n'avoit  point  encore  lue  5  il  est  impossible 
de  pr-indre  l'impressiou  que  cette  Pièce 
a  faite  sur  elle,  plaisir  qui  se  reucuvelLra 
souvent  et  pendant  bien  long-temps.  Ima- 
ginez, Madtime,  quel  doit  être  le  bon- 
heur d'une  personne  instruite,  sensible,  et 
spirituelle,  <}ui  iivoitvu,  dans  le  cours  d'un 
hiver,  les  pj-cmières  représ*^7itativnsôt^  Cin- 
na,  des  Uorates,  de  Kodogune,  d'Aih.î- 
lie,  d'Andromaque,  de  Zaïre,  du  Misan- 
trope,  du  Tartuffe,  des  Fenimes  Savan- 
tes, ^'C.  &c.  et  qui  peut  se  dire  au  prin- 
temps :  Ce  plaisir  si  vif  est  loiti  d'être 
épuise,  je  verrai  encore  bien  d'autre  pre- 
mières représentations  de  Pihes  tout  aussi 
parfaites.  -    4 

Pour  vou<^  rendre  compte,  àSIadamc, 
de  toutes  mes  occupations,  nous  avon» 
commencé  un  Cours  de  Physique,  nous 
sommes  environ  quinze  personnes  à  le 
suivre,  nous  prenons  deux  leçons  par  se*- 
niaines  ;  ce  Cours  dureia  deux  mois  ;  non?; 
ferons  ensuite,  pendant  le  même  temps, 
celui  de  Chimie,  et  nous  tinirons  par  un 
Cours  d'Histoire  naturelle  qui  nous  con- 
duira au  mois  de  Mai  ;  nous  recommence- 
rons l'hiver  prochain  ces  trois  mêmescours  ; 
c'e^t  la  seule  manière  dont  ils  puissent 
être  protiiables,  car  il  est  impossible  d'en 
retirer  le  moindre  fruit  en  ne  les  fai- 
sant chacun  qu'une  fois.  Adèle  et  Thé- 
odore ne  sont  point  étrangers  au  Cours 

d'Histoire 
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d'Histoire  naturelle  ;  ils  ont  dt'jà  acquis, 
en  s'amusani,  quelques  connoissar-ces  sur 
la  Minéralogie  :  ils  connoissent  assez  bien 
les  plantes  et  les  coquilles  j  ils  ont  lu  dans 
leur  enfance,  et  savent  par  cœur  le  Spectacle 
de  la  Nature,  et  une  Histoire  des  Insfctcs,  en 
deux  volumes,  assez  bien  faite  eL  très-curir 
eusej  et  dans  quatre  mois,  ils  liront  i'Ou- 
vrage  immortel  qu'il  faut  (même  sans  goût 
pour  1  Histoire  naturelle)  relire  toute  sa  vie. 
Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  Madame, 
que  mon  projet  soit  de  rendre  Adèle  sa- 
vante-, vous  conuoissez  ma  iranitre  de 
penser  à  cet  égard,  elle  n'est  point  changée; 
je  ne  prétends  que  lui  donner  une  connois- 
sance  très-superf^cielie  de  toutes  ces  choses-, 
qui  puisse  servir  quelquefois  à  son  amuse- 
ment, la  mettre  en  état  d'écouter  sans  en- 
nui son  père,  son  frère,  ou  son  mari,  s'ils 
ont  le  goût  de  ces  science»,  et  la  préserver 
d'une  infinité  de  petits  préjugés  que  donne 
fiécessairement  l'ignorance. 


LETTRE    XXXIX. 
Le  Bar 071  au  Vicomte. 

JrUISQUE  vous  ne  reviendrez  de  Gand 
que  le  mois  prochain,  je  ne  puis  me  dis- 
penser, mon  cher  Vicomte,  ce  vous  man- 
der des  nouvelles  de  nos  enfans  :  Depuis 
T(mç  IIL  Q,  quelque 
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quelque  tpmp>,  je  rcmnrquoi-;  en  Tlicodore 
un  changement  assez  visible,  il  devenoit 
disirait,  rêveur;  tantôt  ses  regards  se  por- 
toient  sur  la  Comtesse  Anatolle,  qui  sou|)« 
très-souvent  ici  ;  tantôt  il  considéroit  avec 
émotion  la  figure  si  charmnnte  de  l'aimable 
Constance;  j'ai  ru  enfin  qu'il  c toit  temps 
de  pirler.  Un  jour  que  nous  avions  dîné 
chez  Madame  de  Limoars,  et  qu'il  avoit 
entendu,  pour  la  première  fois,  chanter 
Constance:  Je  m'apperçois  avec  plaisir, 
lui  dis-je,  de  l'impression  que  votre  Cou- 
line  fait  sur  vous.  A  ces  mots  Théodo  'e 
rougit,  et  la  surprise  et  la  joie  se  peignirent 
sur  son  visage.  Oui,  mon  tils,  repris-je. 
Constance  e>t  parfaitement  élevée,  elle  est 
charmante  à  tous  égards,  et  tous  mes  désirs 
seroient  remplis  si  elle  devenoit  un  jour 
mi  belle-fille.  Je  vous  avoue,  dit  Théo- 
dore, que  j'ai  souproiiné  plus  d'une  foiî 
c?ue  vous  avrez  formé  ce  dessein;  mais 
comme  vous  ne  m'en  avi«z  jamais  parlé, 

j'ai  toujour,  re;  ?té  cette  pensée. Vous 

étiez  trop  .eune  pour  ôire  instruit  d'un  pro- 
jet en  l'air,   et  qui  maintenant  même  n'a 

rie'i  de   certain  encore. Cependant  les 

nœuds  de  parenté,    et  ramltié  qui  vous 

unissent  à  M.  de   Limours Sûrement 

ce  m^'.riage  seroit  fort  sortable  ;  mais  il 
faut  avant  tout  qvi  vous  le  desiriez  \  ive- 
nient— Ah!  vous  n'en  doutez  pas — Il  fuie 
aussi  que  le  cœur  de  Constance  n'y  m-ttc 
point  d'obstacle,  et  que  vous  ayei  mérité 
par  votre  conduite  que   ses  parens  vc-ns  ' 

choisissent 
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choisissent  de  prcférence  à  tant  d'autres  qui 
rechercheront  cette  alliance^ .-Constance n'a 
qne  quatorze  ans  5  on  ne  j^î^in'anepa  sure- 
meni  point  avant  qu'elle  ait  atteint  sa  dix- 
septième  année,  et  si  jusqu'à  ce  temps  vous 
ne  vous  conduisez  pas  de  manière  à  justi- 
fier les  espérances  que  l'on  conçoit  de  vous, 
ou  si  vous  paroi>sez  prendre  un  autre  at- 
tachement,  soyez  bien  sûr  que  2\U  de  Li- 
iaours  ne  vous  donneroit  pas  sa  fiile.     -:Vh  '. 
mon  Père,  reprit  Théodore,  jt^  î-erai  tou- 
jours avec  vous,  je  ne  chercherai  jamais  â 
vous  cacher  mes  plus  secreties  pensées,  je 
suivrai    aveiigiément    tous    vos    con5eils> 
puis-je  avoir  la  crainte  de  m'égarer  un  in- 
stant ?. . — Non,  sans  doute,  si  vous  per- 
sistez dans  cette  manière  de  penser. .  — Si 
j'y  persisterai  !  6  Ciel,  en  douteriez-vous  ? 
Ke  m'avez-vous  pas    appris  deux   impor- 
tantes vérités  ;  que  la  vertu  seule  peut  as- 
surer le  bonheur  de  la  vie,  et  qu'à  mon 
âge  on  ne  peut  se  passer  d'un  guide  ?  Quand 
la  reconnoi-sance  la  mieux  fondée,  et  j^ 
plus  vive  affection  ne  m'attacheroient  pas 
inviolablement  à  vous,   la  raison  et  mon 
propre  intérêt  mie  feroient  rechercher  vos 
conseils  et  prélérer  votre  société  à  toute 
autre.     Pour  vous  consulter  et  vous  obéir, 
il  me  sufîîroit  de  connoitre  votre  sagesse  et 
\os  lumières,  jugez  donc  de  l'empire  ab- 
solu que  vous  avez  sur  moi,  vous,  en  qui 
je  trouve  à  la  fois  un  bienfaiteur,   un  pcre 
aussi  tendre  quécluiré,  et  l'ami  .e  plus  in- 
dulgent et  le    plus  aimable  î. . . .  Tliéodore 

prononça 
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prononça  ces  p:irole«?  avec  ce  ton  animé, 
cet  air  sensible  et  vrai,  qui  donnent  tant 
<ie  prix  aux.  témoignages  de  son  amitié  : 
charmant  enfjnt,  comme  il  me  récompense 
de  tout  ce  que  jai  fait  pour  lui  ! .  . 

Jl  m'ï  promis  de  ne  jamais  laisser  con- 
noître  à  Constance  l'espotr,  qu'il  a  de  l'é- 
pouser,et  de  n'en  parlera  personne,  excepté 
A  Madame  d'Almune,  et  je  suis  bien  certain 
qu'il  tiendra  tiJèlemerit  sa  parole.  Depuis 
cet  entretien,  il  regarde  Constance  avec  un 
intérêt  beaucoup  plus  vif,  et  ilest  infiniment 
moins  trappe  des  charmes  de  la  Comtesse 
Anal ol le.  C  'tte  dernière  ne  voit  plus  M.  de 
Saii)L-Phar:  es  uns  disant  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  ver  tub  rengagement  ;  les  autres  pré- 
tendent que  M.  lie  SaiiJt-Phar  a  sacrifié  la 
Comtesse  Anatoilc  à  Madame  de  iv***; 
quoiqu'il  en  soit,  la  Comtesse  AnatoUe  a 
perdu  sa  réputation,  on  lui  fait  d'autant 
Pleins  de  grâce,  qu'elle  est  plus  jolie  et  plus 
aimable  :  on  la  déchire  cruellement,  et  elle 
.ipst  sûrement  très  à  plaindre,  s'il  est  vrai 
qu'elle  n'ait  en  etiet  que  de  la  coquetterie  à 
f;  reprocher. 


LETTRE 
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L  E  T  T  Tx  E  XL. 

La  Baronne  à  Madame  da  Valmont. 

Un  a  raison  de  dire.  Madame,  qu'une 
mère  est  bienjière  ia  première  fois  qu'on 
lu!^  demande  sa  tilie  en  mariage  ;  je  viens 
d'éprcuver  cette  satisfaction.  Le  Marqui* 
(i'Hernay,  «n  jeune  homme  que  j'ai  \-u  en 
Italie,  ciesire  vivement  épouser  Adèle  j  il 
m'a  fait  pressentir  à  ce  sujet  il  y  a  environ 
trois  semaines;  j'ai  répondu  très- vaguement, 
et  j'en  ai  parié  à  ma  tille  le  nième  jour. 
Au  seul  met  à'éiahl'mtmtnt,  avant  que 
j'eusse  nommé  le  Marquis  dHernay,  elle 
a  changé  de  visage.  Eh  quoi,  Maman, 
s'eat-elie  écriée,  bongeriez-vous  déjà  à  me 
marier  ?.... Non  pas  dans  ce  mom.ent,  ré- 
pcndis-je,  puisque  vous  avez  une  fortune 
honnête  et  un  sort  assuré,  riea  ne  pourra 
me  déi-idtr  à  vous  maiier  que  votre  édu- 
cation ne  hoit  entièrement  tinie,  mais  je 
pourroi»  dès-à-présent,  si  vous  y  con^en- 
liez,  prendre  des  engagemens  condition- 
nels j  enfin,  celui  qui  bc  propose c'est 

le  Marquis  d'Hernay — M.  le  Marquis 

d'Hernay  !... — Un  très-bon  sujet,  un  hom- 

làic  dont  la  fortune  et  la  naissance Oh, 

i  Q  3  MamaHj 
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Miman,  interrompit  Adèle  en  souriant, 
eût-il  encore  une  naissance  plus  di-^tinguée, 
jLine  fortune  plus  considérable il  est  im- 
possible que  cet  houi"me-ld  soit  destiné  à 

Vous  appeller  Maman... Mais,  Adèle, 

vous  êtes  bien  dénigrante... Je  trouve 

qu'il  me  fait  beauoouj)  d'honneur. . . .  mais 
j'avoue  qu'il  ne  me  paroit  pas  fait  pour 
devoir  prétendre  à  devenir  votre  fils.  .  — 
Et  votre  iiLiri,  convenez-en  ? . .  — Maman, 
convenez  vous-même  que  vous  pensez  com- 
me moi  ?.  .  . Parlons  raison  :   Pourquoi 

avez-vous  tant  d'éloignement  pour  lui  ?. . . 
-^Maman,  parce  que  vous  le  trouvez  ri- 
dicule.— Je  ne  vous  ai  point  dit  cela. 

Mais  je  lai  vu,  et  toujours  votre  opinion 

décidera  la  mienne Eh  bien,  quand  il 

ieroit  vrai  7J/'i/ //tf  rldivide ;  s'il  est  esti- 
mable ? Ma  chère  Maman  tue  trouvera 

v.n  mari  estimable,  et  qui  ne  sera  point  ri- 
dicule, .  —Prenez  garde,  Adèle,  de  vous 
ibrmer  des  chimères  et  de  pousser  trop  loin 
il  délicatesse. .  — Je  ne  le  puis  :  je  vous 
assure  que  depuis  que  j'existe,  je  n'ai  ja- 
mais rédéchi  à  la  tournure  que  je  desirerois 
dans  un  mari  ;  je  sais  que  je  n'aurois  pas 
assez  de  lumières  et  d'expérience  pour  bien 
choisir  moi-même,  et  que  je  serois  aussi  in- 
sensée qu'ingraie,  si  je  ne  me  reposois  pas 
entièrement  sur  vous  du  soin  de  mon  bon- 
heur.. .  — Ainsi  don'",  vous  accepterez  avec 
joie  le  mari  que  je  vous  proposerai  sérieuse- 
iïienc  ? — Oui,  Maman,  n'en  doutez  pas, 
quel  qu'il  soit,-^Je  mérite  cette  confiance 

ea 
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en  cîTct,  mais  combien  ce  choix  est  impor-* 
tant  !  Si  vcus  saviez,,  ma  liiie,  combien  les 
homnjcs  sont  diiîicilcs  à  coimoitre  î... — 
Des  mœurs  si  diôcrentes  des  n6îre>,  et  puis 
sachant  se  contrefaire  quand  ils  veulent  ! . . 
Con)me  Eichardson  a  peint  cela  !  cet  hor- 
rible LovelaceJ.. ..  CÛiei  hyixjcntel  quel 
monstre! Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  nous  tromper,  à  feii.dre  des 
scntimens  qu'ils  n'éprouvent  pas,  ahn  de 
nous  séduire,  et  de  pouvoir  s'en  vanter 
aprts — Cela  fait  Irémir  !  Mais  com- 
ment une  femme  est-elle  assez  extravagante 
pour  sacriher  à  un  lion:ime  sou  repos  et  sa 

réputation: Voiià  l'abime   où  conduit 

une  !nia«^ination  déréglée  ;  on  se  per>:uade 
qu'on  a  unepa^^iion  invuicible,  on  ne  tait  plus 
d'eâbrts  pour  y  résister,  1  on  y  cède,  et 
l'on  n'est  désabusée  qu'après  avoir  perdu 
rhoùneur.  Toute  personne  raisonnable, 
quelque  sensible  qu'elle  puibse  être,  n'aura 
jamais  de  passion.  Aussi  avez-vous  vu  que 
Jlichardson  (qui  sûrement  connoisaoil  pr<;- 
îouGcment  le  caur  humain)  s'est  blei}  gardé 
défaire  Clarisse  puasiovnt'e ;  même,  durant 
le  temps  qu'elle  s'abuse  sur  Lovelace,  eile 
D'à  pour  lui  qu'un  très-léger  mouvement 
de  préléiente,  et  jamais  un  moment  de 
tamour.  Llie  a  cependant  k  cœur  le  plus 
tenore,  mais  elle  a  des  principes  solides, 
UDc  raison  supérieure,  une  imagination 
sage,  et  par  conséquent  il  est  in.possible 
queiie  soit  susceptitile  tl'un  sentiment  qui 
ae  peut  remphr  le   caur  qu'uprco    avoir 

tourne 
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tourne  kl  ttî-te,  et  ciont  la  raison  prér;er\-era 
toujours  facilement  une  personne  réticchie 
et  qui  a  de  l'empire  sur  elle-même.  D'a- 
près cette  conversation.  Madame,  il  est 
inutile  de  vous  dire  qne  je  n'ai  point  ac- 
cepté l'ofFrc  de  M.  le  Marquis  d'Hernay; 
il  a  désiré  une  réponse  positive,  et  depuis 
ce  moment,  il  a  cessé  entièrement  de  venir 
chez-moi. 

Vous  êtes  curieuse  de  «savoir,  Madame, 
quelle  impression  le  monde  fait  sur  Adèle: 
comme  elle  le  voit  avec  toute  sa  raison, 
elle  est  singuFèrement  frappée  des  ridi- 
cules qu'elle  y  découvre.  Je  l'ai  menée 
l'autre  jour  chez  Madame  de  B***,  il  y 
avoit  beaucoup  de  monde,  et  nous  y  som- 
mes restées  assez  long-temps  ;  elle  y  a  fait 
plusieurs  remarques  qu'elle  m'a  communi- 
.quées  quand  nous  nous  sommes  retrouvées 
seules.  Peut-on  être,  m"a-t-elle  dit,  plus 
aimable  que  ne  l'est  Madame  de  B***  ? 
Non,  sûrement,  ai -je  répondu,  et  vou? 
trouverez  bien  peu  de  personnes  qu'on 
puisse  lui  comparer:  elle  possède  la  vraie 
politesse,  celle  qui  oblige  toujours  et  ne 
fatigue  jamais  ;  elle  a  le  mérite,  infiniment 
rare,  de  bien  parler,  de  s'exprimer  avec 
élégance  et  ])ureré,  sans  qu'il  soit  possible 
de  l'accuser  un  moment  de  pédanterie  :  on 
peut  dire  de  sa  conversation  ce  qu'on  a  dit 
de  la  manière  d'écrire  de  Madam.e  de  Sé- 
vigné  :  qu'elle  n'est  jamais  recherchée  et  ja^ 
mais  commune.  Elle  a  tant  de  naturel,  qu'on 
est  plus  charmé  que  surpris  de  ce  qu'on 

lui 
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lui  entend  dire  de  plus  saillisiit  ;  ce  n'est 
que  la  réflexion  qui  peut  taire  sentir  io«te 
sa  supériorité. — Avec  quel  feu  vous  faite» 
sou  cioge.  Maman,  elle  n'e.->t  cependant 
pas  votre  amie  î — Fùt-elle  mon  ennemie, 
je  la  louerois  de  n^ème  j  il  est  si  doux  de 
rendre  hommage  à  la  vérité; — IVIuman, 
comment  se  nomme  cette  jeune  personne 
qui  étoit  assise  à  côté  de  Madame  de  B*.**, 
qui  avoit  une  cravate  si  bouiîante,  et  tant 
de  Seurs  remuantes  dans  la  tête  ' Ma- 
dame de  ■^^^'^  comment  la  trouvez-vous  : 
< — Point  du  tout  jolie,  et  puis  elle  adesma- 
nières  bien  désagriables,  une  façon  de  tour- 
ner la  tête  à  droite,  à  gauche,  et  à  toute 

minute —  en  faisant  des  mines  ! Quel 

grcuppe  d'hommes  elle  a  voit  autour  d'elle'. 
—Dès  qu'elle  est  dans  une  chiinibre,  tous 
les  hommes  qui  s'y  trouvent  viennent  Ten- 
tourer  ainsi. A  cause  de  toutes  les  mi- 
nes qu'elle  fait,    je  parie  j  en  effet,  cela 

est  dvôle  à  voir  de   piès. Oui,  voilà 

ce  qu'on  appelle  de  la  coquetterie  ;  voilà 
ce  que  mépri>ent  les  hommes,  et  ce  qui 
les  attire. -r— Maman,  avez-vous  remar-; 
que  quand  Madame  deB***  a  fait  l'éloge 
de  Madame  de  C**^*,  avec  quelle  froi- 
deur Madame  de  * -*  a  réjx>nclu  ? — Oui, 
elle  n'a  pu  dissimuler  son  cliagrin,car  i'envie 
est  un  vice  que  nul  art  ne  sauroit  cacher  : 
vous  en  voyez  la  preuve,  puistjue  vous,  si 
Jeune,  si  peu  pénétrante  encore,  vous  avez 
déc(»iîveri  dans  l'instant  que  Z^Iadanie  de-^*- 

éicit  tuvieuse. Et  conunent  peut-on 

i'ctrer 
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l'être  ?  Comment  du  moins  peut-on  être 
insensible  au  plaisir  si  noble  de  paroître 
équitable  4 

Vous  voyez,  Madame,  combien  Adèle 
trouve  la  coquetterie  ridicule,  et  l'envie  ré- 
voltante; si,  depuis  l'âge  de  huit  ans, 
elle  eût  vu  du  monde  chez  moi,  elle  seroit 
accoutumce  il  toutes  ces  chose*,  elle  ne  les 
remarqueroit  pas,  ou  du  moii>3  elle  n'en 
seroit  pas  choquée  ;  et  ccvni-nent  m'y  pren- 
droi'i-je alors  pour  l'eupréserver  elle-même? 
Au  contraire,  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  dire 
ÙL  quel  point  le  vice  est  haï-t^able  ;  elle  ouvre 
les  yeux,  le  voit  et  le  déteste. 

Oui,  Madame,  la  Chevalier  de  Valmont 
se  conduit  toujours  aussi  parfaitement  que 
vo're  tendresse  peut  le  désirer;  les  liaisons 
ne  sont  pas  étendues,  parce  qu'il  a  voulu 
les  bien  chosir;  il  , 'est  lié  particulièrement 
cet  hiver  avec  le  M.n-quis  de  ***,  ce  jeune 
homme  si  distingué  par  ses  vertus,  ses 
talens,  et  ses  qualités  brillantes,  et  dont  la 
Ci)nduite  a  procuré  à  tous  les  pères  de  fa- 
mille la  satisfaction  de  pouvoir  offrir  à  leurs 
fils  un  mi)dè:e  digne  d'être  imité.  Le  Che- 
valier de  ValuKjnt  témoigne  toujours  à 
Théodore  la  plus  vive  amitié  ;  ils  ont 
l'un  et  l'-utre  les  mêmes  principes,  les 
mêmes  sentimens  j  ils  sont  faits  pour  s'ai- 
nier  toute  leur  vie, 


Ï.ETTRE 
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LETTRE    XLL 


La  Baronne  à  Madame  (ïOsfalig, 

jEH  bien,  mon  enfant,  votre  affaire 
avance-t-eile  ?  M.  d'Osialis  espère- t-il 
réellement  obtenir  cette  Ambassade  ? — En- 
voyeZ'Uioi  un  couvier  pour  le  oui,  et  même 
pour  le  non  ;  ce  non  vous  feroit  rester  î — 
Je  souhaite,  de  préférence  à  tout,  l'avance- 
ment de  votre  mari,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  sa  gloire  et  au£,]iienier  sa  fortune 


mais  je  suis  dans  la  situation  la  plus 

pénible,  celle  où  les  désirs  du  cœur  se  trou» 
vent  en  contradiction  avec  les  vœux  formés 
par  la  raison  ! — Moi,  former  le  vœu  de  vous 
voir  partir  pour  la  **  ! — Non,  ne  le  croyez 
pas^!.... .  Ab,  ma  fille  î...  combien  je  me 
réproche  maintenant  mon  voyage  d' Italie  î 
ces  deux  ans  écoulés  loin  de  vous  et  que 
j'aurois  pu  passer  avec  vous  ! — Entin,  n'en 
parlons  plus,  attendons  l'é^•é^ement  avec 
résignation,  et  préparons-nous  à  le  supporter 
avec  courage. 

J'ai  soupe  hier  chez  Madame  de  Valcé 
pour  la  première  fois  de  l'hiver  ;  la  Vi' 
comtesse  l'a  si  positivement  exigée  que  je 

n'ai 
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n'ai  pu    m'en  détendre.     11  y  avolt  envi- 
ron   40    personjies    et    de    la    meilleure 
compagnie.     Nous  avons  vu  Madame  de 
Vaicc  tort  mal  accueillie  daris  la  société, 
mais  aujourd'hui  elle  n  cent  mille  livres 
de  rente,  et  tout  le  monde  va  ciiez   elle 
avec   empressement.     Elle  en    est  d'une 
tiertc,  inconcevable^  elle  ignore  apparem- 
ment qu'i.*lle  n'eii  a  pas  plus  de-' considé- 
ration   réelle  :    les  gens  qui  ont   une  ex- 
cellente maison   sont  comme  les  Rois,  ils 
ne  savent  jamais  ce  qu'on  dit  d'eux.:  oa 
bon   souper  tait   taire  souvent  autant  de 
taussetcs  et  de  bassesses  que  rambitivïa  en 
peut  produire.    'Au  reste,  Duclos  dit,  avec 
beaucoup  de  raison  :     Les  lumimea  (a)  ne 
peuvent  ju^er  ijue  sur  Vertt^rieur.     S.'Ht  ils 
donc  ridiculement  dupes,  parce  que  ct'urqu.i 
les  troiéipent  sont  bassement  et  adro'ttenitnt 
perfides:'     Il    est  .  vrai    aussi    qu'à  mains 
d'ctre  aveuglé    par  un  amour-propre  dé- 
mesuré,   il  suffit  d'avoir  un  peu  d'expé» 
rience  pour  savoir  qu'on   peut   toujaurf, 
quand  on  le  veut,  attn'er  du  monde  chez 
^oi,  même' sans  donner  à  souper;  il  n'est 
pas  nécessaire   pour  cela  d'être  aimable, 
il   faut  seulement  le  désirer^    garder    sa 
chambjc,    et   ouvrir  sa  porte.     VoiB  ce 
qu'il  n'est  pas  iuutile  d'app^'endre  à  une 
jeûne  personne   pour  la   préserver   de   la 
vanité  ridicule  d'attacher  un  grand  prix  à 


(a)  Csnsiiérationssur  le»  Mceuri. 

des 
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des  liaisons  étendues.  Cette  fureur  (f  atti- 
rer tout  Paris  chez  soi  occasionne  une  perte 
de  temps  qui  n'est  rachetée  par  aucun 
plaisir  réel.  Au  milieu  d'un  semblable 
tourbillon,  il  est  impossible  de  cultiver  se? 
talens,  d'oraer  son  esprit  de  nouvelles- coa- 
noissances,  et  de  consen'er  le  goût  de  l'é- 
tude, et  de  l'occupation.  Mon  intention 
n'est  pas  assurément  que  ma  lilie  vive  dans 
la  solitude,  je  veux  bien  qu'elle  se  trouve 
quelquefois  avec  soixante  personnes,  pounu 
qu'elle  ne  les  rassemble  pas  chez  elle.  Je 
désire  enfin  qu'elle  ne  reç^^oive  que  ses  amis 
et  les  gen?  qui  lui  paraîtront  vraiment 
aimables,  et  alors  elle  n'aura  jamais  qua- 
rante personnes  à  souper.  Au  reste,  M.  et 
Madame  de  Valcé  se  ruinent,  c'est  achetei 
bien  cher  /-a  gloire  d^etre  cité  pour  avoir  une 
des  meilleures  maisons  de  Paris.  Adieu,  ma 
chère  hlle  j  je  ne  vous  presserai  point  de 
m'écrire  j  vous  devez  juger,  pai-  ma  ten- 
dresse pour  vous,  de  l'impatience  ^vec  la- 
quelle j'attends  de  vos  nouveUf.r.. 


:-* 


Tome  m. 
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LETTRE    XLIL 
La  Baronne  à  Madame  de  Valmont, 

]VI.  D'Ostalis  est  nomme  Ambassadeur 
en**,  il  partira  dans  deux  mois,  et  sa 
femme  le  suivra.  Loin  d'exiger  ce  sacri- 
fice il  a  pressé  Madame  d'Ostalis  de  rester 
en  France,  mais  sans  doute  il  étoit  bien  sûr 
quelle  n'écouteroit  que  son  devoir.- 
Oui,  tel  est  le  devoir  d'une  femme  !  Pour 
suivre  son  mari,  il  faut  qu  elle  abandon- 
ne,   sans  balancer,  ses  amis,    sa  tamiile, 

sa  mère! Adèle,  peut-être,  un  jour 

fera  cesmêmes  sacrifices  ! .Cettecrueîle 

idée  me  ravit  ma  seule  consolation.— Ma- 
dame d'Ostalis  in  arrache  le  cœur  quand 

elle  me  dit  :  Jdcle  vous  reste! Htias, 

qui -me  répondra  qu'elle  me  restera  tou- 

■^"^  Gtuel  triste  été  je  vais  passer  !  M.  d'Aï- 
mane  et  Théodore  partent  dans  di:^  semai- 
nes, et  moi quinze  jours  après,  j  irai 

m'établir  à  St.  ^*^  cette  petite  terre  que 
nous  avons  à  six  lieues  de  Pans,  j  y  res- 
terai jusqu'à  la  St.  Martin. 

Adieu,  Madamej  plaignez-moi.— Vous 
savez,  mieux  qu'une  autre  tout  ce  que  je 
dois  souffrir  en  ce  moment. 

LETTRE 
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LETTRE    XLin. 

La  même  à  la  même. 

A  H,  sans  doute,  Madame,  l'intérêt  de 
ce  qui  nous  est  cher  peut  nous  faire  sup- 
porter avec  courage  les  privations  les  plus 
cmelles  !  N'ai-je  pas  fait  moi -même  toutes 
les  dé-^"»arches  qui   pou  voient,  dans  cette 

occasion,  être  utiles  à  M.  d'Ostalis  r 

Eh,  si  l'on  me  prouvoit  qu'Adèle,  à  deux 
mille  lieues  de  moi,  dût  trouver  le  bon- 
heur, croyez-vous  que  j'héritasse  un  mo- 
ment à  me  séparer  d'elle  ?  Je  ne  lui  sacri- 
iierois  même  pas  alors  tome  ma  félicité  ; 
en  assurant  la  sienne,  je  ne  pourrois  me 
cro're  malheureuse. 

Oui,  Madame,  je  ne  recevrai  ici  que  mes 
amies  particulières  ;  j'ai  amené  avec  moi 
un  Peintre  en  miniature,  le  seul  Maître 
dont  Adèle  ait  besoin  à  présent,  car  je 
puis  suppléer  tous  les  autres.  M.  Leblanc, 
un  honime-d'affaires  de  M.  d'Almane, 
passera  au^si  avec  nous  six  mois,  et  il  don- 
nera à  m  I  tille  quelques  connoi>«sances  gé- 
nérales sur  les  atfaire.s  dont  une  femme 
peut  se  trouver  chargée,  ainsi  que  le  re- 
commande le  plus  sage  comme  le  meilleur 
des  instituteurs.  *'  11  seroit  bon,"  dit  M. 
de  Fénélon,  '*  que  les  jeunes  personnes  sus- 
*'  sent  quelque  chose  des  principales   rè^ 

♦♦  des 
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*'  gles  de  la  Justice  !  par  exemple,  la 
^'  différence  qu'il  y  a  entre  un  testament 
'*  et  une  donation,  ce  que  c'est  qu'un  von- 
"  trnt,  une  substitution,  un  partage,  des 
"'  cohcrititrs,  les  principales  règles  du 
''  Droit  ou  des  Coutumes  du  Pays  oCi 
"  l'on  est,  pour  rendre  ces  actes  valides  j 
*"'  ce  que  c'est  que  propres,  ce  que  c'est 
''  que  communauté,  ce  que  c'est  que  biens 
*'  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  ma- 
'^  rient,  toutes  leurs  principales  affaires 
*'  rouleront  là-dessus. — Les  filles  qui  ont 
*'  une  naissance  et  un  bien  considérable 
'^  ont  besoin  d'être  instruites  des  devoirs 
*•*  des  Seigneurs  dans  leurs  Terres.  Dites- 
'^  leur  donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  em- 
"  pêcher  les  abus,  les  violences,  les  chi- 
*'  canes  si  ordinaires  il  la  campagne.  Joi- 
**  gnez-y  les  moyens  d'établir  de  petites 
*•  Ecoles  et  des  Assemblées  de  Charité  pour 
'*  le  soukgement  des  pauvres  nialadcs. — . 
*^  En  expliquant  les  devoirs  des  Seigneurs, 
*^  n'oubliez  pas  leurs  droits,  dites  ce  que 
*-*  c'est  (jue  Fipfs,  Seigneur  dominant,  Vas- 
"  sal,  liûmmage,  rente,  dîmes  inféodées, 
"  droit  de  Champart.  hds  et  ventes,  indem^ 
*>  nité,  amortissement  et  recojïuoissance,  pa» 
*'  piers  terriers,  et  autres  choses  semblables. 
'^  Ces  Connoissances  sont  nécessaires  puis- 
^'  que  le  gouvernement  des  terres  consiste 
**  entièrement  dans  toutes  ces  choses  («)." 

(a)  Education  des  Filles,  far  M^  de  Fcn'eloyi.  Le§ 
avantages  infinis  que  les  Femmes  retireroient  dç 
ces  coDUolôsancet  sont  beaucoup   plus  détaillés 

daa; 
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Nous  avons  tous  les  matins  une  con-^ 
versation  do  trois-quart§  d'heure,  avec 
M.  Leblanc,  sur  cette  matière.  L'après- 
midi,  Adèle  écrit  ce  qu'elle  a  pu  retenir  : 
le  lendem-iin,  M.  Leblanc  rectide  son  ex-? 
trait,  et  ajoute  à  la  marge  les  omissions  im- 
portantes. Adèle  gardera  ces  cahiers  pour 
ne  jamais  oublier  les  choses  qu'ds  con- 
tiennent, il  suffira  qu  rlle  les  relise  seule- 
ment tous  les  trois  mois.  Je  ne  la  fais 
point  écrire  à  la  leçon,  parce  qu'elle  n'é- 
couteroit  pas  avec  autant  d'attention,  si 
elle  n'étoit  pas  obligée  de  rendre  compte 
de  l'entretien  quatre  ou  cinq  heures  après, 
et  je  ne  lui  fais  pas  donner  1rs  cahiers  par 
son  Maître,  parce  que  l'explication  la  plus 
claire,  et  qu'on  n'oublie  jamais,  est  tou- 
jours celle  qu'on  foit  soi-même. 

Adçle  trouve  que  la  Champagne  ou  nous 
sommes  ne  vaut  pas  notre  habitation  en 
Languedoc  ;  elle  e^t  aussi  surprise  qu'atten- 
drie en  découvrant  la  misère  affreuse  des 
Paysans  des  environs  de  cette  petite  Terre. 
Quoi  î  tant  d'infortunés,  me  dit-elle,  si 
près  de  Paris,  si  près  de  cette  multitude 

de  gens  ridées!.... Devez-vous   vous 

en  étonner,  lui  dis-je,  quand  cette  mi- 
sère exiate  à  Paris  njême  ?  Ce  n'est  pas 
oia  régnent  le  faste  et  l'ostentation  que 
vous  trouverez  de  La  bienfti?vnce  dan»  les 

dans  un  excellent  ouvrage  Anglois,  qui  mérite 
d'être  lu  par  les  Mères  de  Famille  et  les  jeunes 
Personnes,  et  qui  a  pour  titre,  Tl-g  Governess  and 
the  Ladiis'  L'ibrary^  La  Gouvernante  et  la  Biblio- 
thèque deà  Dames,  en  (quatre  volumes. 


2iO  LETTRES 

riches,  et  de  raisnncc  parmi  le  peupk'.  Le 
luxe,  dit-on,  soutient  les  nunulactures, 
fait  vivre  une  niultiiude  d'ouvriers j  oui, 
quand  il  eîjt  modère  :  mais  quand  il  est 
ex.  e^sif,  il  ruine  également  les  particuliers 
et  les  ouvriers.  Les  premiers  alors  ne 
paient  point,  les  derniers  meurent  de  faim, 
et  les  marchands  tinit  ban(|ueroute.  En- 
iîn,  conmient  voulez-vous,  lorsqu'on  a  cin- 
quante mille  livres  de  rentes,  et  qu'on  en 
dépense  quatre  vingts,  qu'on  puisse  faire 

de  bonnes  actions  r Maman,  moi  qui 

ne  ferai  point  de  dettes,  et  qui  me  trou- 
verai toujours  de  l'argent  de  reste,  je 
voudrois  que  voas  eussiez  la  bonté  de  me 
guider  dans  l'emploi  de  la  somme  que  je 

destine  aux  pauvres. Et  quelle  est 

cette  somme  r Cinq  cents  francs  j^ar 

an  de  fxc,  et  mon  frère  donnera  autant, 
ce  qui  f  lit  mille  francs  ;  mais  nous  désire- 
rions consacrer  cet  argent  à  un  objet  dé- 
terminé, et  qui  ne  changeât  pas  tous  les 

ans ^Je  vous   promets  d'y   penser,  ai- 

je  répondu,  et  me  me   de   vous  seconder 

dans  ce  projet. Maman,  reprit  Adèle, 

ne  pourrions-nous  pas  forn^cr  une  petite 

association  avec  quelques  personnes  ? 

Cela  est  possible  :  mais  il  ne  fout  jamais 
faire  des  propositions  de  ce  genre  qu'à  ses 
amis  particuliers, — \'ous  n'approuvez  donc 
pas  ces  quêtes  que    l'on   fait  quelquefois 

dans  la  société! -Nullement.    Donnons 

autant   que  nous    pouvons,  c'est  tout  ce 
^^  id  rdigion  €t  l'humaiîité  nous  pres- 
crivent. 
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crivent.  Elles  ne  nous  ordonnent  point  de 
demander  l'aumône  pour  l.i  faire.  Poui 
rooi,  jaimerois  mille  fois  mieux  vendre  un 
de  mes  meubles  pour  soulager  l'infortuné 
qui  m'implore,  que  de  me  recoudre  à  de- 
njander  de  iargeut  à  trente  personnes  que 
je  ne  connultroii  poiiu,  et  qui  me  le  ion- 
neroient  avec  autant  de  regret  que  de  raau^ 
valse  grâce.  Moi-même,  je  ne  me  suis 
jamais  soumise  à  cette  contribution  que 
par  politesse.  Suis-je  sûre  que  lobjei  de 
la  chariié  soit  réellement  digne  de  ma 
compasoion  ?  Je  ne  le  connois  point.  J'ai 
iiies  Pauvres  que  j'aitectionne  5  cet  argent . 
qu'on  m'oblige  à  donner  leur  appartient; 
I4  Dame  Çiu' leu.se  le  leur  ravit,  et  ip'ôte 
à  moi  le  mérite  et  le  plaliir  si  doux  de  le 
donner  j  elle  jouira  seule  aussi. de  la  petite 
portion  de  reconnoissance  qui  m'est  due  ; 
ainsi  j'aurois  bien  le  droit  de  lui  dire  (si 
j'étois  moins  polie)  :  Refu.sez-vous  une  ou 
deux  fantaisies,  et  vous  compléterez  la 
somme  que  vous  desirez,  d'une  manière  in- 
finiment plui  noble,  et  beaucoup  plus  mé- 
ritoire. 11  seroit  possi'ole  que  ce  discours 
fît  peu  d'impression,  car  je  conçois  bien 
qu'il  est  plus  facile  en  générai  d'ctre  in- 
discrète et  importiine,que  charitable  et  bien- 
faisante.  Cependant,  Maman,  je  vous 

ai  entendue  louer  souvent  Madame  de  *** 
sur  sa  bienfaisance,  et  c'est  une  Dame  Quê- 
teuse— Si  la  bienfaisance  de  toutes  les 
Dames  Quêteuses  étoit  aussi  vraie  et  aussi 
VvTiiverseiiement  reconnue,  je  ne  condam- 
ner ois 
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nerois  plus  cet  usage  ;  il  me  paroîtroît  tqi 
specîaUie.  quoique,  incme  alors,  je  îu^iG 
encore  décidce  à  ne  point  l'adopter.  Je 
vous  le  répète,  revenons  toujours  à  nos 
premiers  principes,  et  ne  nous  en  écartons 
jamais.  Avant  tout,  il  faut  être  ï^tr'ici*  meuÈ 
Juste;  ce  n'est  pas  l'être  que  d'abuser  des 
égards  et  (le  la  politehstj  des  gens  qu'on  ren- 
contre, pour  en  o  tenir  de  l'argent  qu'ils 
donnent  à  regret.  Ainsi,  cette  seule  raison 
m'inspireroit  de  l'aversion  pour  les  «^MeVes  de 
société. 

Le  jour  même  de  cette  conversation  j'ai 
parlé  à  Madame  de  Liniours  et  à  Ma- 
dame de  S ,  qui  sont  ici,  du  projet  d'A- 
dèle, et  il  est  déc-.dé  qu'en  effet  nous  nous 
associerons  avec  quelques  autres  person- 
nes encore,  pour  ibrmer  un  petit  éta- 
bii.'ssement^à.deux  lieues  de  raris*,  afin 
r]ue  cBaque  asspcié. puisse  yjgesîïïëFrour- 
à-tour.  Nos  calculs  ne  ?PI^t.£9iri.L.Êr„^9''® 
faits  5  nous  sommes  seuleiuentdélermince^ 
à  former  une  école  de  six  jeunes  fHlcs 
bien  pauvres,  que  nou.'s  choîbir^ . 
bonne  santé,  d'une  figure  agic  t 
toutes  âgées  de  dix  ans,  et  aux.quelles 
nous  fercn-.  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à 
compter,  et  à  travailler  en  linge.  Nous 
louerons  une  petite  maisoa_pqur_elles,  et 
nous  les  3^établirons  avec  une  boiine  ou- 
vrière, un  homme,  qui  sera  à  la  fois 
Véconome  de  la  maison,  'et"mail:re'd*école 
des  jeunes  filles  :  nous  leur  donnerons 
en  outre   une  cuisinière  et  une  servante. 

iNous 
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jVous  prévoyons  que  cet  établissement  ceù- 
"TëTailpâFmipossible,  six  milita  francs  par 
an.  Notre  projet  est  de  ne  garder  ces 
jeunes  iïiles  que  sept  ans  j  les  deux  der- 
iiières,  années  elleà  travailleront  à  leur 
profit  ;  .eJ  le  s  auront  pour  pratiques  les 
Associés  jet  ks  amis  des  Associés  _j  ainsi» 
elles  fcOîtii-ont  à  dix- sept  ans  (i^  l'école, 
avec  une  petite  somme  d'argent,  sachant 
bien  travailler,  lire,  écrire,  compter,  âce. 
Un  Associé  sera  le  maître  de  donner  un 
talent  de  plus  à  ceile  des  jeunes  tiiles 
qu'il  aimera  le  mieux,  comiue  de  lui  taire 
apprendre  à  broder,  à  coëtîer,  faire  de  la 
tapisserie,  &c.  Ces  "Jeunes  lîiles  ayant  reçu 
une  excellente  éducation  pour  leur  état, 
seront  très-faciles  à  placer,  soit  à  Paris, 
-soit  en  Province,  d'autant  plus  qu'elles 
auront  pour  protecteurs  tous  les  Associée. 
Le  jour  où  elles  quitteront  l'école,  elles 
seront  toutes  remplacées  par  six  autres 
jeunes  filles  de  dix  ans  3  celles-ci  passe- 
ront à  récole  le  racaie  temps,  et  seront 
remplacées  de  même  le  jour  de  leur  sor- 
tie, sacceaaion  qui  durera  tant  que  vi- 
vront les  Associés,  qui  se  lieront  entre - 
eux  par  des  engagemens  respectifs,  re- 
nouvelés tous  les  sept  ans.  Adèle  esi 
chargée  de  faire  les  réglemens  de  l'école, 
et  l'instruction  Chrétienne  et  Morale  à 
l'usage  des  jeunes  Filles  ;  les  Associés  se- 
ront les  CejiseuTS  de  cet  ouvrage,  et  y  fe- . 
ront  les  coiTections  qu'ils  jugeront  néces- 
5^ire$.     Vous,  Madame,  qui  trouvez  tant 

de 
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àe  plaisir  à  faire  le  bien,  vous  imaginerez 
facilement  combien  ce  projet  nous  occupe  ; 
lîoiis  ne  parlons  plus  d'autres  choses,  et 
Adèle  a  déjà  f  lit  une  panie  de  l'inatruction 
destmée  aux  jeunes  filles. 

Je  reçois  fort  exactement  des  nouvelles 
du  Chevalier  de  Valmont  par  mon  fils, 
qui  sent  bien  vivement  le  plaisir  de  se 
trouver  cette  année  dans  la  même  garnison  ; 
et  l'éloge  du  Chevalier  occujîc  toujours 
une  grande  page  de  chaque  Lettre  que  p 
reçois  de  Théodore. 


LETTRE    XLIV. 

La  même  à  la  viéme. 

De  Saint  •*•. 

J'AI  fait  connoissanee,  ;Madame,  ave'c 
une  personne  que  vous  avez  beaucoup  vue 
autrefois  à  Nai bonne,  pendant  un  hiver 
que  vous  y  avez  p;is:ré  ;  c'est  M.  le  Comte 
de  lletel.  Il  me  procure  le  plaisir  de  par- 
ler de  v(  us.  Madame  ;  ce  qui  me  sufBroit 
pour  le  trouver  aimable:  il  a  d'ailleurs 
autant  d  esprit  que  d'instruction,  un  peu 
de  causticité  et  de  singularité,  mais  une 
excellente  réputation  et  un  air  de  fran- 
chise qui  me  Convient  beaucoup.  Il  a  une 
niaison  charmante  à  trois.quarts  de  lieue 

do 
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de  la  mienne,  il  nous  a  donné  la  per. 
mi'îsion  d'aller  l'xis  promener  dans  son 
jardin,  et  c'est  ià  que  s'est  formée  noire 
liaison.  11  ajoiite  peu  de  foi  à  l'instruction 
et  aux  talens  des  femmes  5  il  a  souri  en 
voyant  d.^ms  mon  cabinet  le  plan  de  mon 
jardin  le\é  par  Adèk,  ainsi  que  des  pay- 
sages, des  fleur?,- et  des  miniarijres  de  boji 
ouvrage.  Je  me  suis  doufée  qu'il  avoitédé 
plus  d'une  fois  attjappc  dans  ce  genre,  et 
que  l'e  péneiice  Tavoii  reiiuu  incrédule. 
*'  A  Paris,  le  riche  sait  tout^".  dit  Rous- 
seau; ''  il  n'y  a  di^  lorant  que  le-  p«tt- 
''  vre.  Cette  Capitale  est  pleuie  d'Ama- 
''  tears,  et  sur-tout  a'Amatrice^,  qui  tor^t 
'"'■  leurs  ouvrages  comuie  M.,  Gui|lauiiie 
*'  inventoit  ses  couleurs.  J^counois  aceci 
•'  trois  excepliva?  honorabies  parmi  \^s 
*'  hommes;  jl y  ca  peur  avoir  dav^mage, 
*'  mais  je  n'en  cannois  âuçuiw  paru-.-,  les 
'^  femm-^s,  et  je  doute  qu'dyeij  a\i(aj.' 

Four  moi,  je  din»!  au  cuuh  jirequejc;  coi- 
noïs  à  ceci  deuiç  excei^twnsy  M^^dôme  d'v  >s- 
talis  et  A:Ièle;  ainsi,  je  p.is  cron-e  qu'dy 
en  peut  avoir  davantage,  qu.^ique  je  n'en  di<i 
pas  1.1  certitU'Je,  car  )e  n'ai  jat»  is  vu  d'^s*- 
tres  Amatrices  destiner  des  vues  li'ap^ès 
nature,  et  faire  des  portra  .s  icveniiiiairs 
et  corrects.  Mais  ei;tin,  2vi.  à^  À«e,ei.  a  \i.i 
dessiner  Adèle  dans  uu  ja.a.i;  d  la  vue 
peindre  d'après  nature,  i.i  a  su.ii  louies  les 
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séances,  et  il  est  bien  sûr  à  présent  qui] 
n'y  a  pas  de  supercherie.  Cette  décomerte 
i'a  f.iit  passer  subitement  d'une  extrémité* 
à  Tantre,  car  Adèle  maintenant  n'a  point 
&Jdmiratcur  p\\iss\ncirc.  L'autre  jour  nous 
avons  joué  par  hasard  (car  ces  jeux  d*e3' 
prit  bojit  peu  de  mon  goût)  à  ce  jeu,  oii 
cbacuii  est  obligé  d'écrire  un  vers  tour-à- 
tour.  La  plus  jolie  écriture  du  mor.dc  a  fait 
reconnoitre  tous  ceux  qui  étoient  d'Adèle. 
M.  de  Retel,  après  avoir  loué  l'écriture, 
a  excurrifié  les  vers  avec  attention.  Com- 
ment donc,  s'est-il  écrié,  nonsculemeiit  pas 
une  tlrûte  d'oit>Jographe,  mai5  pas  une  tante 
de  versitication  !-^ Ainsi  donc.  Mademoi- 
selle, a-t-il  ajouté  d'un  ton  un  peu  moqueur, 
vous  a\ez  appris  à  faire  ies  vers^  et 
par  conséquent  nous  pouvons  nous  flat- 
ter de  l'espérance  de  voir  un  jour  de  vos 
productions.  11  est  vrai,  répondit  Adèle,  (^ue 
Maman,  pour  nie  mettre  en  état  de  mieux 
sentir  la  mesure  des  vers,  m'en  a  fait  faire 
quekjuefois,  mais  elle  a  su  m'apprendre  en 
même-temps  à  quel  point  ce  talent,  lors- 
qu'il n'est  pas  supérieur,  peut  rendre  une 
lemme  ridicule — £h  bien..  Mademoiselle, 
interrompit  M.  de  Ketcl,  pourquoi  n'au- 
riez-vous  pas  l'espoir  d'éspkï  «»  j^nr  les 
femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  ce  geiï- 

re  ? Parce  que  ramour-propre,    réprit 

AdC-le,  ne  peut  m'empècher  de  connoîtne:, 
£ue  tous  les  vers  que  j'ai  faits  ire  valent 
rien.     Le  papier  que  je  tiens,  dit  M.  de  Re- 

teL 


I 


SUR  L'EDUCATIOX.         217 

tel,   prouve  qne   la  modestie  seule   vous 
abuse.     Voilà  de  la  galanterie,  dis-je  à  mon. 
tour,  mais  Adèle  sait  bien  qu'avec  bv^au- 
coup  de  peine,  elle  ne  poarroit  parvenir 
qu'à  faire  des  vers  très -médiocres  ;  alors  il 
vaut  mieux  écrire  en  prose.  Le  nom  de  Ma- 
dame de  Sévigné  est  immortel,  et  t  es -prit 
de  personne-  savent  que  Mademoiselle  Bar- 
bier ait   existé,  quoiqu'elle  ne  soit  niorte 
qu'en    1/42,    et  qu'eile  ait  fait  plusieurs 
Opéras  et  beaucoup  de  Tragédies  qui  eu- 
rent du  succès  dans  le  temp^.     Pourquoi 
cela  ?  C'est  que  les  Tragédies  de  Mademoi- 
selle Barbier  aont  médiocres,    et  que  les 
Lettres  de  Madame  de  Sévigné  ont  le  degré 
de  perfection  dont  ce  genre  d'écrire  est  sus- 
ceptible.    C'est  qu'enfin  iiy  auroiî  plus  de 
mérite  et  de  gloire  à  ^a-re  une  chanson  par- 
faite, qu'un  mauvais  Poëm.e  épique  ;  quatre 
vers  ont  fait  passer  à  la  posténté  M.  de 
Saint- Aulaire  Oi),   et  Chnp-^iain  «eroit  ou- 
blié depuis  îong-teras,  si  quelques  Auteurs 
célèbres  n'eussent  pris  la  peine  de  le^cri ti- 
quer.    Ain-i,  puisque  Adèle  écrit  bien  une 
Lettre,  et  qu'elle  fa^t  mal   des  ver-;,  je  lui 
conseille  de  s'en  tenir  toujours  à  la  prose. 
Mais,  dit  Madame  de  Limours,  si,  née  avec  ■ 
de  l'esprit,  élevée  ?vec  autant  de  soin,  elle 
veut  par  la  suite  se  di-.tipg.ier,  devenir  Au- 
leur  par  exemple,  l'en   détourneriez-vous  ? 
— Non,   parceque  si  je  n'ai  pas  encore  la 

"  :      ^  I  j         ! 

(S)  Son  impromptu  fait  pour  Madame  !a  Du- 
chesse du  Maine. 

Tome  ÎIT.  S  '    certitude 
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certitude  qu'elle  puisse  faire  un  jour  un  <\r- 
ctlhiit  'Ouvrage,  je  suis  sûre  du  moins 
qu'elle  n'en  fera  p;!*^  un  mauvais,  quand 
son  esprit  sera  entièrement  formé. — Mai.s 
vous   dites   qu'un    excellent  ouvrage   peut 

seul  passer  à  la  postérité? — Oui,  un 

OuvH'.gc  de  pur  agrément,  mais  un  Ou- 
vrage qui  auroit  un  but  moral,  pourroit  se 
passer  de  génie  et  de  supériorité,  pourvu 
qu'il  fût  purement  écrit.  L'Auteur  qui  ne 
veut  que  briller  n'a  nul  droit  à  l'indulgence  3 
s'il  ne  plait  pas,  il  a  tort,  et  n'est  plus  bon 
à  rien,  mais  je  pardonne  de  grands  dé- 
fauts et  de  la  médicjcrité  à  celui  qui  m'in- 
strait  et  m'éclaire  3  je  ne  pourrois  sans  ir>. 
gratitude  le  juger  avec  sévérité  ;  son  Livrc^ 
fût-il  denué^de  tout  agrément,  fût-il  m'-me 
ennuyeux,  s'il  est  utile,  n.é:itc  de  l'estime, 
et  sera  toujours  lu.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
Ouvrages  de  Sciences,  faits  sans  génie,  et 
quelques  Ouvrages  de  Morale  médiocre- 
ment écrits,  sont  parvenus  à  la  postérité, 
uniquement  parceiju'ils  sont  utiles:  et 
voilà  pourquoi  je  détournerai  toujours  une 
jeune  personne  de  la  manie  des  vers  :  ou 
ne  peut  rien  faire  de  véritablement  utile 
dans  ce  genre  fa),   qui,   par  conséquent, 

(j)  Je  sais  bien  que  Molière  a  réforme  beau- 
coup de  ridicules,  et  que  les  Pièces  de  Corneille 
sont  faites  pour  élever  lame;  mais  dans  tous  les 
Ouvrages  dramatiques  (seins  excepter  même  ceux 
de  ce  grand  Homme)  !;i  morale  n'est  jamais  qu'un 
uccfsso'r,',  et  non  le  but  principal;  le  véritable 
désir  de  l'Auteur  est  de  plaire  *et  d'émouvoir  les 

passions  ; 
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exige  nécessairemeut  des  talens  supérieure; 
aillai,  il  est  beaucoup  plus  sensé  de  choii-ir 
celui  dans  lequel  on  est  sûr  de  se  di5tin2;aér 
avec  seulement  de  l'instruction  et  du  bon 
sens,  et  qui  peut,  si  l'on  a  du  génie,  élever 
au  rang  glorieux  de  ces  grands  Ecrivains, 
-également  dignes  de  l'admiration  des  hom- 
mes par  leurs  talens  suolimes  et  par  Fusage 
qu'ils  en  ont  tait. 

Cette  dissertation  a  dctru;  t  la  crainte  qu'é- 
prouvoit  M.  de  Retei,  qu'i\dèie  ne  fît  des 
vers  avec  prétention.  Madame  de  Limeurs 
est  persuadée  qu'il  finira  par  devenir  amou- 
reux d'Adèle^  cet  éiabilssemeiu  sercit  fort 
au-dessus  des  espé-ances  que  je  dois  natu- 
rellement concevoir  pour  ma  nîk;  cepen- 
dant il  ne  me  tente  pjinc.  M.  ae  Retel  a 
•cent  mille  livres  de  rentes^  er  un  très-beau 
iiom,  mais  il  a  trente-sept  ans  et  un  per- 
sonnel qui  peut  déplaire  à  une  jeune  per- 
sonne; si  la  laideur  n'est  pas  absolument 
-révoltante  à  des  yeux  indi.fiérens,  il  seroit 
très-possible  qu'elle  l'empêchât  d'être  aimé 
de  ad  femme.    Je  suis  loin  de  désirer  qu'A- 


passions;  tout  ce  qu^on  exige  de  lui,  c'est  que  son 
dénouement  soit  instructif  II  peut  être  dange- 
reux pendant  plus  de  quatre  actes  et  demi,  pour- 
vu que  la  dernière  scène  soie  morale.  M.  de  la 
Mot:e,en  parlantdu  danger  des  Piècesdelhéâtie, 
relativeir.ent  aux  mœurs,  ajoute:  "Nous  in- 
"  struisons  un  moment,  mais  nous  avons  long 
"  temps  scduit  ;  le  remède  est  trop  foible  et  vient 
-  trop  tard."  Qcuvr.-s  J'HouJ^i  cU  lu  Moiu,  tin- 
^uième  "voliwis. 

S  2  dùl« 
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dèle  ait  de  la  passion  pour  son  mari,  mais 
je  veux  qu'elle  [misbe  J'aimer,  et  que  par 
conséquent  il  n'ait  rien  de  désagréable.  Je 
n'ignore  pas  que  cetie  considération  n'est 
en  générai  d'aucun  poids,  et  qu'avec  de  la 
naissance  et  de  la  fortune,  un  hcn^me  est 
raiement  refusé  pour  sa  figure,  quelque 
ch  >quante  qu  elle  puiss*"  être  ;  moi,  j'ai  des 
pr:ncipes  dinérens,  et  quand  le  bonheur  de 
ma  liJie  me  seroit  moins  cher,  la  religion 
seuiem'empècheroit  encore  de  la  sacrifier  à 
l'aiTibition,  et  de  lui  donner  un  mari  qui 
pourroit  inspirer  du  dégoût  ;  et  même  si, 
de  son  propre  mou\ement,.  elle  faisoit  un 
choix  semblable,  je  m'y  opposeroi^  (à  moins 
qu'elle  n'eût  vingt-cinq  ans)  ;  je  m'y  croi- 
rois  obli^^ée,  car  je  n'aitribuerois  qu'à  son 
innoctnce  cette  prétendue  preuve  de  raison. 


LETTFxE 
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LETTRE    XLV. 

Le  Baron  au  Jucondc. 

De  Strasbourg. 

Il  favit  absolument,  mon  cher  Vicomte, 
changer  quelque  chose  à  notre  plan  ;  ou^ 
pour  mieux  dire,  remédier  aux  inconvcniens 
causés  par  l'indiscrétion  de  Madame  de  Ll- 
mours.  Théodore  me  parle  a\  ec  plaisir  de 
Constance,  mais  il  est  trop  sur  qu'il  aura 
Je  bonheur  de  vous  appartenu-,  pour  s'oc- 
cuper vivement  de  cette  idée;  il  y  compte  3 
c'en  est  assez  pour  n'y  plus  rétiéchir.  J'es- 
saierois  eu  vain  d'aîibiblir  ses  espérances, 
les  derniers  a.dieux  de  Madame  de  Liinours 
sont  i-rop  présens  à  sa  pensée  !.  . . .  Cepen- 
dant la  Comtesse  Anatolle  vient  d'arriver 
ici  (car  vous  savez  que  la  grand'  mère  de 
son  mari  habite  Strasbourg)  j  chaque  jour 
elle  est  l'objet  d'une  fête  nouvelle,  elle  dis- 
tingue Théodore,  et  Théodore  ia  reirou- 
vera  cet  hiver  à  Paris Tout  ceci  m'in- 
quiète 3  après  beaucoup  de  réflexions  \à^ 
dessus,  je  crois  que  nous  n'avons  d'autre 
parti  à  prtndre  que  celui  de  j2uu6  Iromlter 
vous  et  moi,  non  pas  ouvertement,  car  il 
S3  m 
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no  faut  pas  négliger  entièrement  les  vrai- 
semblances j  VaJJ'aire  de  DcsonneaiLV  peut 
nous  seivir  de  prétexte  ;  nous  nous  sommes 
trouvés  en  ccncu'rence  de  sollicitations,  je 
viens  de  l'emporter  ;  vous  prenez  de  I'IjU- 
ineur,  vous  m'écrivez  une  Lettre  très^sèche, 
je  la  montre  à  Théodore  ;  d'un  autre  côté, 
vous  vous  plaindrez  de  m<a  à  la  Vicom- 
tesse ;  db  retour  à  Paris,  nous  retrouve- 
rons cette  derrière  inquiète,  alarm.ée  ;  voilà 
ton:  ce  que  je  désire,  je  nj?^  charge  du  reste. 
Adiea,  nun  cher  Vicomte  ;  en  attendant 
que  nou^  soijons  brouillés,  tioyez  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  qui  pût  aifoiblir  mon  amitié 
pour'  vous. 


LETTRE    XLVL 


La  Baramie  à  Madame  d'Oàtaîis. 

De  Saint  .  .  . 

Oui,  ma  chère  fille,  depuis  que  vous 
êtes  à*^*,  j'ai  lorii  deux  Lettres  du  Comte 
.de  R'>c>.  aiç,  cdx  U  est  vrai  que  je  desirois 
av  -i  ^e  vos  nouvelles  de  plus  d'une  ma- 
mire  11  répond  avec  détail  à  toutes  mes 
questions -,8ur  vous,  et  vos  enflinsj  il  ma 
iHcinde  une  ncn-S(^ulçiaeut  vous  êtes  belle 

comme 
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^cmme  le  jour,  mais  que  vous  n'avez  l'air 
ni  tri  te  ni  abattu^  et  qu'en  arrivant,  veu» 
n'étiez  pas  îatij^uée  le  moins  du  monde  de 
votre  long  \ovage  j  enfin,  sa  relation  est 
entièrement  contbrnie  à  ia  vôtie,  et  cette 
coafirmation  m'ctoit  bien  nécessaire.  Je  ne 
doute  point  de  votre  raison,  je  compte  sur 
vos  prome'^bes,  mais  vous  savez  qu'il  n'est 
point  d'inconséquences  et  de  craintes  chi- 
mériques qu'une  tendresse  véritable  ne 
doive  faire  excuser. 

Enfin,  ma  chère  fille,  le  Comte  de  Retel 
a  justifié  la  prédiction  de  Madame  de  Li- 
mours.  Voici  la  copie  de  la  Lettre  que  j'ai 
reçue  de  lui  hier  au  soir  : 

''  Vous  savez.  Madame,  que  pour  être 
''  en  état  de  parler  d'une  aîiairc  impor- 
'*  tante,  il  faut  avoir  toute  sa  rais©n,  la 
^'  tête  froide  et  le  cœur  libre;  je  suis  en- 
*^  core  dans  cette  situaiioa,  mais  je  n'ai  pas 
*'  un  moment  à  perdre  si  je  veux  en  proti- 
*'  ter.  Depuis  près  de  six  mois  que  j'ai 
*'  l'avantage  de  vous  connoiire,  je  suis 
"  devenu  beaucoup  moins  incrédule:  par 
''  exemple,  je  ne  croyois  pas  que  leduca- 
'^  tion  d'une  jeune  personne  put  contribuer 
*'  à  sou  établissement  ;  il  est  vrai  que  je 
''  n'avois  guères  vu  jusqu'ici  d'éducations 
*'  qui  méritassent  u'ètre  comptées  pour 
*''  quelque  chose.  Mais  à  présent  je  con- 
'^  çois  qu'on  puisse  avoir  la  tête  tournée  par 
**'  une  personne  qui  réuniroit  à  des  talens 
'*  enchanteurs^  à  l'esprit  le  pius  orné,  une 

*'  fif^uiâ 
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**  figure  channante  et  le  caractère  le  plus 
*'  aimable  j  une  personne  semblable  pour- 
*'  roit  héduire  également  les  gens  frivoles 
"  et  les  sages  ;  en  se  montrant,  elle  attire- 
""  roit  tous  le»  cœurs,  elle  les  fixeroit  on  se 
*'  faisant  connoître.  Pourquoi,  lorsqu'on 
*'  vcufse  marier,  ne  demaude-t-onquede 
*'  V argent  ?  Cest qu'on  dem.inùeroit  pres- 
**"  que  toujours  en  vain  une  éducation  dis- 
*'  tinguée;  nous  ne  desironspoint  les  choses 
"  qui  nous  paroissent  chimériques,  et  sou- 
*'  vent  Ton  ne  cherchequ  une  lemme  riche, 
*'  parceqa'on  désespère  d'en  trom-er  une 
*'  à  la  t'ois  jolie,  aimable,  instruite,  et  spi- 
''  rituelle.  Enfin,  Madame,  j'ai  trente-sept 
'*■  ans,  et  M  idemoiselle  d'Almane  (car  ij 
*'  faut  bien  trancher  le  mot)  n'en  a  que  dix- 
*'  sept.  Elle  est  charmante  à  tous  égards, 
**"  «t  je  ne  pourrois  faire  valoir  en  ma  fa- 
'^  veur  que  la  désir  que  j'aurois  de  la  rendre 
"■  heureuse, et  mon  altachcment  pourvous, 

*'  Madame  ! Je  n'ignore  pas  que  vous 

"  ne  croirez  son  éducation  finie  que  lors- 
'^  qu'elle  aura  dix-huit  ans  etdemi  3  j'admire 
''  trop  votre  ouvrage.  Madame,  pour  ne 
<'  pas  désirer  vivement  que  rien  ne  puisse 
"  manquer  à  sa  perfection.  Si  vous  aviez 
"  d'autres  vues,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
*'  dema- de  •  votre  secret,  mais  j'ai  celui 
"  d'attendre  d'un  caractère  tel  que  le  vô- 
'*■  tre,  une  franchise  qui  puisse  me  prcser- 
"  ver  du  malheur  de  nourrir  des  espéran- 
**■  ces  chiuîériques.  Je  vous  le  répète, 
*'  Madame^  je  ne  suis  point  encore  a  mou- 

"  reux; 
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"  veux  :  mais  si  votre  réponse  ne  m*estpas 
'*■  favorable,  dépêchez- vous  de  me  ïen- 
'*  voyer,  et  de  m'otertout  espoir." 

Après  avoir  lu.  cette  Lettre,  je  fis  ap- 
peler Adèle,  et  je  la  lui  monirai.  Que 
pensez-vous  de  cette  nouvelle  proposition? 

lui  disje.- Mais,   répondit  Aaèie,  j'é- 

pouserois  M.  de  Ketc»!  sans  chagrin. ^ 

Sans  chagrin!  ce  n'est  point  assez. Je 

ne  pense  pas  que  je  paisse  jamais  me  ma- 
rier avec  joie,  mon  état  est  si  heu.cux  ! — 
M.  de:  Rctel  est  un  honnête  homme,  il  a 
de  l'esprit  ;  en  demandant  votre  main,  il 
prouve  qu'il  vous  aime,  puisqu'il  a  cent 
mille  livres  de  rentes,  un  beau  nom,  et 

qu'il  est  titré. L'^^mbition  et  ia  vanité 

ne  décideront  jamais  un  choix  tait  par 
votre  tille,  votre  Elève  !  —  Cependant  je 
seut;ro!S  peut-être  mieuxqu'uné  autre  per- 
sonne de  mon  âge  le  prix  d'une  fortune 
considérable  :  vous  m'avez  appris  combien 
lea  richesses  peuvent  ajouter  au  boiihem", 
quand  on  en  sait  faire  un  digne  emploi, 
mais  j'avoue  que  j'éprouverois  une  sorte 
de  répugnance  à  m'unir  à  un  homme  pour 
lequel  je  ne  serois  qu'un  mauvais  parti, 
surtout  £1,  comme  ÎM.deRetel,  il  étoit  ab- 
solument dépourvu  de  tout  agrément  ex- 
térieur, car  je  craindrois  qu'il  pût  me  soup- 
çonner d'avoir  moins  con.>ulté  la  raison  et 
l'estime,  que  i'intérêt  et  l'ambition.  J'en« 
tends^  dis-je  en  souriant,  vous  aimeriez 
mieux  que  ^L  de  Retel  eût  une  ti^^ure  agréa- 
ble. 
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ble,  et  quelques  années  de  moins  :  on  peut 
concevoir  cette  délicatesse.. ..PJnisanttrle  à 
prt,  repru  Adèle;  si  M.  de  Retel,  telqu'il 
est,  n'avoit  (ju'une  fortune  assortie   à  la 
mienne,  et  que  vous  m'assurassiez,  Maman, 
qu\l  possède  en  effei  toutes  les  bonnes  qua- 
litéb  qu'il   paroît   avoir,  je  me  dccidcrois 
a  l'épouser  sans  aucime   peine,  et  je  suis 
tre:.  sûre  que  je  serois  heureuse  avec  lui, 
c:)r  aiois  le  motif"  qui  me  le  ieroit  choisir 
ne  pourroit  être  douteux:    en   le   préfé- 
rant à  un  jeune  homme,  je  prouverois  une 
raison  supérieure  à  mon  âge,  je  mériterois 
son  affection  et  l'estime  du  public— J'ap- 
prouve, ma  chère  Adèle,  cette  manière  de 
penser,  elle  est  entièrement  conforme  à  la 
mien,  e,  et  je  vais  remercier  M.   de  Re- 
tel.—JVn  suis  bien  aise.  Maman,  je  vous 
l'avoue  ;  cependant,  je  vous  le  répète,  ne 
croyez  pas  que  ce   soit  l'âge  de  M.  Kc- 
tel   qui  me  donne  de  l'éloignement  pour 
îni,  je  sais   très-bien  qu'un  homme  n'est 
point  vieux  à  trente-sept  ans;   il  me  semble 
même  que  je  serois  flattée  d'avoir  un  mari 
<iui  eût  de  rexpérience  et  de  la  consldé- 
rariou  ;  J'e  u'ai^  fait  encore  qu'entrevoir  le 
mondf,  mais   j'ai  déj;\  vu   combien    tous 
les  jeunes  gens  rendent  leurs  femmes  mal- 
heureuses j    le  Comte    Anatoilc,  par  çx- 
eniple,  et  tant   d'autres  î— Je   vous    pro- 
tes;e,'    Maman,  que   j'aimerois'  beaucoup 
mieux  épouser  un  nomme  de  trente-sept 
ans  qui  serôit  aimable,  (juun  jeune  hom- 
me de  vingt- trois  ans.  A  peine  Adèle  eut- 
elle 
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elle  prononcé  ces  mots  de  zingt-trois  ans, 
qu'elle  rougit  à  l'excès,  comme  si  elie  eût 
nommé  le  Chevalier  de  Valmont  j  c'étoit 
en  effet  la  même  chose,  car  c'étoit  bien  là 
sa  pensée.  Je  fus  charmée  qu'elle  me  four- 
nît elle-même  un  prétexte  naturel  de  lui 
parler  du  Chevalier  de  Valmont  :  je  me 
gardai  bien  d'augmenter  son  embarras  eu 
paroissait  attacher  de  l'importance  à  la  naï- 
veté (^ui  venoit  de  lui  échapper.  En  vérité, 
dis-je  en  riant,  il  y  a  bien-là  de  quoi  rou- 
gir ;  parceque  vous  pensez  au  seul  jeune 
homme  à  marier  que  vous  connoissez,  pou- 
vez-vous  craindre  de  ma  part  une  ridicule 

interprétation  r Ah,  Maman,  reprit  A- 

dèle  en  m'embrassant  avec  un  reste  d'é- 
motion, je  ne  craindrai  jamais  que  vous  li- 
siez au  fond  de  mon  "ame. — J'en  suis  bien 
cert^ine,  et  croyez  que  tous  vos  sentimens 

me  sont  parfaitement  connus Eh  bien 

Maman,  je  me  flatte  que  je  n'en  ai  point 
que  vous  puissiez  désapprouver  ?  L'air  d^in- 
quiétude  d'Adèle,,  en  disimt  ces  paroles,  et 
l'ingénuité  do  la  question  même,  me  firent 
sourire.     Quoi  donc,  repris-je,  n'en  ètes- 

vous  pas  sûre  ? Mais   j.e    vous     crois 

mieux  que  moi-même. — Soyez  donc  tran- 
quille, car  vous  êtes  parfaitement  raison- 
nable.  Je  le  pensois   en  effet. Le 

Chevalier  de  Valmont  est  le  fils  d'une  per- 
sonne que  vous  aimez  depuis  votre  entan- 
ce  ;  il  est  l'ami  de  \  otre  frère,  il  a  beau- 
coup d'agrémens,  il  annonce  des  vertus, 
il  doit  vous  inspirer  plus  d'intérêt  qu'aucun 

autre 
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sutre  jeune  homme  de  son  âge  ;  mais  vous 
m'avez  entendu  dire  souvent  que  Mndame 
d'OIcy,  sa  tante,  avoit  depuis  long- temps  des 
vues  pour  son  établissement  ;  et  d'ailleurs, 
vous  savez  bien  vous-même  que  vous  pou- 
vez prétendre  à  un  mariage  infiniment  plus 
avantat^eux  ;  vous  savez  mieux  encore  qu'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  disposer  de  vo- 
tre cœur,  et  que  nous  sommes  toujours  mai- 
tres  d'en  régler  les  mnuvemens. .  .  .  Aussi, 
Maman,  soyez  bien  sûre  que  je  n'ai  jamais 
pensé  deux  minutes  de  suite  à  la  personne 
dont  vous  parlez  ;  il  e^t  vrai  qu'il  m'inté- 
resse \j\usqji' aucun  autre jivnc  hvmmç  3  mais 
(quoique  je  l'aie  vu  souvent,  il  est  trop 
jeune  pourqué  j'aie  jamais  pu  m'entretenir 
avec  lui  ;  ie  ne  puis  ju^er  ni  de  son  esprit 
ni  de  son  caractère,  je  connois  beaucoup 
mieux  M.  de  Retel  que  lui  :  ainsi  à  nioins 
que  je  n'eusse  la  tcte  absolument  tournée 
].>ar  de  mauvais  lîomans  oî^  l'on  voit  tant 
d'exemples  de'ces  prétendues  'passions  în- 
vnicibles  qui  naissent  subitement  à  la  pre^ 
7nicre  lûf,  comm.cnt  pourrois-je  seulement 
nje  persuader  que  ce  que  j'éprouve  pour 
lui  soit  un  véritable  mouvement  de  préié- 
rence  ?  Mon  frère  l'aime  beaucoup,  mais  il 
sait  combien  il  seroit  peu  convenable  qu'il 
m'entretînt  d'un  jeune  homme  de  cet  âge  j 
et  de  sa  vie  il  ne  m'a  prononcé  son  nom. 
Je  n'entends  jamais  parler  de  lui,  j'ignore 
absolument  que  lie  est  au  fond  sa  conduite, 
j'en  ai  vaguement  bonne  opinion,  puisque 
mon  père  souîfre sa  liaison  avec  mon  fiè;e, 

mai.- 
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ffra.is  je  ne  puis  savoir  s'ii   n'a  pas  quclqDe- 
S'tratbemeiit  parriruiier,  ou  quoique  délaut 
csseritiel  dans  ie  caracère  :  eu. un-  mot,  je- 
ktl  trouve  une  figure  agréable  j  i.  me  pa- 
joil  siu.ple,  poli,    rés«r\é,  c'en  est  as.'-ez- 
pour  inspirer  de  la  bienveinanee/  et  nciï 
pour  faire  naîrre  ranutié.  Voilà  comme  on 
persera  toujcurs,  repri-^-je,  quand  on  n'aura 
pas  une  imagination  exaltée;,  ei,tn,  quand 
ea  possédera  la  raibon,  i'e.sp'-ir,  et  ia  pureté 
f\e  f  aar  de   Clarisse ,    de  Miis  Miibu,  ou 
d Adèle,    Je  vois    avec    plaisir  que   vous. 
ii\  tz  la  tête  trop  bonne  et  \.ru\^  froide  pour 
«ous  exagérer  à  vous-même  vos  propres 
«^entimeris,  illusion  qui    a    perdu  tant  de 
jeunes  personnes  -,  cependant  il  suffit  que 
cous  ayez  démêlé  au  fond  de  votre  ame 
cette  f>rrfVrerice  dont  vous  venez,  de  par- 
kr,  pour  éviter  avec  soin  Tobjet  qui  l'a 
*ait  naître,  et  potir  écarter  de  votre  ima- 
^f.naîion  tout  ce  <jui  pourroit  vous  en  rap- 
peller  le  souvenir.     C'est  un  devoir  que: 
h  modtstie  et  la  pradence  vous  impasent 
également.     Il  est  bon.  d^  vous  accoutu- 
mer  dé'jk  à  le  remjplir.avec  scrupule,  ce 
devoir,  indispensable  dès  à  préseni,  et  qui. 
par  la  suite,  deviendra  sacré,  quand  vous 
*erez  mariée.     Par  exemple;  votre  mari 
sera  sûrement  un  honnête  homme,  puis-^ 
«.}ue  je  vous  le  choisirai  j  mais  je  m'aita- 
'■•herai  trop  aux  qualités  essentielles,  pour 
vovs  pouvoir  répondre  qu'il  ait  beaucoup 
d'agrémensî  ainsi,  il  sera  possible  que  vous 
it-î'i  outriez  quelques  personnes  plus  aima- 
'lonic  ni,  T  bles,' 
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blés,  alors  le  plUs  léger  mouvement  dp  prr- 
fêrence  ne  vous  seroit  pas  permis,  et  aussi- 
tôt que  vov.s  l'éprouveriez,  il  faudroit  le 
combattre  ec  l'anéijntir,  eliv;rt  qui  ne  scr.i 
jaa)ais  pénible  pour  vous.  Au  reste,  il  est 
bien  rare  qu'une  personne  parfaitement  hon- 
nête ne  soit  pas  à  Tabri  de  ces  petites  sur- 
prises, quelques  légères  et  quelques  passa- 
gères qu'elles  puissent  être.  Le  devoir, 
l'habitude,  l'estime,  et  la  reconuoissance* 
forment  les  vrais  attachemens  ;  ainsi,  l'é- 
poux que  je  vous  donnerai  vous  deviendra 
sûrement  trop  cher,  pour  que  vous  puissiez, 
seulement  apprécier  dans  les  autres  les  agré- 
mens  qu'il  n'auroiî  pas.  Vous  savez  bien 
que  le  Chevalier  de  Valmont  n'est  pas,  à 
la  rigueur,  un  parti  sortable  pour  vous  j 
cependant  il  est  libre,  vous  n'êtes  point 
mariée;  a'msi,  cttiG  sorte  de  préférence  i^'j  il 
vous  inspire  ne  m'éionne  p2s:  mais  si  de- 
main je  vous  déciarois  que  mou  choix  e3t 
fait,  si  je  vous  présentois  l'homme  qui  sera 
votre  mari,  je  suis  certnine  que,  dès  cet 
instant,  le  Chevalierde  Valmont  seroit  ab- 
solument banni  de  votre  souvenir.  Oh  oui. 
Maman,  sécria  Adèle,  n'en  doutez  pas, 
tout  naturellement  je  n'y  penserois  plus.  Aa 
reste,  je  n'y  pense  guères  dès-à-présent, 
mais  je  sens  combien  t©ut  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  est  ju^te  et  raisonnable,  et  je 
vous  promets  dcntantïr  entïèremtnt  ce  petit 
mouvement  île  bienveillance.  Quand  il  seroit 
plus  vit,  je  le  pourrois  encore  sans  peine, 
j'ai  des  occupations  quinze  plaisent  tant  ! — 

des 
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4es objets  qui  me  sont  si  ch  rs  Î...Seule- 
meîit  ma  petite  tiermine  satnroit  pour  ine 
distraire  d'an  sentiment  milie  fois  pUi.->  sé- 
rieux  -Ah  !  je  n'en  ùoute  pas. Nous 

allons  retourner  à  Pa.  is,  il  va  revenir  de 
Sirasbour^,  queik-r  don  êire  ma  conduite  ? 

Je  ie  prierai  à  souper  pias  rarement, 

et  toujours  avec  beaucoup  de  monde  ;  ces 
jours-là  j'aurai  soin  d'avoir  Madame  de  Li- 
rnours,  qui  ne  se  met  point  à  table,  vous 
resterez  avec  elle  dans  le  saîion,  et  quand 
nous  y  rentrerons,  vous  irez  vous  coucher. 
Pu  reste,  n'y  pensez  jamais,  et  ne  m'en 
.  parlez  plus,  car  cette  espèce  de  conversa- 
tion est  désorirsais  inutile,  puisque  celle-ci 
ne  peut  me  laisser  la  plus  légère  inquié- 
tude. A  ces  mots,  j'embrassai  Adèle,  et  je 
chang^eai  d'entretien.     Vous  pouvez  juger 
par  ce  dérail,  ma  chère   iille,  si  je  dois 
être  coRtente  de  la  tête  et  de  la  nihon  dA- 
dèle.     Eiie  est  cependant  dans ia  suuiîtirn 
la  plus  dangereuse  où  puisse  se  trouver  tine 
jeune  personne  ;  elle  connoît,  depuis  son 
enfance,  un  jeune  homme  charmant,  i'ami 
de  scn  frère,  et  ie  fils  d  une  femme  avec 
laquelle  je  suis  intimement  liée  j  elle  sait 
d'ailleurs  eue  si  elle  ne  taisoit  pas  un  ma- 
riage brillant  en  épousant  le  Chevalier  de 
VaimiOnt,  dun:;oins  elle  n'en  feroit  pas  un 
qu'on  pût  'biâmier  j  entin,  elle  esi  naturelle- 
ment d'une  extrême  sensibilité,  et  cepen- 
dant elle  n  a  p.oint  de  passion  l    C*esi  préci- 
sément parcequ'elle  est  véritablement  sen- 
sible, parcequ.e  son  cœur  est  rempli   des 

plus 
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^ilus  doux  seatiaiens.  Le  besoin ■cCaim'>r  nt 
irî  tounnente  pas,  puisqu'il  en  sati-Jt-jit  j 
x-'lle  ue  {xisfte  poiat  les  lauits  à  lire  Zaid?^ 
J;i  Pri[ices.se  dd  Cièves,  le  Siège  de  Caial*', 
Cleveljud,  A"c.  elle  a  In  ces  Romans  i 
•treize  a»s,  <^  avec  moi  ^  elle  pourroit  it» 
jjlire  à  pré.ient  s^ii!»  cbmger,  lu  premier 
iiiipre.>>.s:ou  est  faite  ;  elle  ne  verra  jamab. 
/dans  des  Kcrits  .semblables  que  le  dctii«= 
•d'une  im.Jîçination  exaiiée  ;  elle  lit  Clariir^ 
J^amala,  GranJison  ;  elle  y  l'oit  corabien  l'xi- 
inour  a  peu  de  pouvoir  sur  le  coMir  dune 
lennne  raisouunble  ;  elle  doit  se  dire  :  Cta 
trois  Ouvrages  sont  uaiv^rseiJemeut  re^ar- 
<ics  comme  ce  qu'il  y  nAe  plus  beaud.ttis 
ce  genre,  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  ré- 
pufation,  ils  oiîVeat  donc  une  lidcxe  peiu- 
iure  du  cœur  humain,  car<^uel.rncrite  peac 
■exi>ter  sans  la  vérité  ?  Si  \<is  Héroi'ues  dt-. 
ilicli.irdson  ne  sont  [iza  des  êtres  imas,"!- 
jîaires,  si  cette  angélique  et  sublime  Ciâ- 
risse,  cette  vertueuse  Paraela,  n'ont  pis. 
des  caracttjres  forcés,  si  elles  sont  ciâle- 
juent  touciiantes  et  intéressantes,  ces  Ro- 
lUcUis  sont  des  chefs-d'œuvre,  alors  li  fant 
mépriser  tous  les  autres  ;  il  faut  croire  ncr- 
ces.sai rement  que  c'est  au  dérèglement  de^ 
1  imagination,  et  non  à  la  sensibilité  d*? 
l'a  me,  que  l'amour  doit  sa  plus  gr^tude 
ibrce,  et  qu'une  femme  mbdesle,  rai^onua- 
ble,  -et  vertueuse  sera  toujours  à  Tabri  de* 
.-emportemensdecette  passion,  mèuîe quand 
^lie  pourroit  s'y  livrer  légitiniement. 

Bon  soir,  lua  chtre  iiliej  ]e  Courier  ns- 

pari 


S[JR  LEDUCATÎON.         2^3 

çart  qne  Lundi,  Adèle  m'apportera  demain 
sa  déptche  peur  vous,  et  je  vous  écrirai  en- 
core dans  sa  Lettre. 


LETTRE  XLVII. 

Madame  d'OstaUs   à  lu  Baronne. 

J  E  pois  à  présent,  ma  chère  tante,  tous 
donner  tous  les  détails  que  vous  desirez 
sur  ce  Pays-ci  ;  (ont  ce  qu'on  vous  a  dit 
du  jer.ne  Prince,  Elève  du  Comte  de  Ro- 
seville,  est  •  encore  au-dessous  des  éloges 
qu'il  mérite  :  il  est  impossible  d'être  plus 
poli,  plus  aimable,  et  d'avoir  plus  de  dig- 
nité :  il  m''a  rappelle  cette  définition  de  La 
Uruyère  ; 

"  La  ""ausse  grandeur  est  farouche  et 
*'  inaccessible  ;  comme  elle  sent  son  foible, 
*'  elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  se  mon- 
**  tre  pas  de  frontj  et  ne  se  tait  voir 
**  qu'autant  qu'il  faut  pour  impostt'^-et  ne 
'*  paroît  point  ce  qu'elle  est,  je  veux. 
**  dire  une  vraie  petitesse.  La  véritabl» 
**  grandeur  est  libre,  douce,  familière,  po- 

'•'  pulaire. Elle  ne  perd  rien  à  être 

*'  vue  de  près  ;  plus  en  la  connoît,  plus 

**  on  l'admire.- On  iV.pproche  tout  en- 

**  semble  avec  iibertéet  avec  retenue,'"  &c. 

Le  Prince  a  autant  d'instruction  que  de 

grâces^  et  il  est  également  simple,   bon, 

T  3  -  naturel. 
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naturel,  et  spirituel.  Il  a  s.ins  effort  cette 
variété  de  toDS  qui  montre  à  la  fois  uiîe 
excellente éciucatioti,  dci'esprit,  etdi' la  dé- 
licatesse j  il  ne  parle  point  à  un  vieillard 
(lu  ton  et  avec  l'air  dont  il  parleroit  à 
un  jeune  homme  3  s'il  adresse  la  parole  i 
une  leinme,  c'e-^t  toujours  avec:  cetre  espèce 
de  son  de  voix  bas  et  radouci,  qui  d;aine 
aux  coraplimens  les  plus  communs  l'ex- 
pression de  la  déférence  et  du  respect.  Il 
s'exprime  d'une  manière  simple,  mais  cor- 
recte j  tout  ce  qu'il  dit  partit  obiigeaiit 
parce  qu'il  écoute  les  réponses  qu'où 
lui  lait,  et  quil  n'interroge  jamais  avcx: 
distraction.  11  a  le  sourire  le  pi  us  aimable, 
il  ne  le  prodigue  pas,  mais  il  a  toujours 
l'air  ouvert  et  serein,  et  je  ne  connoLs 
point  de  regard  qui  exprime  mieux  que 
le  sien  la  bienveillance  et  la  bonté.  U 
protège,  il  encourage  les  Sciences,  les  Let- 
tres, et  les  Arts,  mais  avec  discernement. 
Il  vient  de  fonder  deux  prix  j  l'un  pour 
les  Gtns  de  Lelu'es  et  les  S.<vans,  l'autre 
pour  les  Peintres  et  les  Sculpteurs.  L'A- 
cadémie de  *  ■*  est  chargée  par  lui  de 
doiiuer  tous  les  ans  une  médaille  d'or  à 
l'Homme  de  Lettres  ou  au  Savant  qui 
2  fi\\L  le  meilleur  Ouvrage  dans  le  cours 
de  Tannée,  sous  la  condition  expresse  que 
le  sujet  nommé  jouira  a  une  bonne  répu- 
tation, et  n'aura  précédement  rien  écrit 
contre  la  Religion,  le  Gouvernement,  ei  les 
Mœurs.  Le  choix  de  l'Académie  est 
jugé  en  dernier  rcsbort  par  le  Prince,  de 

manière 
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manière  qu'il  est  doiiblernent  glorieux  d'ob- 
tenir  la  médaille,  puisqu'elle  est  à  la  fois 
le  prix  des  vertus  ainsi  que  des  talens,  et 
le  gage  assuré  de  l'estime  et  de  la  protec- 
tion particulière  du  Triuce.  L'Académie 
ce  Peinture  donne,  aux  mêmes  conditions, 
v^ne  médaille  d" or  alternativement  au  Sculp- 
teur et  au  Peintre  le  plus  disting^ué,  pour- 
vu, comme  vous  le  croyez  bien,  qu'on 
ne  puisse  lui  reprocher,  d'avoir  avili  son 
talent  par  une  heuie  production  indécente. 
Le  Prince,  depuis  son  mariage,  a  formé 
plusieurs  éiabiisseraens  de  bieiitaisance;  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  donner  de  l'ar- 
gent, il  a  fait  lui-même  le  choix  des  Ad- 
ministrateurs, et  il  a  donné  le  plan  gé- 
néral de  l'Administration  quil  juge  la 
meilleure.  EnÊn,  il  est  chéri  de  tout  ce 
qui  l'approche,  il  est  adoré  du  Peuple  et 
de  la  Nation,  il  fait  les  délices  du  Père 
le  plus  tendre,  la  gloire  et  le  bonheur  du 
Gouverneur  heurt- ax  qui  a  su  former  un 
tel  Prince. 

J'ai  vu  la  semaine  passée,  pour  la  pre- 
mière fois,  cet  intéiessant  et  malheureux 
Chevalier  de  Murviiie  ;  j'ai  été  chez  lui, 
car  il  est  dans  un  état  de  langueur  qui  ne 
lui  permet  plus  d«  venir  à  *-  :  il  savoit, 
par  le  Comte  de  Rose\  iile,  qi:e  j'ai  connu 
Céc'.le,  il  men  a  parlé.  Le  ten)ps  et  la 
raison,  m'a-t-il  dit,  m'avoienî  rendu  quel- 
que tranquillité,  mais  je  vous  avoue  que 
hi  rencontre  inopinés  de  M.  d'Aimeri,  la 

\ue  de  ce  jeune  Charles la  nouvelle 

de 
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de  la  nîort  de  Cécilp,  les  détails  de  cette 

mort tous  ces  événeniens  m'ont   porté 

wn  coup  iiortel.  La  vie  m'est  devenue, 
sinon  insupportable,  du  moins  àchnrge; 
j'en  vois  approcher  le  terme  avec  joie  ! 
£n  pariant- ainsi,  ses  yeux  se  remplissoient 
àe.  larmes.  Je  le  plains,  il  est  sensible, 
il  est  soutirant,  mais  je  suis  bien  loin  de 
l'admirer;  sil  n'eût  pas  pris  plaisir  à 
noiiuir  lui-même  sa  douleur,  il  n'y  suc- 
Gomtieroit  pas  aujourd'hui  ;  avec  auîant 
de  sensibilité,  mais  avec  une  tête  moins 
romanesque,  et  plus  de  force  d'anie,  il  au- 
roit  triomj-.hé  de  la  passion  dont  il  est  la 
victime.  Il  a  regardé  sa  foi  blesse  comme 
une  vertu,  et  fa  douieur  conmie  un  de- 
voir; il  ignoroit  que  le  premii-.r  devoir  de 
l'iiomme  est  de  conserNer  sa  raison,  qui 
lui  fut  donnée  pour  guérir  les  blessures 
les  plus  profondes  de  son  cœur,  et  pour  lui 
faire  supporter  avec  un  noble  courage  tous 
les  revers  de  la  rortvme. 

Adieu,  ma  chère  tante  !  il  m'est  permis 
de  parler  décourage  quand  vous  êtes  à  Paris, 
et  moi  à  **,  et  quand  personne  ne  remar- 
(]ue  ia  plus  légère  akéraiion  dans  mon  ca- 
lacière  et  dans  mon  humeur. 


LETTRE 
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LETTRE    XLVm. 
Lj  Baronne  à  Ma  darne  iVOstalis, 

De  Pan«. 

Ce  matin,  à  peine  étions-nous  crrivte?, 
^ju'Adèle  a  couru  précipitamment  dans  sa 
chambre,  et  au  bout  d'un  quart- d'heure, 
elle  est  revenue  en  tenant  une  grande  boite 
que  j'ai  reconnue  dans  l'instant.  Tenez, 
Maman,  m'a-t-elle  dit,  en  rougissant,  je 
veux  écarter  tout  ce  qsi  pourroit  me  rap- 
peller  le  moindre  scuvemr.. .  Ainsi  je  vous 
cionne  cette  petite  collection  de  cailloux. — 

Et  la  jolie  tablette  de  bois  d'Acajou  ! 

Elle  est  garnie  de  tous  les  jcujoux  d'Her- 
mine. A  ces  mots,  j'ai  pris  la  boîte  j  en 
la  recevant,  j'ai  cru  entendre  un  léger 
soupir. — J'ai  serré  la  collection  avec  soin, 
car  je  ne  la  regarde  que  comme  un  dépôt, 
et  je  compte  bien  la  rendre  un  jour. 

Madame  de  ***  est  morte  hier,  elle 
n  a  pu  sur^  ivreà  sa  iille.  S'il  est  une  perte 
dont  il  soit  permis  d'être  inconsolable,  s'il 
est  une  dcuieur  que  la  raison  ne  puisse 
taire  supporter,  c'est  sans  doute  celle  qui 
vient  de  coûter  la  vie  à  JSladame  de  ***. 
Si  elle  a  succombé  a  son  sort,  elle  n'a  été 
la  victime  que  du  sentiment  le  plus  pur 
et  le  plus  .naturel,  et  de  la  plus  vertueuse 
de  toutes   les   pcssions.      Éh  bien,  cette 

fem.m.c 
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femme  que  le  chagrin  a  conduite  an  tom- 
beau, cette  femme  qai  donnoit  la  moiiic 
<ie  sa  pension  aux  pauvres,  cette  femme 
enfiii  si  sensible,  paroi s.^olt  froide  à  bien. 
<ies  gens:  elle  ne  vantoit  ni  .sa  tendresse 
pour  sa  fille,  iii  les  charmes  attachés  à  la 
ï)lent"aisançe  j  çlle  ne  s'amasoit  pas  à  dis- 
serter, t'ile  agis;icit;,  elle  ne  s'enorgueillis- 
soit  pohit  c'ètre  bonne  mère,  d'être  cîia- 
rltable;  eile  étoit  l'une  et  l'autre  sans  el- 
fbrt,  et  ne  pensoit  pas  mériter  des  éloges 
en  remplissant  des  devoirs  qu^elle  chéris- 
soît.  Quand  Madame  de  "***  perdit  sa 
£lie,  on  n'a  cité  d'elle  ni  mois  toucliant 
ni  scène  cY éclat  ;  elle  ne  pc'gnoit  pas  son 
dése<[X)ir   avec  éloquence  :  h  douleur  qui 

consume  n'éclate  pas  !- Dans  le  même 

temps.  Madame  de  'Blinville  devint  veu- 
ve ;  on  ne  parla,  pendant  six  semaines^ 
que  de  Texcès  de  son  affliction  5  on  en 
contoit  les  traits  les  plus  intéressans,  les 
plus  pathétiques  ;  elle  dévoit  renoncer  à 
la  dissipation,  à  la  société,  et  consacrtr  le. 
reste  de  ses  .jours  à  ¥  amitié,  à  la  solitude^ 

Aujourd'hui,  c'esi-à-dire,  huit   moïa 

après.  Madame  de  ***  n'existe  plus,  et 
Madahie  de  Blinville  vient  de  reparoi tre 
<lans  le  monde,  plus  aimable,  plus  bvil- 
jante,  et  plus  intriguante,  que  jamais.  Il  ne; 
faut  pas  se  consoler  si  vite  quand  on  2. 
pris  i*.  ngagement  de  s'affliger  toujours. 
Lorsque,  dans  un  semblable  malheur,  c'est 
ja  raison  qui  nou^  soutient,  on  est  resigné, 
^t  non  consolé  ;  on  supporte-ses  niauxiivec 

force. 
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fcrce,  mais  or  les  sent  ;  le  temps  les  af- 
ibiblit,  etnesauroit  les  guérir  eniière/îientj 
le  seul  in^ensibililé  les  peut  faire  oublier. 
Vue  vraie  douleur  laisse  une  trace  ineî- 
iaçabie,  même  après  Tavoir  su  vaincre  :  oa 
lie  se  retrouve  plus  ce  qu'on  étoit  avant  de 
l'avoir  éproiuce.  Quand  on  a  pen.u  Tob- 
jet  qu'on  airaoit  le  mieux,  si,  au  bout  a'un 
aiî,  au  bout  de  d>M  ans,  on  a  la  même  hu- 
meur, le  même  maintien,  la  même  physi- 
onomie, les  mêmes  goûts  qu'on  a\  oit  avant 
cette  pêne,  on  n'a  jamais  véritablement 
aimé. 

Madame  de  Limours  est  au  désespoir: 
elle  croit  de  três-bonne-loi  que  le  Vicomte: 
et  M.  d'Almane  sont  presque  brouillés  au 
sujet  de  l'afiaire  de  Désormtaux.  Le  Mar- 
quis d'Hernay,  qui  veut  absolument  se 
marier,  desireroit  fort  épouser  Constance  j 
il  va  beaucoup  chez  M.  de  Limours,  .qui 
le  traite  à  merveille  :  la  Vicomtesse  voit 
tout  en  noir,  et,  comme  à  son  ordinaire, 
regarde  commjC  assuré  tout  ce  qu'elle  craint; 
îi  e»t  aîtVeux  pour  m.oi  d"ùtre  la  c<mfîdante 
de  son  chagrin,  et  de  ne  pouvoir  la  tirer 
d'erreur  j  nicis  si  je  lui  disois  la  vérité. 
Constance  en  seroi  t  instruite  unquart-d'heure 
après,  toute  la  niaison  le  sauroit  le  jour 
même,  et  ]\L  d'Almane  ne  me  le  pardon- 
nerait pas.  La  pauvre  Vicomtesse  s'afflige 
d'un  malheur  imaginaire,  son  amie  iniime 
n'ose  la  désabuser,  voilà  pourtant  à  quoi 
l'indiscrétion  expose  !  Au  reste,  quand  tiie 
me  parle   de   ses    craintes,  je  lui  répètcî 

toujours 
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toujours  qu'elle  s'alarme  sans  raison  ;  qtie 
pour  moi,  au  l'oi^d,  je  suis  parfalteniciu 
tranquille,  mais  elle  ne  m'écoute  point, 
et  rien  ne  peut  la  rassurer.  D'un  autre; 
cote,  la  petite  Constance  se  désole.  Dipui>î 
l'entance,  ayant  l'idée  qu'elle  doit  être  un 
irur  la  femme  de  Théodore,  ells  a  pris 
])Our  lui  un  sentiment  qui  fait  son  malheur 
à  préseiit,  et  qui  est  devenu  trop  vif  pour 
qu'il  puisse  jamais  la  rendre  heureuse  !  Et 
si  réellement  M.  d'Akn.ine  et  le  VicOmle 
se  brouilloient,  si  l'on  donnoit  à  Constance 

nn  autre   mari,  que  deviendroit-ellc  ? 

Elle  n'a  que  quinze  ans,  et  déjà  son  cœur 
n'est  plus  à  ?lle  !  Aussi  elle  est  triste,  in- 
dolente, nul  plaisir  ne  la  distrait,  nulle 
occupation  n'a  d'attrait  pour  elle,  l'amitic 
même  ne  la  toLKhe  que  f'oiblement  ;  elle 
aime  Adèle,  non  comme  elle  en  est  aimée, 
mais  parce  qu'A-dèle  est  la  sœur  de  Théo- 
dore ;  entin,  son  imagination  n'est  fixée 
que  sur  un  oi)jet,  son  cœ.ur  est  rempli 
d'une  passion  qui  absorbe  tous  les  autres 
senti  mens.  Ce  n'est  point  là,  je  vous  l'a- 
voue, la  belle-îille  que  j'aurois  désirée  î 
("ependant  elle  a  d'excellentes  qualités, 
eWe  est  d'une  extrême  douceur,  elle  se 
doute  à  peine  qu'elle  est  belle,  elle  a 
quelques  talens  agréables,  et  ne  manque 
pas  d'instruction  j  elle  a  trop  de  timidité 
et  de  paresse  pour  paroître  jamais  bien 
aimable;  elle  éprouvera  un  sentiment 
trop  exclusif  pour  pouvoir  s'attacher  des 
anus  teuflre-s,  mais  elieintéressera-générale- 

ment. 
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ment,  et  ne  se  fera  point  d'ennemis.  Adieu, 
ma  chère  tille;  j'ai  répondu  à  toutes  vo:i 
questions,  et  votre  dernière  I^ettre  ne  répond 
pas  à  toutes  les  miennes.  Par  exemple, 
vous  ne  me  parlez  point  des  gens  avec  les- 
quels vous  vivez  intimement  :  je  ne  les 
connois  pas,  qu'importe  ?  Sont-ils  des  é- 
trangers  pour  moi,  s'ils  vous  plaisent,  s'ils 
deviennent  vos  amis  ?  Je  veux  savoir  leurs 
noms,  je  veux  des  détails  sur  leurs  carac- 
tères, et  même  leur  figure.  Je  veux  enfin 
pouvoir  me  représenter  les  personnes  qui 
vous  entourent.  Adieu,  ma  chère  enflint  ; 
je  soupe  ce  soir  chez  Madame  de  Limours, 
avec  ^NladaraedeS**,  la  Comtesse  Anatolle, 
et  le  Chevalier  d'Herbainj    vous   croyez 

bien  que  nous  parlerons  un  peu  de  la , 

cependant  la  Vicomtesse  est  fâchée  contre 
vous,  parce  que  vous  n'admirez  pas  son  Hé- 
ros, le  Chevalier  de  Murville,  elle  ne  vous 
trouve  pas  digne  d'être  témoin  du  grand  ex- 
emple qu'il  dunyic.  Adieu,  ma  chèreet  char- 
mante amie  3  parlez-moi  davantage  de  vous 
et  de  tout  ce  qui  vous  environne,  ou  je  vous 
parlerai  moins  de  moi  et  de  Paris, 


Tomt  UL  U  LETTRP 
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LETTRE   XLIX. 

Lo  même  à  la  même. 

De  Paris. 

IlNFIN,  Théodore  est  réellement  a- 
moureiix  de  Constance,  l'inquiétude  a  dé- 
veloppé sa  passion,  et  il  aime  d'autant  plus 
vivement  dans  ce  moment,  qu'il  s'apperçoit 
qu'il  est  aimé.  J'ai  fait  une  découverte  que 
je  ne  puis  confier  qu'à  vous  seule,  c'estquela 
Comtesse  Anatûlle  se  laisse '}WTSuadKrç\\\Q\\Q 
a  du  penchant  pour  Tljéodore.  Madame 
de  \'alcé  n'a  jamais  eu  de  goût  plus  vif  que 
celui  qu'elle  affiche  pour  M,  de  Remicourt; 
ce  dernier  est  fort  peu  aimable,  mais,  avec 
l'air  le  pla.s  capable  et  le  plus  discret,  il  a 
déjà  perdu  trois  ou  quatrefenim.es,  par  con- 
séquent il  est  à  la  mode  ;  voilà  de  bonnes 
raisons  pour  attacher  et  mêmepourfixer  ÎMa- 
dame  de  Valcé  ;  jugez  donc  de  ses  craintes 
en  voyant  M.  de  Remicourt  infiniment  oc- 
cupé de  la  Comtesse  Anatolle  ! — Dans  celte 
extrémité,  elle  n'imagine  rien  de  mieux  que 
de  persuader  à  b  Comtesse  qu'elle  a  un  sen- 
^iwe^/.secretpourThéodore,  entreprise  assez 
facile  avec  une  jeune  personne  qui  n'a  que 
dix-neuf  ans,  et  dont  l'imagination  est  aussi 
vive.     Si  la  Comtesse  Anatolle  croit  aimer 

Théodoic, 
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Théodore,  elle  ôtem  toute  espérance  à  M. 
deRemicourt;  d'ailleurs,  Madame  de  Valcé 
déteste  sa  sœur,  elle  n'a  que  rrop  pérétré  ses 
sentimf  ns  ;  si  Théodore  pouvoit  s'attacher 
sérieusement  à  la  Comtesse  Aiiatolie,  Con- 
stance perdroit  un  amant  aimé,  un  éooux 
qui  lui  est  destiné  depuis  l'enfance,  tout  cela 
seroit  bien  agré^^ble.  Voilà,  ma  chère  hlie, 
ce  que  j'ai  pénétré  et  vu  clairement,  aprè^ 
avoir  passé  deux  ou  trois  soirées  avec  Sla- 
dame  de  Valcé,  la  Comtesse  Anatolle,  et 
M.  de  Remicourt.  Quand  on  a  découvert 
de  semblables  desseins,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
fort  difficile  de  les  empêcher  de  réussir. 

Oui,  ma  chère  fille,  je  suis  parfaitement 
contente  de  l'impression  que  le  monde  fait 
sur  Adèie  ;  plus  elle  apprend  à  le  connoitre, 
et  plus  elle  s'atîermit  dans  les  principes  que 
je  lui  ai  donnés.  Le  monde  achève  de 
gâter  «ne  mauvaise  tête,  mais  il  perfectionne 
encoreunespritsainetjuste, suivant  (comme 
le  dit  M.  Dum;irs3is)  cet  axic/m.e  :  Qm  tout 
ce  qui  est  reçu,  est  reçu  suivent  la  diipositton 
et  Vétat  de  ce  qui  reço  t;  cest  ainsi  que  les 
rayons  du  soleil  durcissent  la  terre  glaise,  et 
amolisse?it  la  cire  (a).  Le  monae,  lépète- 
t-on  toujours,  est  oien  dangereux  pour  une 
jeune  personne!  C'est  votre  faute,  élevez 
bien  votre  fille,  et  le  monde  ne  sera  pour 
elle  qu'une  école  très-utile. 

Madame  deNarton  est  revenue  d'An  ^le- 


(a)  Logique  de  M.  Dumarsais. 

terre^ 


244  L  E  T  T  Px  E  S 

terre,  Adèle  l'a  vue  l'autre  jour  clicz  moi 
pour  la  première  fois,  et  le  lendemain  elle 
a  dîné  avec  elle  ;  le  jour  même,  Adèle  m'a 
lait  quelques  questionssur  Madame  de  Nar- 
lon  :  elle  m'a  demandé  s'il  ttoitvrai  qu'elle 
eût  étc  belle.  Oui,  ai-je  repondu,  il  y  a 
quinze  ans  qu'elle  avoit  encore  une  figure 
charmante. — Elle  réunissoit  donc  alors  tous 

les  agrémens  ? Oh,  point  du  tout,  car, 

dans  ce  temps,  elle  nétoit  point  du  tout 

aimable Elle  a  reçu  l'éducation  la  plus 

négligée  !  dans  sa  jeunesse,  elle  étoit  d'une 
ignorance  honteuse,  son  caractèreétoit  aussi 
peu  formé  que  son  esprit,  elle  avoit  mille 
drjfauts  insupportables,  de  l'humeur,  des 
aiprices,  de  la  contrariété,  on  ne  pouvoit 
vivre  avec  elle.  Ayant  réellement  de  l'es- 
prit, elle  a  fini  par  connoltre  ses  propres 
travers,  insensiblement  elle  s'est  corrigée  du 
SCS  défauts,  elle  est  devenue  douce,  égale, 
obl'gcante  ;  ensuite,  rougissant  de  son  igno- 
rance, elle  a  prodigieusement  lu  ;  en  un  mot, 
eWes^cst  élevéedle-  mdlnc.Q.'^e\  dommage  que 
ses  parens  n'aient  pas  pris  cette  peine  1  car, 
sans  compter  tout  ce  qu'elle  a  du  soul^Vir  en 
se  réformant  ainsi,  elle  n'a  pas  eu  le  plaisir 
de  paroître  dans  le  monde  avec  tous  ses 
avant:'.ges  à  la  fois,  et  les  plus  précieux  sont 
précisément  ceux  qu'elle  a  possédés  le  plus 
tard  3  •  au  lieu  qu'avec  une  bonne  éducation, 
elle  eût  été  en  même  temps  aimable,  spiri- 
tuelle, instruite,  jeune,  etjolie.  Après  cette 
réflexion,  Adèle  en  a  thit  beaucoup  d'autres 
6ur  le  bonheur  d'avoir  une  mère  tendre  et 

éclairée  i 
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éclairée  j  elle  me  récompense  de  mes  soinS;, 
non-seulement  par  ses  îsuccès,  mais  par  une 
tendresse  et  une  reronnoissance  qui  sem- 
blent b'accroitre  chaque  jour. 

Vous  savez,  ma  chère  tille,  que  M,  de 
Résan  a  épousé  IMademoiaelle  de  ^évanne^ 
et  comme  il  est  parent  et  ami  de  M.  de  Li- 
mours,  la  Vicomtesse  a  tait  coimoi'isarice 
avec  ]Mesdame5  de  Sévanne.  La  belle-sœur 
de  la  nouvelle  mariée  est  une  des  plus  en- 
nuyeuses personnes  que  j'aie  renc^jnlrées'; 
elle  est  jeur-e  encore  ec  assez  jolie,  mais  elle 
joint,  au  malheur  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun,  le  ridicule  de  se  croire  tout  Tes- 
prit  du  monde,  la  folie  de  parler  toujours,  et 
le  tort  encore  plus  grand  de  toujours  parler 
d'elle.  Personne  n'a  plus  qn'eiie  l'insipide 
habitude  de  répondre  à  tout  ce  qu'on  dit:  et 
moi  aussi.. ?noi, Je  suis  comme  cela. ..moi,  cela 
7)1  est  arrivé  ;  ce  moi,  sans  cesse  répéié,  for- 
me presque  toute  sa  conversation.    Hier  on 
parloitdes  Lettres  Persannes,  le  Clievalier 
d'Herbain  cita  cette  charmante  rétiexion  : 
Heureux  celui  qui  a  atsez  de  vanité  pour  ne 
dire  jamais  de  bien  de  lui,  qui  craint  ceux 
qui  récoutent,  et  ne  compromet  point  son 
mérite  avec  l'orgueil  des   outres  (a)  !     Là- 
dessus  Madame  de  Sévanne  se  récria  sur  la 
beauté  de  la  pensée,  elle   ajout.-^  que   les 
gens  qui  parloient  toujours  d  eux  étoientin- 
supportalles,  et  la  force  de  l'habitude  lui  lit 
dire  au  moment  même  :  Moi,  je  ne  parle 
»  ^ »  »  »  -  —  ■— ■ 

{n)  Lettres  Persannes,  page  142. 

V  3  jamaiç 
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jam<iU  Jt:  moi. .  . .  Un  rire  général  s  clev:» 
dans  la  chainbre,  et  Madame  de  Scvanne 
demanda    très-sériensement   de  quoi  l'on 
rioit.     Elle  a   beaucoup  d'autres   travers  ; 
la  moindre  chose  qui  lui  arrive  est  à  strs  yeux, 
surprenante,  merveilleuse,  et  digne  d'être 
contée  avec  détail  ;  elle  a  des  antipathies 
s'uigulières  qui  sont  invincibles  et  nées  avec 
elle  ;  on  Va  nie  tomber  évanouie  pour  avoir 
mangé  de  la  gelée  de  groseille  dans  la fp telle 
ou  avoit  mis  une  seule  framboise  !    Eile  n'a 
<jiie  des  maladies  extraordinaires,  elle  a  été 
pendant  deux  ans  dans  u»  état  auquel  l.es 
plus  habiles  Médecins  n'ont  jamiis  pu  rien 
comprendre,  et  il  faut  écouter  le  détail  lie 
cet  état  jour  par  jour  !....Eniin,  dans  aucun 
moment  elle  ne  jouit  d'une  saiité  parfaite, 
et  jamais  on  ne  la  voit  sans   l'entendre  se 
plaindre  à  chaque  instantou  de  la  migraine 
ou  de  ses  nerfs,  ou  du  temps  qu'il  lait,  du 
froid,  de  l'humidité,  de  la  chaleur  de  la 
chambre,  toutes  ces  choses,  dit-elle,  laf- 
fectant  physiquement,  et  la  faisant  soujfrir 
plus  que  persoiiue, au  monde.  Adèle  l'écoute, 
et  la  considère  avec  le  plus  grand  étonne- 
ment,  et  elle  yoit,  par  sa  propre  observa^ 
tion,  à  quel  point  le  bavardage  et  l'habitude 
de  parler  de  soi  peuvent  rendre  ennuyeuse, 
tiitiguante,  et  ridicule. 
~    Notre  petite  Ecole  d'Education  est  éta- 
blie, nous  avons  trouvé  six  jeunes  filles  de 
dix  ans  que  nous  avons  tirées  de  la  plus 
alfreuse  misère^  elles  sont  toutesd'une  jolie 
ligurcj  ce  que  nous  desirons  :  parqç  <li"''il 

v  a 
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y  a  plus  de  danger  pour  celles-là  que 
pour  les  laides  :  notre  Econome  étoit  jadis 
Maître  Ecrivain  ;  il  écrit  et  coojpte  bien, 
il  est  parfaitement  honnête,  et  il  étoit 
dans  le  comble  du  malbeur,  ainsi  que  la 
femme  lingère  qi^e  nous  avons  choisie  pour 
apprendre  à  travailler  avix  jeunes^  îiiles. 
J'ai  dcposéchez  ^I.Erowne, notre  Xotaire^ 
la  somme  que  vous  m'ayez  envoyée  pour 
cet  usage  ;  uqus  sommes  en  tous  quinze 
xissociés:  M. et  Madame  de  Lunours,  Con^ 

stance.  Mesdames  de  S ,  la  Comtesse 

AuâtoUe,  le  Chevalier  d'rierbain,Po.rphije, 
^I.  d'Aimeri,  le  Chevalier  de  Yaimont,  le 
Comte  de  Uetel,  M.  d'Aimane,  mes  enfans 
et  moi.  Chacun  s'est  taxé  soi-raim  j  suivant 
S2S  facultés  ;  quelques-uns  ne  se  sont  engagés 
que  pour  deux  cents  livres  par  an,  personne 
ne  donne  au-dessus  de  ciiiq  cenis  francs, 
excepté  M.  de  Ratel,  qui,  comme  le  plus 
r.chpj  puisqu'il  n'est  pas  marié,  doni;e 
^  ingt-cinq  louis,  et  s'est  chargé  en  outre 
des  premiers  frais  de  l'établissement,  du 
lin^e,  des  laeubies,  du  trousseau  des  pe- 
tites Iiiles,  &:c,  ce  qui  se  monte  à-peu-près 
à  cent  pistoîes.  L'établissement  coûtera  en 
tout  chaque  année  six  mille  francs,  par 
impossible,  et  cette  somme  assure  le  sort 
de  dix  personnes  (en  comptant  la  Servante 
et  la  Cuisinière)  ;  comme  les  jeunes  filles 
^e  renouvelleront  tous  les  sept  ans,  sîins 
donner  plus  d'argent,  le  bien  produit 
pnr  cet. établissement  ne  se  bornera  point 

à  taire 
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à  faire  le  bonheur  de  dix  personnes  seule* 
ment^ 

A3leu,  ma  chère  fille  ;  je  n'ai  point  de 
nouvelles  à  vous  mander,  sinon  que  I\Ia- 
dame  de  Germeuil  est  séparée  de  son  mari, 
et  absolument  bnnnie  de  la  société,  car  le 
inonde  si  tolérant^  depuis  quelques  années 
sur- tout,  ne  pardonne  pas  encore  les  sépa- 
ations  :  il  faut  avoir  des  droits  bien  fondés 
à  i'e^time  du  public,  et  çn  même  temps  les 
plus  fortes  raisons  de  se  séparer  de  son 
mari,  pour  qu'un  tel  éclat  ne  ravisse  pas 
toute  espèce  de  considération,  même  celle 
qui  n'est  qu'apparente. 


LETTRE    L. 

Madame  de  Valcé  à  la  Comtesse,  Anatolle. 

Quoi  donc,  au  milieu  de  l'hiver, 
quitter  tput-à-coup  Paris  pour  aller  pisser 
six  semaines  avec  la  tante  d'un  mari  qu'on 

n'aime  plus  ? Que  signifie  ce  caprice, 

ma    chère    petite? Vous  voulez    me 

cacher  votre  secret,  et  moi,  malgré  votre 
peu  de  confiance,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  éclairer  et  de  vous  donner  les  conseils 
dont  vous  avez  besoin.  Vous  fuyez  powrro^s 
guérir. ...  Le  remède  est  plus  douloureux 
que  le  mal,  il  est  donc  absurde  j  d'ailleurs. 

l'habitude 
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l'ii^bitude  forme  et  fortiîie  l'amitié,  et  dé 
M'ait  l'amour  :  n'es{)érez  donc  rien  de  i'ab- 
-diice,  elle  fait  oublier  une  amie,  elle  rend 
pnis  cher  un  amant,  parce  qu  alors  l'ima- 
gination le  représente  toujours  plus  nim  ible 
qu'il  n'esten  effet.  Voyez  souvent  celui  que 
vous  aimez,  vous  ûni-'ez  par  l'aimer  moins. 
Mais  vous  ne  me  croirez  pas,  vous  avez  des 

idées  si  romanesques  * Vous  prétendez 

triompher  d'une  passion  ! — Vous  vous  fi.it- 
tez  d'une  chimère  :  comptez  d-ivanta^e  sur 
^T)t^e  vei  tu,  et  moins  sur  votre  raison  j  ne 
craignez  point  que  le  sentiment  que  vous 
éprouvez  vous  fasse  renoncer  à  vos  principes, 
et  n'espérez  pas  que  vous  puissiez  l'arra- 
cker  de  votre  cœur.  £h,  quoi,  ne  sauroit 
oii  aimer  passionnément  sans  s'égarer,  sans 
s'avilir? — Je  n'ignore  pas  qu'en  général 
on  ne  croit  guère  à  cette  espèce  de  senti- 
ment (a)  ;  mais  il  existe  ;  n'en  doutez  pas, 
il  est  fait  pour  vous  -,  cessez  donc  de  faire 
votre  tourment  en  vous  reprochant  une 
sensibilité  moins  dangereuse  pour  vons  que 
poer  tout  autre.  Je  sais  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  votre  ara3. — ■- — Tous  croyez  qu'on  a 
prisdesengageme-is  sacrts — c'est  uneerrrjur, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  parole  dosse'e,  et 
dans  ce  moment  on  vien:  de  renoncer  for- 
mellement aux  projets  values  formés  jadis. 


[j-  Et  l'on  a  raison:  mais  quand  on  veut  cor- 
rompre une  jeune  personne,  il  faut  bien  com- 
mencer par  jui  parler  ainsi. 

Vous 
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Vous  pensez  bien  que  je  dois  être  instruite, 
et  vous  pouvez  compter  sur  la  vérité  de  ce 
détail.     Je  me   trouverois  heureuse  si  je 
pouvois  parvenir  à  vous  remettre  la  tète, 
et  à  vous  rendre  un  peu  de  calme  ;  car  je 
suis  sûre  que  vous  êtes  dans  une  cruelle  agi- 
tation, et  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel 
point  je  vous  plains;  si  vous  n'iiviez  quun 
sentiment  ordinaire,  je  vous  exhorterois  à 
le  combattre;    mais  vous  avez  trop  d'éner- 
gie dans    l'ame    pour   aimer  foiblement: 
rappelez-vous  tous  vos  principes,  promet- 
tez-vous  de   ne  vous  en  écarter  jamais  ; 
cachez  votre  penchant  à  l'objet  qui  l'in- 
spire ;  qu'un  aveu  positif  n'échappe  jamais 
de  votre  bouche;    soyez  assez  généreuse 
pour  n'exiger  que  de  l'amitié   en  aimant 
passionnément  ;  voilà  maintenant  les  seuls 
conseils  qu'on  puisse  vous  donner,  et  tout  ce 
qu'on  dc'itattendre  d' un cœuraussi  sensible, 
aussi  noble,  aussi  pur  que  le  vôtre.     Adieu, 
ma  chère  amie  ;  écrivez-moi  exactement, 
et  soyez  plus  sincère  avec  une  personne  que 
votre  bonheur  et  votre  gloire  intéressent 
également. 


LETTRE 
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LETTRE    LI. 

Le  Baron  au   Vicomte. 

De  Versailles. 
]N  OTRE    affaire    est    sûre,   mon  cher 

Vicomte,  nous  partirons  pour  L le 

premier  Avril  j  je  ne  vous  recommande  pas 
ia  discrétion,  vous  connoissez  toutes  les  rai- 
sons qui  doivent  me  faire  désirer  que  ce  se- 
cret soit  fidèlement  gardé.  Je  l'ai  confié  à 
mon  fils,  et  voici  à  quelle  occasion.  Lundi 
nous  soupâmes  chez  Madame  de  G — ,  nous 
y  trouvâmes  la  Comte3seAnatol]e,que  nous 
n'avions  pas  encore  vue  depuis  son  retour  ; 
elle  voulut  jouer  au  trictrac,  et  ne  trouvant 
pour  arranger  sa  partie,  qu'une  femme  qui 
fait  à  peine  ce  jeu,  elle  pria  Théodore  de 
faire  la  chouette,  et  l'emmena  dans  un 
cabinet  à  côté  du  salon,  où  le  trictrac  est 
établi,  de  manière  que  je  perdis  de  \-ûe 
Tiiéodor*  toute  la  soirée.  A  souper  je  re- 
marquai qu'il  étcit  rêveur,  et  que  ses  yeux 
et  ceux  de  la  Comtesse  Anatoiie  se  rencon- 
troient  souvent.  En  sortant  de  table,  nou9 
allâmes  à  la  petite  maison  de  M.  de  G — , 
dans  l'avenue  de  Versailles  ;  il  y  avoit  un 
spectacle  charmant,  et  Théodore  s'y  trouva 
placé  à  côté  de  la  Comtesse  Anatoiie  :  pour 
moi,  je  rétoisde  manière  àpouvoir  les  obser- 
ver tous  les  deux  sans  en  être  vu.  Mon  fils 
parloit  peu  :  mais  il  ne  voyoit  et  n'écoutoit 
que  la  Comtesse  An-toUe.     Cette  dernière 

paroissoit 
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paroi!-:sc>it  ne  diie  à  Thtockjie  que  des  mot^ 
à  la  dérobce  -,  si  près  de  lui  elle  n'osoit  le  re- 
garder ;  elle  se  teucil  droite  à  la  pbce,  sans 
jamais  se  retourner  de  son  côié}  et  cepen- 
dant à  chaque  instant  elle  jetort  un  regard 
sur  lui,  en  levant  doucement  et  languissam- 
ment  les  yeux,  et  les  baissant  aussi- lot  avec 
précipitation!  regard  très-connu,  et(}uidi;: 
bien  de,s  choses  ! — La  Comtesse,  .iprès  un 
moment  de  rêverie,  adressoit  la  parole  à  sa 
voisine,  et,  pendantquelques  minutes,  sem- 
bloit  oublier  Théodore, qui,  durant  ce  temps, 
contemploit  les  deux  plus  longues  nattes, 
et  les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  et 
n'attendoit  pas  sans  impatience  que  la  con- 
versation de  la  Comtesse  Anatolle  lïu  finie. 
Après  le  spectacle,  Théodore  donne  la 
main  à  la  Comtesse,  et  la  conduit  jusqu'à 
son  carrosse.  Quand  nous  tûmes  en  voiture, 
mon  fils  et  moi,  nous  ne  parlâmes  que  du 
spectacle  et  de  choses  inditlcrentes,  et  nou:i 
nous  séparâmes  pour  nous  coucher,  sans 
que  le  nom  de  la  Conites-e  Anatolle  tût 
été  prononcée  -Le  lendemain,  au.ssi-tôt  que 
je  fus  éveillé,  Théod^rp  ^ntra  dans  ma 
chambre  j  il  renvoya  tues  cens,  et  s'asseyant 
le  dos  tourné  contre  la  tiyiêtre  (afin  que  le 
jour  éclairât  moins  son  .visage)  il  prit  une 
de  mes  mains  et  la  serra  tortenient  dans 
les  siennes  :  il  ^toit  égaleiwent  ému  et  ein- 
barrassé,  et  fyt  un  moriient  sans  pouv<^r 
parlera  je  Tembrassai,  et  le  verardant  en 
.^curi^nt  :  sayez-vous  bi,en^.dis-je^  qu^  vous 
m'înquïétejie^  si  je  voua  cûnaoiast^i»  moins  ! 
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Je  vois  bien  que  le  cœur  de  mon  Théodore 
a  besoin  de  s'ouvrir,  et  qu'il  va  confier 
quelque  secret  A  son  ami — mais  je  ne  puis 
croire  que  cette  contidence  soit  embarras- 
sante pour  vous,  et  affligeante  pour  moi. — - 
Grâce  au  Ciel,  je  n'ai  rien  encore  d'tsscn^ 
fiel  k  me  reprocher— — mais  je  me  trouva 
dans  la  situation  la  plus  singulière! — Sin- 
gulière ! — point  du  tout.  Vous  aim.ez  une 
personne  digne  en  etîet  de  vous  attaclier 
solidement,  et  cependant  la  coquetterie 
d'une  femme  aussi  légère  qu'imprudenre, 
vous  flatte  et  vous  attire. — Cette  situation 

n'est  pas  neuve. Comment  avez-vous 

pu  péiiétrer  ? Le  manège  de  la  Com- 
tesse Anatolle  n'est  pas  une  chose  nouvelle 

pour  moi. Mon    père,  je  vous  avoue 

que  je  ne  la  croyois  pas  coquette.  »  U 
est  plus  iiatteur  de  croire  qu'elle  e^t  sensi- 
ble, je  le  conçois  j  si  notre  amjur-propr^ 
ne  produisoit  pas  souvent  de  sembLLies 
illu-yions,  les  coquettes  ne  nous  seduiroient 
jamais  ;  au  reste,  votre  ciéraut  d'expérience 
rend  votre  erreur  très-excusable  ;  d'i;illeurs 
la  Comtesse  Anatolle  e!>t  du  nombre  des 
coquettes  qui  s'abusent  elles-mèiues  ;  elle 
a  véritablement  une  têie  vive,  elle  croit 
vou>.  aimer. — —Et  comment  voyez-vois 
qu'eije  i»'abuse? — Parce  qu'elle  a  déjà  cra 
aimer  M.  de  Saint- Phar,  et  parce  que  v  ms 
êtes  trop  jeune  pour  pouvoir  inspuer  uiiC 
passion  à  une  femme  qui  est  dans  ie  rocnde 

depuis  quatre  ans. Eiitn  me  voilà   ou- 

Jagé  :  vous  avez  lu  dans  moi;  ame.     ^lais 
T^triie  lit  X  qu« 


254  LETTRES 

que  dois-je  faire  ? Eviter  la  Comtesse 

AnntoUe,    ne   jamais  vous    placer  â  côte 

d'elle,  ne  plus  la  regarder. Vous  avez 

de  l'empire  sur  vous-même,  cet  etVort  vous 
coûtera  peu,  sur-tout  s'il  est  vrai  que  vous 
aimiez  Constance. — Si  je  l'aime  !  vous  le 
savez,  mon  père  ;  il  n'est  point  de  sacri- 
fices que  je  ne  tisse  avec  transport  pour 
elle  ;  son  idée  seule  m'occupe,  je  ne  pense 
qu\l  elle  j  cependant  je  me  délie  de  nrk:)i- 
même,  et  je  crains,  je  vous  l'avoue,  la 
Comtesse  AnatoUe  :  son  souvenir  ne  me 
trouble  jamais  j  quand  elle  est  à  côté  de 
Constance  je  ne  la  vois  pas,  mais-  - 
Quand  vous  jouez  au  trictrac  avec  elle, 
dans  un  petit  cabinet,  vous  la  trouvez  bien 
jolie  et  bien  séduis;inte?  sur-tout  si  elle  vous 
fait  entendre  qu'elle  n'a  tait  ce  voyage  de 
quinze  jours  (qui  devoit  être  de  six  se- 
maines) que  pour  s'arracher  au  danger  de 
vous  voir. — A  ces  mots  Théodore  rougit 
excessivement,  et  la  plu«  grande  surprise  se 
peignit  sur  son  visage.  Vous  me  croyez 
sorcier  ?  re^Tris-je,  en  riant.  En  etîct,  je  n'ai 
pas  entendu  un  seul  mot  de  votre  cntretitn 
avec  la  Comtesse  Anatolle,  mais  je  sais  par 
cœur  depuis  environ  vingt-cinq  ans,  tout 
ce  qu'elle  vous  a  dit  hier. — Les  coquettes 
sont  peu  dangereuses,  puisqu'il  est  possible 
de  les  deviner  ainsi. — Je  vous  promets,  mon 
pt-re,  d'éviter  avec  le  plus  gcand  soin  la 
Comtesse  Anatolle  :  cependant  la  politesse 
m'empêchera  souvent  de  1?  fuir  autant  quo 
je  le  voudrois.— Eh  bien,  il  faut  vous  éloi- 
gner 
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gner  assez  de  temps  pour  lui  laisser  celui 
de  vous  oublier,  un  an,  par  exemple. — Un 
an  !  et  Constance  ? — Vou»  quitterez  Con- 
stance sans  peine  si  je  vous  offre  un  moyen 
de  vous  rendre  plus  digne  d'elle.  La  guerre 

est  allumée  eu  ^** Ah,  partons — ... 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  père,  que  le  Che- 
^alier  d'^  Valmont  et  moi,  nous  avions  eu 

déjà  cette  i^ée  l'été  dernier. Je  me  suis 

vivement  occupé  depuis  de  ce  projet,  j'ai 
maintenant  l'espérance  d  cire  employé,  et  si 
cela  est,  je  vous  emmènerai  avec  votre  ami. 
A  ces  paroles,  Théodore  transporté,  me 
sauta  au  col;  dans  ce  moment  il  ne  vit  que 
la  gloire,  tous  les  sacrifices  turent  oubhéa  ! 
— Hier  je  lui  ai  annoncé  qu'on  m'avoit  ac- 
cordé ma  demande,  et  que  nous  pardrions 
vers  la  fin  de  Mars..  11  m'a  donné  sa  parole 
de  cacher  avec  soin  ce  secret  à  sa  mère.  Je 
connois  la  raison  et  le  courage  de  Madame 
d'Almane,  je  suis  bien  sûr  qu'elle  ne  peut 
manquer  d'approuver  un  parti  qu'elle  aeroit 
capable  déconseiller  ;  mais  en  même-temps, 
je  n'imagine  quj  trop  tout  ce  que  son  cœur 
souffrira  !  Je  ne  puis  me  résouare  :1  i'atîiiger 
sans  nécessité  ;  aiiisîje  ne  lui  déclarerai  cette 
nouvelle  que  quinze  jours  avant  notre  dé- 
part. Adieu,  mon  ami  :  je  serai  sûrement 
à  Paris  Mardi  au  soir,  etj'irai  sur  le  champ 
vous  trouver  dans  votre  loge  à  l'Opéra. 
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LETTRE     LJL 

La  Baronne  à  Madame  d'Oi/«/<>. 

De  Paris. 

J  E  viens  d'éprouver  un  plaisir  bien  vîf, 
ma  ch'jie  fille;  on  a  joué  aujourd'hui,  pour 
la  première  fois,  une  tragédie  ciePorphirej 
cette  pièce  a  eu  le  succès  le  plus  brillant, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  elle  le  nic- 
ritoit;  elle  ne  doit  rien  à  l'illusion  du 
théâtre  et  au  jeu  des  Acteurs  ;  on  pourra 
la  lire  et  conserver  l'opinion  que  cette  pre- 
mière représentation  en  a  donnée.  Po^phire, 
dans  cette  occasion,  a  senti  plus  vivement 
que  jamais  combien  une  excellente  répu- 
iationpeut  être  utile  à  un  auteur.  Il  étoit 
jsiw  d'avance  de  toute  la  bienveillance  du 
Public,  et  qu'il  n'auroit  contre  lui  nulle 
espèce  de  cabale;  il  n'a  fait  qye  des  ou- 
vrages estimables  ;  il  n'a  jamais  répondu  i 
toutes  les  critiques  dictées  par  l'envie,  la 
mauvaise  foi,  et  Ja  méchanceté,  et  il  ne 
s'est  point  enorgueilli  de  cette  modération 
si  rare.  On  suppose  assez  généralemerf  un 
grand  mérite  aux  personnes  qui  ont  un 
grand  nombre  dennemis,  c'est  pourquoi 
nous  voyons  tant  cie  gens  se  vanter  d'être 
détestés,  et  répétersi  souventavcccmpliase: 
vies  ennemis,  ce  qui  au  fond  signifie  me* 
envieux.  Porphire  s'Ciffligeoit  trop  en  se- 
cret d'exciter  la  haine,  pour  se  glorifier 
d'avoir  des  ennemis;  ii  ncs'estj'amais  plaint 
d'eux,  il  les  a  ramenés  tousj    incapable 

d'envie 
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d'envie  etdcressenUincnt,  il  sait  pardonner 
une  injustice,  et  trouve  un  noble  plaisir  X 
k)aer  ses  rivaux.  On  l'a  t^ajour-i  vu  inti- 
mement lié  avec  les  gens  de  iettrej  .'es 
plus  distingués  ;  li  a,  dans  tous  les  temps, 
désiré  leur  amitié,  proiité  ae  leurs  conscùs, 
et  saisi  avec  empressement  toutes  les  oc- 
casions de  les  obliger,  il  pense  comme  la 
Bruyère  :  il  dit,  ainsi  que  lui  ;  Entrez, 
toutes  les  portes  voiis  sont  ouvertes — passez 
Jusqu'à  moi  ^-ns  me  faire  avertir:  vous 
m'apportez  quelque  cliose  de  plus  précieux 
que  l  argent  et  lor,  si  c'est  nue  occasion  de 
vous  obliger .  parlez,  que  voulez-Vàus  que 
je  fasse  pour  vous  .^  Faut  il  quitter  mes  li- 
vres, mes  études,  mon  ouvrage,  cette  ligne 
qui  est  corn  menée  /  Quelle  interruption  heu- 
reuse pour  moi  que  ctlle  de  vous  être  utile! 
&;c.  (a) 

Avec  ce  caractère  obligeant,  connoissez- 
vous  personne  qui  soit  plus  que  lui  suscep- 
tible de  reconnoissance  r  Sollicitez  une  grâce 
pour  lui  ;  si  vous  réussissez,  il  en  sera  plus 
satisfait;  si  vous  échouez,  il  n'en  sera  pas 
znoins  reconnoissant.  Aussi  il  est  impossible 
de  réunir  plus  de  suftiages,  et  d'avoir  dans 
la  société  une  existence  plus  agréable  ;  on 
rcconnoU  avec  plaisir  sa  supériorité,  parce 
qu'il  ne  U  fait  jamais  sentir  ;  au  fond,  sa 
douceur,  sa  modestie,  et  sa  simplicité  m'é- 
tonnent  moins  en  lui  qu'en  tout  autre.  Les 
gens  du  monde  ne  peuvent  faire  connoitre 
l^ur  esprit  que  dans  la  conversation  :  il  ne 

{a)  Caractèrw  4e  la  Bruyère. 

X  3  faut 


25e  LETTRES 

faut  donc  pas  s'ttonner  s'ils  y  portent  quel- 
quefois  de  la   prétention   et   le  désir  d'y 
briller;  mais  un  homme  de  Lettres,  dont 
tout  le  monde  connoît  le   mérite,   ne  de- 
vroit  pas  èire  susceptible  de  cette  ambition 
frivole;  if  a  fait  ses  preuves,  que  pt'ul-il 
lui  en  coûter  d'être  simple  et  modeste  ?  Sll 
n'est  pas  au-dessus  d'une  petite  vanité,  il 
ne  sent   pas   tout  ce  que  vaut  la  gloire. 
D'ailleurs,    en  ne  s'occupant  dnns  la    so- 
ciété que  du  soin  de  fiire  >  *  oir  Ks  autres, 
il  y  parohra  toujours  le  plus  ainK.bie  :  on 
j'y  rend   insupportable   quand   on  y  veut 
dominer  -,  on  n'y  obtient  les  succès  les  plus 
flatteurs,  que  par  les  égards,  la  douceur,  la 
modestie,  et  ledesirde  plaire  et  d'être  aimé. 
J'ai  \ii  îi  l'occasion  de  cette  première  re- 
présentation de  la  l'ragédie  de   Forphire, 
combien  en    général    Us  gens  du  monde 
osent  peu  juger  d'aprè»  eux-m,êmes.     J'ai 
soupe  le   soir   avec  cinquante  personnes  ; 
Porphireest universellement  aimé  ;  sa  pièto 
venoit  d'avoir  le  plus  grand  succès,  cepen- 
dant  on  ne  la   louoit   quavec  prccautinn  ; 
•avant  de  prononcer,  on  tâchoit  de  recueillir 
les  voix,  on  cherchoit  ît  pénétrer  l'opinion -^ 
des  gens  qui   passent   pour  avoir   le  plus 
d'esprit,  et  Ton  se  gardoit  bien  de  mon- 
trer de  l'admiration  ;  on   se  contentoit   de 
<îire  :   Cette  picce  m'a  fait  grand  pldiair:  il 

y  a  de  beaux  vers U  y  a  de  belles  scènes. 

Car  avant   que  le   public  ait  jugé  eu 

dernier  ressort,   on  n'a  pas  le  courage  de 
dire  ;  Cesi  une  excellente  pièce,  un  ouvrage 

de 
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dêgéjùe.  Atout  événement,  on  aime  mieux 
passer  pour  être  trop  difficile^  que  pour 
Ti'ètre  point  assez  déiicat.  Ces  mêmes  per- 
sonnes, si  réservées  dans  leurs  jugemens  et 
lears  éloges,  à  l'égard  des  Gens  de  Lettres, 
se  dédommagent  de  cette  prudente  contrain- 
te, en  jugeant  hardiment  les  ouvrages  de  so- 
ciété, elles  osent  alors  décider,  trancher  avec 
assurance  :  elles  ne  craignent  pas  d'être  dé- 
menties par  le  public. 

Adieu,  ma  chère  tille,  je  vois  approcher 
le  Printemps  avec  peine,  depuis  que  Théo- 
dore eit'  entré  au  service;  ce  moment  e>t 
toujours  triste  pour  moi,  puisque  c'est  ce- 
lui d'une  séparation  de  plusieurs  mois, 
Mon  fils  me  montra  hier,  à  ce  sujet,  une 
sensibilité  qui  me  toucha  jusqu'au  fond  de 
l'ame.  J'éiois  seule  avec  lui  et  sa  sœur  5 
Théodore,  lui  dis-je,  en  l'embrassant,  vous 
me  devenez  tous  les  jours  plus  cher,  aussi 
je  sens  que  je  vous  verrai  partir  cette  an» 
née  avec  plus  de  peine  encore  que  je  n'en 

éprouvai  jamais  î A  ces  mots  Théodore 

me  regarda  d'une  manière  qui  me  pépétra, 
ensuite  il  se  leva  et  fut  à  la  ciiemmée  >  il 
me  tpurnoit  le  dos,  mais  Adèle  qui  voyoit 
son  visage  dans  la  glace,  s'élança  vers  lui 
et  se  jetta  à  son  cou,  en  s'écriant,  Chtr  Théo- 
dore !  — .— 0  Maman f  regardez-le  /- — -Je 
me  levai,  Théodore  baigné  de  larmes  se  pré^ 

cipita  dans  mes  bras Il  ne  pouvoit  ni. 

parler,  ni  retenir  ses  pleurs,  et  ce  mouve- 
ment de  sensibihté  fut  si  vif  et  si  extraor- 
dinaire qp'il  res^embloit  à  de  la  douleur, 

et 
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et  qu'il  me  causa  autant  de  saisissement  qne 
d'attendrissement.  Adieu,  ma  chère  tille  ; 
il  y  aura  un  an  le  vingt  de  ce  mois,  que  je 
suis  séparée  de  vous;  dans  un  mois  M. 
d'Almane  et  Théodore  partiront  î — Je  suis 
bien  triste!  Ali  !  quand  vous  reverrai-je  ? 
Quand  serons-nous  donc  tous  réunis  ? 


LETTRE  LilL 
Le  Comte  de  Roscville  au  Baron. 

OUIi  mon  cher  Baron,  dans  un  an  au 
plus  tard  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir,  et 
de  me  retrouver  dans  ma  Patrie.  Je  n'at- 
tend'^ pour  partir  qu'un  événement  qui  peut 
mettre  le  comble  à  la  télicité  de  mon  Elève. 
La  gros.se«>se  de  la  jeune  Princesse  est  dé- 
clarée j  et  dans  l'espoir  qu'elle  accouchera 
d'un  gnrc^on,  le  Prince  s'occupe  déjà  du 
choix  d'un  Gouverneur.  Je  lui  ai  fait  lire 
ù  cette  occasion  un  Ouvrage  peu  connu  (a), 
mais  qui  mériteroit  bien  de  l'être,  et  dans 
lequel  on  trouve,  relativement  au  choix 
d'un  Gouverneur,  des  détails  trés-intéres- 
sans  j  entre  autres,  ceux-ci  : 

"  Le  Roi  lui  choisit  (A),  pour  Gouver- 
*'  neur,  un  Seigneur  de  distinction,  nom- 

(a)  Qui  a  pour  titre:  EJucation  des  Prin.es  Jestinh 

au  Trin'.t  par  M.  Bassedow,  trad.  Je  rAllemand, 

par  M.  de  B . 

{h)  Au  jeune  Prince  son  Fil». 

*'  mé 


SUR  LXDUCATIOX.         261 

"  nié  Polyprate  :  et  ce  ne  fut  ni  son  rang, 
'•  ni  la  considération  de  ses  senices  mili- 
''  taires  et  politiques,  qui  le  décidèrent 
"^  dans  ce  choix..  Car,  disoit-il,  le  Géné* 
*'  rai  le  plu-;  expérimenté,  le  Politique  le 
^*  plus  éclairé  et  le  plus  laborieux,  le  Ju' 
*'  risconsuite  te  plus  habile,  peuvent  bien 
*'  ne  pas  avoir  les  qualités  nécessaires  pour 
*'  réussir  à  Téducation  d'un  Prince.  Aussi 
*•'  celle  du  jeune  Agathocrator  ne  fut- 
"  elle  conîi(ie  à  Polvprate  que  parce 
*'  qu'il  s'étoit  sérieusement  occupéde  celle 

"  de  ses  entans Ses  liis  avoient  acquis 

'^  des  lumières  et  une  prudence  qu'on 
'^  ne  remarquoit  point  dans  les  autres 
**  jeunes  gens. .  ...Trois  ans  avant  de  les 
*'  remettre  entre  les  mains  du  Gouver- 
*■*■  neur  qu'il  a  voit  choisi,  il  voulut  qu'il 
■^  se  préparât  à  ses  fonctions,  en  faisant 
"  une  étude  de,s  bons  ouvrages  sur  l'E- 
''  ducation,  en  consultant  les  personnes 
**  qui  avoient  élevé  des  enfc-.ns  avec  suc- 
''  ces,  en  faisant,  sur  des  entans  du  peu» 
*'  pie,  quelque  essais  qui  lui  donnassent 
'^  en  roênie  temps  l'occasion  d'exercer 
*'  envers  eux  des  actes  de  bientai-.ance. 
"  PoJyprate  avoit,  outre  cela,  choisi  de 
"  bonne  ht^ure  des  Domestiques  dont  la 
"  compagnie  ne  pût  pas  être  pernicieuse 
♦•'  à  ses  enfans.  Le  futur  Gouverneur  fût 
■'  chargé  de  les  préparer  à  leurs  fonctions, 
**  en  les  attachant  à  d'autres  enfans  pour 
"  faire  auprès  d'eux  l'apprentissage  des 
"  principes  d'après  lesquels  il.s  dévoient 
'^  se  conduire  avec  les  sitns,  &;c. . . ,  Sans 
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*'  un  pareil  Gouverneur,  disoit  le  lloi. 
''  et  en  gcncral  sans  uu  choix  aussi  scru- 
"  puleux  de  toutes  les  personnes  qui  en- 
"  tourent  le  Prince,  il  est  impossible  de 
"  rélever  parfaitement.  Il  ne  faut  donc 
**■  épargner  ni  peines,  ni  dépenses,  pour 
*'  chercher,  fût-ce  même  dans  les  pays 
'^  étrangers,  des  sujets  dignes  de  concou- 
*'  rir  :1  son  éducation,  et  pour  les  y  prépa- 
*'  rer  par  un  apprentissage  bien  dirigé." 

Tout  cela  ne  sutîit  pas,  dis-je  au  IVince; 
votre  fils  sera  d'abord  entre  les  mains  des 
femmes,  le  choix  de  la  Gouvernante  est 
beaucoup  plus  essentiel  que  vous  ne  l'ima- 
ginez. C'est  elle  qui  donnera  les  pre- 
inic.res  impressions}  et  d'ailleurs,  le  Prince 
lui  devra,  par  la  suite,  de  la  reconnoissance 
et  de  la  tendresse:  il  faut  donc  qu'elle 
soit  estimable  autant  qu'éclairée.  Et  son- 
«;ez  encore,  Monseigneur,  qu'en  vous  con- 
♦kiisant  d'après  tous  ces  principes,  vous 
ne  rempliriez  vos  devoirs  que  bien  im- 
parfaitement, si  vous  ne  veilliez  pas  vous- 
même  à  l'éducation  du  Prince  votre  fils. 
Quelle  plus  importante  affaire  pourra  ja- 
mais vous  'occuper,  même  quand  vous 
régnerez  î  Tout  ce  que  vous  pourrez 
fair«  de  plus  utile,  de  plus  glorieux,  n'aura 
qu'un  efiet  passager,  si  votre  successeur 
iiVst  qu'un  Prince  médiocre.  C'est  lui  qui 
doit  perfectionner  ou  détruire  votre  ou- 
vrage. Sans  lui  vous  pouvez  être  grand  : 
mais  vous  ne  pouvez,  sans  lui,  faire  pas- 
ser vos  bienfaits   à   la  génération  qui  va 
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naître.  Veillez  donc  sur  lui,  sur  son  Gou- 
verneur, sur  tout  ce  qui  l'entoure;  étudiez 
son  caractère,  connoissez  ses  inclinations, 
ses  défauts,  ses  vertus;  et  souvenez- 
\  ous  qu'Auguste,  maître  du  monde,  trou- 
voit  encore  assez  de  temps  pour  prési- 
der lui-même  à  l'éducation  de  ses  petits- 
ûh. 

A  la  suite  de  cet  entretien,  j'ai  donné 
au  Prince  la  petite  liste  des  personnes  que 
je  jugeois  les  plus  dignes  de  prétendre  à 
la  place  de  Gouverneur.  Vous  trouve- 
rez, lui  dis-je,  quatre  noms  dans  ce  pa- 
pier, et  c'est  beaucoup  sans  doute.  Heu- 
reux le  Prince  qui  peut  compter  dans 
sa  Cour  quatre  hommes  d'un  mérite  véri- 
tablement distingué!  Voilà,  suivant  mes 
lumières,  les  personnes  entre  lesquelles 
vous  devez  choisir  un  Gouverneur  ;  mais 
je  vous  conseille  de  les  étudier,  de  les 
observer  avec  soin,  et  de  ne  vous  décider 
entr'eux  que  deux  ou  trois  ans  après  la 
naissance  du  Prince;  car  un  choix  si  im- 
portant demande  toute  la  prudence  e: 
toute  la  réflexion  dont  vous  êtes  capable. 
A  ces  mots,  le  Prince  ouvrit  le  papier;, 
il  lut  les  trois  premiers  noms  sl'.us  sur- 
prise, il  savQÎt  que  la  voix  publique  les 
avoit  déjà  désignés  :  mais  il  se  récria  au 
dernier  r  Quoi,  dit-il,  M.  ***  !  avez-vou^ 
songé  qu'il  n'est  pas  fait,  par  sa  naissance, 

pour  piTtendfe  à  cette   place? Sa 

naissance,  il  est  vrai^  n'est  point  illustre^ 
sa  maison  peut-être  n'est  pas  ancienne  ; 
Xr.'ûs  ^nôii]).  -î^t  i  ia  Cq'JJ-j,  quMmportt^ 
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du  re«;te,  que  son  nom  soit  moins  beau 
que  celui  d'un  autre,  s'il  a  réellement  un 
mt'rite  supérieur?  Dans  toutes  les  autres 
places,  qui  demandent  véritablement  de 
grands  talens,  on  n'a  jamais  eu  d'égard 
à  la  naissance  ;  on  ne  cherche,  avec  rai- 
son, que  du  mérite  dans  les  gens  qu'on 
veut  élever  au  Ministère  ;  le  mérite  est-ii 
moins  nécessaire  dans  un  Gouverneur,  et 

ce  choix  est-il  moins  important  ? Vous 

vous  étonnez.  Monseigneur,  de  voir  sur 
ma  liste  le  nom  de  M.  ***  j  vous  eussiez 
doue  été  bien  surpris,  si  vous  eussiez 
lii  celui  de  M.  d'Eltord  ?..  —  Comment  î 
un  homme  qui  ne  peut  venir  à  la  Cour? — 
— Oui  j  mais  un  homme  rempli  de  vertus 
et  de  génie.  Ce  n'est  point  l'obscurité  de 
sa  naissance  qui  m'a  empêché  de  vous  le 
proposer,  car  outre  les  raisons  que  je 
viens  de  vous  dire,  je  trouvois,  dans  ce 
choix,  un  avantage  de  plus  j  quelle  letton 
pour  un  jeune  Prince,  de  voir,  dans  son 
j)ropre  Gouverneur,  un  exemple  frappant 
de  l'utilité  dont  peut  être  la  vertu  !  Com- 
bien il  l'eût  respecté  d'avantage,  ce  Gou- 
verneur, en  apprenant  qu'il  ne  devoit  sa 
place  nu' à  ses  qualités   personnelles  et   à 

la  supériorité  de  ses  lumières! Mais 

je  pourrai,  sans  choquer  tous  les  préjugés 
reçus,  profiter  des  talens  de  M.  d'Eltord, 
eu  l'attachant  à  l'éducation  sous  un  au- 
tre titre. «S'il  u  e-:t  pas  le  Maître,   s'il 

n'a  pas  le  titre  de  Gouverneur,  il  né 
.sera  rien  de  médiocre.  Les  places  sc- 
çttndairei  dont  vous  parlez,  Mouieignewr, 


SUR  L'EDUCATIO?:.  205 

<]aoique  très -honorables  pour  les  personnes 
de  l'état  de  M.  d'Elford,  seront  rarement 
acceptées  par  des  gens  de  génie  j  ils  ne 
peuvent  faire  le  bien  qu'à  demi,  ou  si  le 
Gouverneur  adcptoit  toutes  leurs  idées, 
ils  ne  pourroient  recueillir  le  plus  doux 
fruit  de  leurs   travaux,  la  gloire,   et  la  re- 

connoissance   de  la  patrie Eh   bien, 

croyez'vous  que  la  réflexion  et  l'intérêt  le 
plus  cher  ne  puissent  me  mettre  au-dessus 

d'uD   préjugé? Non,  sans   doute. 

Pourquoi  donc  ne  m'avez-vcus  pas  proposé 
M.  d'Elford  ? — —  Parce  quil  n'a  jamais 
vécu  à  ia  Cour,  ni  dans  le  gtand  monde, 
et  qu'il  me  paroit  absolument  nécessaire 
que  le  Gouverneur  d'un  Prince  connoisse 
l'un  et  l'autre. — Vous  n'approuveriez  donc 
pas  qu'on  élevât  un  jeune  Prince  loin  de  la 
Cour,  et  qu'atin  de  le  rendre  plus  digne  de 

régner,  on  luî  cachât  sa  naissance?... 

On  ne  soustrait  point  ainsi  l'héritier  d'un 
grand  Etat,  ce  plan  d'éducation  est  obsolu- 
ment  chimérique  :  par  conséquent,  j'ai  dû 
peu  réfléchir  aux  avantage.s  qu'en  pourroit 

retirer  en  le  suivant. —Mais  sans  cacher 

au  Prince  sa  naissance,  il  seroit  pos.^ibie  du 

jTOoins  de  l'élever  loin  de  la  Cour? 

Il  n'est  point  d'avantage  qui  pui<^se  dédom- 
mager un  jeune  Prince  ou  malheur  d'être 
éle\é  loin  des  yeux  de  son  père  et  de  sa 
mère  :  son  devoir  est  de  les  chérir,  son  bon- 
hc;:r  d'en  éîre  aimé;  il  faut  dcnc  qu'il  les 
cuiiuoi.s.'^e,  et  qu'il  vive  toujours  fevec  eux. 
Cependant,  j'apprcuverois  fort  qu'on  fit 
Tome  m  Y  bâtir 
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bûtirune  Maison d Education  à  septoii  !uVtt 
lieues  de  la  Cour,  et  que  le  jeune  Prince  y 
tilt  passer  trois  ou  quatre  nnois  tous  les  ans: 
à  cette  distance  il  pourroit  jouir  du  bonheur 
de  voir  souvent  fion  père  et  sa  mère  pendant 
LOS  trois   mois,  et  cette  retraite,  en  torti- 
llant sa  santé,    avanceroit  ses  progrès  dans 
î'étude. Cette  idée  me  plaît  beaucoup- 
Certainement  je  ferai   bâtir  une    Maison 
d'Education;  et  je  conçois  que  ce  n'est  pas 
im  Architecte  seul  qui  doit  faire  le  plan  de 
cette  Maison.     Il  faut  qu'on  puisse  s'y  in- 
struire, non  seulement  en  regardant  les  ta- 
pis^eries,  les  tapis,  et  les  meubles  des  appar- 
temens,  mais  aussi  en  se  promenant  dans  le* 
cours  et  dans  les  jardins  :  les  dorures,  les 
glaces,  la  mngnilicence en  seront  bannies; 
mais  je  veux  que  tout  y  prcscute,    il  clia- 
que  pas,  des  objets  d'instructi')n,   ou  qui 
puissent  inspirer  ù   l'enfaiit  des  sentiniens 
vertueux  (aj. 

Vous  croyez  bien,  mon  cher  BMron,  que 
j'engagerai  le  Prince  à  rétléchir  mû'e.neJit 
sur  le  plan  de  cvtte  Maison,  avr.nt  de  \a 
faire  bâtir,  et  à  consulter  des  per-ouûeseîi 
■  *tat  de  lui   donner  d-  bons  conseils   à  cdt 

(c/)  Comme,  par  exempl', les  Tableaux  qui  reprf;- 
.sentcnt  de  belles  actions;  et,  dans  les  j.irdins  et  L* 
.ours,  des  statues  et  les  buste>  de  plusieurs  {^raiid* 
Jiomme6,dcmt  l'hiitoireseroit  écrite  sur  ie  piédes- 
tal. Sans  faire  de  nouvelles  dépenses,  un  Souverain 
pourroit  choiiiid  ins  lesriclicsscs  de  ce  çenre  <ju'il 
posjèdc,!es  tableaux, dessinS:  gr:^.vurc?, statues, qi:i 
retracent  le  souvenir  des  grmds  Homînes  et  dts 
action*  veriucyees,  et  placer  cette  précieuïe  col- 
IcctioB  soàg  lc>  y.^".x  du  Prince  son  iils. 
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égard.  Adieu,  mon  cher  Baron  :  j'écris  par 
€t  Courier  à  Madame  d'Alniane,  ainsi  je  ne 
vous  parle  ni  deM.  ni  de  Madame  d'Ostalisj 
Madame  d'Almane  vous  communiquera  sû- 
rement ma  Lettre,  et  les  détails  qu'elle  con- 
tient vous  intéresseront  d'autant  plus  que 
ïous  savez  bien  que  je  i\e  me  permettrois 
pas  la  plus  légère  exagération,  même  poui: 
vous  prociu'er  u»  grand  plaisir. 


LETTRE    LIV. 
La  Baronne  à  Madame  de  Vaimont, 

De  Pan's. 

A- H,  Madame,  vous  seule  pouvez  con- 
cevoir l'état  où  je  suis,  et  la  douleur  qui 

lu 'accable  î Cette  douleur,  dont  je  ren- 

ienue  la  plus  grande  partie  au  tond  de  mon 
ame,  je  puis  vous  la  laisser  voir,  vous  la 
partagez,  vous  l'éprouvez  vous-même!.. 
Hélas,  ils  piirtent  demain  à  la  pointe  du 
jour  l. .  Ils  ont  voulu  nous  tromper  et  nous 
persuader  qu'ils  ne  partiroienl  que  Lundi  ou 
Mardi.     J'ai  teint  de  le  croire,  mais  je  sais 

la  vérité  depuis  ce  matin Quel  souper 

q.ue  celui  de  ce  soir  ! Le  Chevalier  de 

Valmont  et  ^L  d'Aimeri  avuient  dîr.é  ici, 
ils  ne  m'ont  quittée  qu'à  cinq  heures  ;  et  à 
sept,  M.  d'Almane  et  Théodore  sont  re-- 
Tenus  avec  eux  j  cet  empressement  auroit  pu 
seul  me  donner  des  soupçons  5  nous  avons 

soupe 
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soupe  ensemble  ;  la  manière  dont  M,  d'AK 
niaiie  nous  a  t'cjitpkicer  à  table,  a  eiiqucl'iue 
chose  d'assez  remarquable.— J'étcis-sntre 
M.d'AlmaneetThéodore  ;  le  premier  avoit 
Adèle  à  sa  droite,  et  dit  au  Cbev^d'cr  de 
Vahnoiu  de  se  placer  à  l'antre  côte  d'Adèle. 
I>e  Chevalier  ^'est  fait  rcpcier  deux  iois 
cette  invitation,  il  craiornoit  d'avoir  mal  en- 
tendu— La  conversation  a  étc  bien  triste  et 
bien  languissante  ;  vous  savez  combien  il  est 
diîîicilede  s'empêcher  de  pleurer  en  parlant, 
Adèle  et  moi  n-JUi  gardions  le  silence. — En 
fiortant  de  table,  j'ai  senti  que  j'étois  si  peu 
maît»esse  de  moi-même,  que  j'ai  pris  le  parti 
dépasser  un  instant  dans  mon  cabinet. — A 
onze  heures,  M.  d'Aimeri  a  regardé  à  sa 
montre,  et  j'ai  vu  qu'il  faisoit  un  signe  h  M. 
<i'Almane.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
ils  se  sont  tous  levés  -,  M.  d'Almane  et  mon 
iils  se  sont  approchés  de  moi,  en  me  disant 
bon  soir  d'une  voix  mal-assurée  j  en  les 
embrasîianL,  je  n'ji  pu  reteiùr  mes  larnies, 
j'ai  i>enti  couler  celles  de  mon  fils,  n\oi\  vi- 
sage en  étoit  baigné. — Adèle,  éperdue,  ne 
comprenant  que  trop  que  cet  embra.^sement 
étoit  un  adieu,  est  venue  se  jeter  entre  soa 
père  et  son  frère,—' — Enfin,  M.  d'Almane 
«'arrachant  de  nos  bras,  a  fait  quelques  pas 
pour  sortir.  Adcle,  pâle  et  trembLmte,  en 
le  voyant  s'éloigner,  a  voulu  le  suivre  j 
mais  ne  pouvant  se  .■soutenir  sur  ses  jambes, 
elle  seroit  tombée  si  le  Chevalier  de  Wdmont 
n'eût  volé  vers  elle,  et,  après  avoii^  prévenu 
àa  chute,  ne  l'eût  portée  dans  un  fauteuil.— 
M.  d'Almane  est  revenu  pourassurer  sa  liljc 
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qu'i!  ne  purtiroit  point  cette  nuit  ;  ensuite, 
reuiarquant  que  Théodore  elle  Chevalier  de 
VahnoDt  ne  pouvoient  plus  cacher  j  excès 
de  leur  attcnd^^^seiTlent,  il  les  a  pr^?  l'un  et 
l'autre  par  la  main,  et  il  est  sorti  brusque- 
ment. Alors  Adèle  s'est  précipitée  diln^  mes 
bras,  et  nous  avons  doniîé  un  libre  cours  à 
nos  krmes. — Nousnvons  passé  plus  de  deux 
ieurts  ensemble  sans  n(.u-  parler,  ne  pou- 
vaui  que  pleurer.  D'ailleurs,  l'inquiéiude 
rt  la  douleur  in^pirent  quelquefois  des  idées 
si  noires,  qu'il  seroit  impo?sible  d'en  faire 

part on  n'auroit  pas  le  courage  de  le» 

exprimer  ;  quand  on  craint  pv)ur  les  objets 
qu'on  aime,  on  éprouve  une  espèce  de  su- 
perstition qui  nous  enipè.che  toujours  de 
détailler  nos  pensées  les  plus  déchirantes; 
(dans  ce  cas,  il  y  a  des  viots  si  teiriblen, 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  les  prononcer. 
Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  quatre  ans, 
Adèle  se  donna  en  coup  ù  la  lèle  ;  dans  ce 
pièrae  temps,  elle  fut  nialade,  elle  eut  de 
la  lièvre,  je  consultai,  je  p..  ri  ai  du  coup 
qu  eile  avoit  re(;u,  je  dem;indai  $ï  son  tiat 
n'tn  èioit  pas  une  suite,  il  m'eût  été  impos- 
sible dédire:  Croytz-vuus  qu  elle  ait  un  diyot 
dans  la  tctc?  J'y  pensois  à  ch;ique  instant 
du  jour  et  de  la  nuit,  mais  ce  mot  atffeux 
^e  dtpot,  ma  bouche  ne  pouvoit  le  pro- 
îérer!^—— Telle  est  aujouruiuii  ma  situa- 
tion ! — Il  seroit  au-dessus  de  mes  torcesde 
communiquer  toutesmesidées  àia  personne 

qui  m'in.spire  le  plus  cecontiance! jVIî, 

Madame,  quand  je  pense  (eh,  dans  quel 
instant  U)  pensai-je  pas?)  à  quel  point  je» 
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suis  heureuse,  je  suis  effrayée  de  mon  bon- 
heur !  Est-il  po>)hible  qu'une  félicité  si  par- 
faite puisse  durer  toujours! — Il  est  quatre 
heures  du  matin,  ils  j)artiront  dans  deux 
heures  !  Je  ne  sais  si  je  pourrai  résister  au 
désir  de  les  revoir  encore  un  nioruent,  de 
les  embrasser  '—  -  Mon  pauvre  l'iiéodorc, 
comme  il  étoit  protondément  attendri  î 
comme  il  est  bon,  sensible,  à  quel  excèsje 
l'aime  ! — Kt  le  Chevalier  de  Valmont  ! — 
Crevez, Madame, qu'il  m'est  bien  clierau^si. 
—Enfin,  dans  huit  ou  dix  mois,  nous  les 
reverrons,  et  ils  aurf)nt  fait  une  campagne 
glorieuse. ..Ils  se  distingueront,  j'en  suis 
bien  sûre — O  quelle  joie,  quels  transports, 
en  lisant  la  Lettre  «jui  nous  annonceni  leur 
retour quand  nous  \e:i  saurons  débar- 
qués ! Hélas,  combien  de  peines  et  de 

-craintes  mortelles  il  faudra  supporter  avant 
dégoûter  un  semblable  boniieur  !  IVI.iiiî 
aussi  peut-on  Tacheter  trf>[)  cher!  Ad 'eu. 
Madame;  M.  d'Aimeri  veut  bien  venir 
passer  trois  semaines  à  St.  ***,  ensuite  il 
ira  vous  rejoindre,  et  vous  aurez  sûrement 
la  satisfaction  de  le  voir  vers  les  derniers 
jcurs  d'Avril* 


LErriiç; 
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LETTRE  LV. 

La  Baronne  g,  Madajne  cTOstalis. 

De  Saint 

J  E  suis  ici  depuis  denx  jours,  ma  chère 
ii-îe — — ie>  deux  jours  les  plus  cruels  et  les 
plus  pénibles  de  ma  vie  ! —  Naturellement 
;.e  pleure  difficilement,  mais,  depuis  qua- 
r?:!. te- huit  heures,  j'ai  eu  coniinuellement 
ks  liume-  aux  yeux,  et  j'ai  toujours  été  au 
moment  déclatcT.Lt  Lundi  au  soir,  j  aivou» 
lu  essayer  de  Taire  delà  Musique.jai  jouésur 
3a  harpe  des  Pièces  que  je  ne  .'■ais  point,  alin 
d'être  forcée  dem'appliqrer,  dans  l'espoir  de 
me  distraire  mieux,  et  machinalement,  tout 
*  n  jouant,  je  pleurois  au  point  que  mes 
yeux  obscurcis  de  larmes-  ne  pouvoient  lire 
ma  Musique — On  peut  bien  écarter  les  ré- 
flexions, mais  on  ne  peut  se  soustraire  aii 
sentiment  de  ses  maux,un  poids  affreux  reste 
toujours  au  ftuid  du  cccur  ! — Je  n'ai  trouvé 
jusqu'ici  de  \éritable  consolation  que  dans 
ia  ileligion,  qu'en  m'adressant  à  Dieu,  en 
le  priant,  en  plaçant  en  lui  seul  toutes  mes 
espérances  ;  c'est  avec  une  coiiharce  en- 
tière que  j'ose  l'implorer,  et  il  a  déjàda'gné 
me  ranimer  et  me  fortilier.  Puiss^é-je  me 
rendre  digne  d'être,  dans  tous  les  évcne- 
mens  de  ma  vie,  ou  guidée,  ou  soutenue, 
ou  consolée  par  lui  1  La  Vicomtesse  et 
C(,nstaDce  sont  ici;  la  dernière  est  dans 
nn  éiat  d'abattement  qui  prouve  toute  la 

vivacité 
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vlviiclté  de  ses  sentimens  pour  Théodore. 
Adèle  a  lu  facilement  dans  sou  cœur,  elle 
la  plaint,  mais  ne  la  conçoit  pas.  Comme 
je  ne  veux  pas  que  ma  tille  reçoive  des 
confidences  de  ce  genre,  j'ai  le  plus  grand 
soin  d'empêcher  qu'elle  ne  se  trouve  seule 
avec  Constance,  et  je  lui  ai  détendu  de  lui 
jamais  parler  de  Théodore.  Atîn  de  calmer 
ies  agitations  de  la  Vicomtesse,  aussi  tour- 
mentée que  Con'^lance,  le  Vicomte,  quinze 
jours  avant  îe  départ  de  M.  d'Almane,  a 
refusé  positivenicnt  le  Marquis  d'Iiernay, 
et  en  même  temps  il  a  dit  à  Madame  de 
Limours,  qu'au  fond  du  cœur  il  préféroit 
toujours  Théodore  à  tout  autre  parti.  La 
Vicomtesse  l'a  conjuré  de  prendre  des  en- 
gagemens  formels  avec  M.  d'Almane,  mais 
elle  n'a  pu  ohtenir  cette  demande,  ce  qui 
lui  laisse  toujours  beauct>up  de  craintes  et 
d'inquiétudes. 

Adèle  est  bien  affligée,  mais  son  cou- 
rage égale  sa  sensibilité,  elle  s'occupe 
.^ans  relâche,  et  n'a  rien  perdu  de  son 
activité. 

Porphire,  qui  est  venu  ici  avec  moi,  me 
quitte  demain  j  il  a  reçu  une  Lettre  qui 
lui  apprend  que  M.  de  Lagaraye  est  dan- 
gereusement uîalade,  et  il  part  aussi-tôt 
pour  aller  retrouver  et  soigner  son  bien-r 
faiteur.  Adieu,  ma  chère  fille. — Ah,  pour ▼ 
quoi  faut-il  que  dans  la  circonstance  la 
plus  cruelle  de  ma  vie,  je  sois  encore 
privée  de  la  consolation  de  vous  confier 

mes  peines! Je  vous  écris,  mais  quand 

lircE-vous  cette  Lettre  ? — Quand  recevrais 
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je  votre  ré-ponse  ?^ ^Adieu,  mon  enfant  ; 

je  vous  écrirai  encore  Jeudi,  cg:;avec  plus  de 
déUiil. 


.  LETTRE   LVI. 

La  Vico)nt€sse  à  la  Baronne. 

De  Pans. 
J  AI  beaucoup  de  nouvelles  à  vous  man- 
der, ma  cLereanie}  Madame  ce- Biemur 
vient  de  se  venger  d'une  manière  bien  écla- 
tsnte  de  î^Iadame  de  Servil.e:  cetie  der- 
i^'îère  sollicitoit,  comme  vous  ^âxQz,  une 
f/].ice  que  mille  circonstances  réunies  lut 
iai'-oicnt  souhaiter  ps-sionnénjent  :  elle  se 
croYoit  s»ûre  de  l'oh^eriir,  quand  Madame 
de  Blemur  est  réveni.e  des  Eaux  ;  alors 
t(;ut  a  changé  et-  tace,  M.vlame  de  Blemur 
2  formé  une  intrigue  si  profondément  com- 
binée, qu'elle  est  j^arvenvc  à  iaire  manquer 
j'aîîiiire  :  ensuite iiile  a  éak  à  Madame  d'» 
i^eniiie  pour  se  vanter  de  cet  exploit.  Ce 
billet,  dont  tout  k  monde  a  des  copies,  coi:- 
tenoit  ces  mots  : 

"  Voas  avez  éprouvé  jadis,  INIacuime, 
*'  que^e  savois  servir  me^  amis,  il  est  juste 
*'  que  vous  appreniez  aujourd'hui  que  je 
*'  sais  me  venger  de  Tingratitude  et  de  la 
*'  noirceur. — • — J'ai  fait  échoDer  vos  des- 
''  seins,  ce  n'est  pas  vous  rendre  tout  le  mal 
"  que  vous  m'avez  fait,  mais  cependnnt  je 
"  suis  satisfaite  de  pouvoir  vous  prouver  du 
'*  moins  qu'on  ne  peut  impunénient  m.o 
**  tromper  et  me  trahir.  ' 
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Cette  manière  extraordinaire  de  faire 
parade  de  sa  haine,  et  de  se  glorifier  de 
sa  vengeance,  a  réussi  auprès  de  plusieurs 
personnes  3  on  a  trouvé  dans  ce  procédé 
une  sorte  defra)ichise  imposante;  on  re- 
pète à  ce  sujet  tous  les  lieux  communs, 
dangereux,  et  faux  que  vous  connois^^ez  ;  on 
dit:  que  les  gens  les  plus  sensibles  sont  ceux 
</24i  savent  le  mieux  haïr,  tt  que  les  cœurs 
les  plits  reconno'issaîissnnt  aussi  les  pins  uin- 
dicatifs.  De  semblables  maximes  sont  pas- 
sées en  proverbes,  non  parce  qu'elles  sont 
vraies,  mais  parce  qu'elles  excusent  bien 
des  noircems.  Un  cœur  sensible  et  re- 
connoissant  est  toujours  noble  et  géné- 
reux, il  doit  avoir  hor'-eur  de  la  Jiaine,  et 
iiédaigner  la  vem^eance;  qui  se  venge 
cède  honteusement  à  une  pa.bion  furieuse, 
et  sarphe  l'honneur  et  rhumanité  au  plus 
atîrei.x  de  tous  les  mouvemens.  Quoi, 
s'occuper  sans  cesse  du  noir  projet  de  nuire 
et  de  rendre  l'objet  da  sa  haine  à  jamais 
infortuné,  trouver  du  charme  dans  le-,  dé- 
tails de  cet  horrible  tableau consom- 
mer ce  dessein  détestable  !  N'est-ce  pas 
là  le  fond  de  l'âme  d'une  furie,  à  qui  tout 
sentiment  doux  et  teindre  doit  être  à  ja- 
mais inconnu  ?  —  Les  Partisans  de  Madame 
<le  Blemur  disent,  pour  l'excuser,  qu'elle 
lie  s'est  pas  donné  le  temps  de  réfléchir  à 
cette  action,  qu'elle  ne  l'a  point  prémé- 
ditée, &:c.  mais  on  ne  tait  pas  manquer 
une  affaire  de  ce  genre  en  vingt-quatre 
heures,  et  il  est  tics  prouvé  que  cette 
horreur  est  le  fruit  d'une  intrigue  qui  a  duré 
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plus  de  deux  mois .  D'ailleurs,  jamais  l'ef- 
fet impétueux  du  premier  mouvement  et  la 
plus  ardente  colère  ne  feront  faire  une 
atrocité  à  une  âme  noble  et  sensible  ;  quand 
nous  nous  livrons  à  nos  passions,  la  rai- 
son nous  abandonne,  nous  nous  égarons, 
mais  alors  même  l'instinct  d'un  heureux 
naturel  nous  reste  et  nous  guide  encore  ! 
Une  autre  nouvelle,  c'est  que  M.  de  So- 
mires  vient  de  gagner  son  procès  :  on  s'at- 
tendoit  de  sa  part  aux  plus  généreux  pro- 
cédés en  faveur  d'un  parent  chargé  d'une 
famille  nombreuse,  et  presque  réduit  à 
l'aumône  par  cet  événement  :  depuis  trois 
ans  que  le  procès  dure,  vous  n'ignorez  pas 
tout  ce  que  M.  de  Somires  et  ses  amis  ont 
dit  à  ce  sujet:  eh  bien,  après  tout  cet 
étalage  de  sentimens  héroïques,  M.  de  So- 
mires garde  tout!....  Il  le  peut,  il  est 
dans  son  droit,  mais  je  ne  puis  souffrir 
que  la  conduite  ne  s'accorde  pas  avec 
les  discours.  Pourquoi  dire  :  Je  suis  plus 
noble  quun  autre,  pour  prouver  ensuite 
qu'on  n'est  qu'un  imposteur  ?  Au  reste,  ce 
calcul  n'est  pas  trop  mauvais  ;  on  se  rend 
méprisable,  il  est  vrai,  aux  yeux  des  gens 
raisonnables,  mais  on  obtient  l'estime  et 
l'admiration  des  sots  qui  sont  toujours  plus 
persuadés  par  dcs  phrases  que  par  des  ac- 
tions. Si  Madame  d'Inselin  ne  parloil  pas 
«ans  cesse  de  noblesse  et  d'élévation,  si  elle 
ne  prononçojt  pas  ces  deux  mots  avec  tant 
d'emphase,  si  elle  ne  paroissoit  pas  aussi 
révoltée  de  tout  ce  qui  peut  re^sembler  à 
la  bassesse,  diroit-on  qu'elle  a  de  la  no- 
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blesse  et  de  rélévatioii  ?  Elle  aime  beaucoup 
Vnrgent,  elle  est  très-avare,  elle  n'a  nulle 
bienfaisance,  elle  recherche,  cultive,  ettiatie» 
toui  les  gens  qui  peuvent  lui  être  utiles,  elle: 
:!  passé  sa  vie  îi  demander  et  solliciter  des* 
j^râces  ;  mais  elle  assure  qu'elle  a  les  scnti- 
mens  les  plus  nob'es,  et  on  la  croit.  On  dit 
toujours  que  le  monde  est  méchant  -,  pour 
moi,  plus  ]y  vis,  pii\s  je  vois  qu'il  est 
également  simple  et  crédule;  et  en  vériu, 
pour  lui  en  icuposer,  il  ne  faut  iTiême  pas 
ixîaucoup  de  finesse  ou  d'e>prit,  il  tautsiiulc- 
.mont  de  l'intrigue  et  de  l'audace. 

Ma  dernière  nouvelle  est  que  Madame 
de  Gerville  s'est  jetve  dans  la  déi'otion,  u:lle 
a  pris  jxjiir  prétexte  lu  mt)rt  d'un  frère 
qu'elle  ti'a  jamais  aimé  ;  la  cau?>e  a  rendu 
saronversioii  trcs-intéressante;  ainsi,  la  vol- 
là  réhabilitée:  ce  qui  ne  lui  coûtera  que  li 
sacritice  de  sa  loge  cl  la  Comédie  Italienne, 
car  aujourd'hui  l'atHche  de  la  dévotion  n'est 
pas  aussi  rigoureuse  qu'autiefoi? ;  on  lie 
quitte  plus  le  rouge  et  les  pompons,  il 
iiutiîtde  renoncer  aux  Spectacles,  et  de  con- 
fier il  ses  anii^  qu'on  est  dévore  ;  ainsi,  de- 
puis mon  retour  ici,  je  n  cmends  louer  que 
(a  sensibilité  de  Madame  de  Gervilleî... 
Tout  principe  à  p^rt,  je  ne  puis  haïr-,  la 
personue  qui  m'a  fait  le  plus  de  mal  (Ma- 
dame de  Gerville,  par  exemple)  ne  ra'in- 
.spire  aucun  mouvement  violent  ;  je  serois 
susceptible  de  pitié  j)our  elle,  si  je  la  voyois 
souffrir,  comme  je  le  suis  à  i'égjid  de  tout 
objet  qui  m'est  i.jùiffére  it  ;  q.iaud  tout  lui, 
pro>pèr«^,  je  r'e  lui  des're  pa.'^U^-tTuL  HQai)»^ 
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je  vous  l'avoue,  la  vue  de  son  bonheur  ne 
m'est  pas  agréable  3  je  ne  trouve  pas  juste 
qu  elle  soit  heureuse,  parce  que  je  ne  l'es* 
lime  pas,  car  je  ne  conçois  pas  l'aversion 
sans  le  mépris.  Je  ne  haïrai  jamais  ce  que 
j'estimerai  ;  une  personne  se  trouvera  en 
rivalité  avec  moi,  elle  obtiendra  par  des 
moyens  honnêtes  ce  que  jedesirois ;  s'il  ny 
a  dans  sa  conduite  ni  fausseté  ni  artifice, 
si  je  lui  connois  un  caractère  noble  et  droit, 
m'eût-elie  ravi  le  bonhetir  de  ma  vie,  je  ne 
la  haïrai  point.  Je  puis  aussi  très-facile- 
ment me  passer  de  divulguer  le  mal  que  jt: 
sais  des  gens  qui  ne  m'aiment  point,  ec 
même,  si  on  les  accusoit  injustement  de- 
vant moi,  je  prendrois  sans  etîbrt  leur  dé- 
fense j  mais'cequi  me  tait  beaucoup  souîfrir, 
j'en  conviens,  c'est  de  les  entendre  louer 
des  vertus  qu'ils  n'ont  pas  ;  voilA  ce  qui  mt 
covite  le  plus.  Je  ne  nierai  point  que,  daiis 
ce  cas,  j'ai  quelque  peine  à  nje  contenir  ; 
cependant,  le  premier  mouvement  passé, 
la  réflexion  me  rend^hienrot  et  ma  tran- 
quillité et  mon  indifférence.  Adieu,  ma 
chère  amie  ;  j'irai  Jeudi  passer  trois  jours 
avec  vous,  je  cherche  àm'étourdir  et  à  dis- 
traire ma  petite  Constance,  mais  nou>>  som* 
mes  toujours  bien  tristes;  et  quand  nous 
nous  retrouvons  seules,  nous  ne  pouvons 
parier  que  de  vous,  de  M.  d'Almane,  et  c& 
Théodore.  ■    '< 

Depuis  deux  mois  que  Porphire  est  parti, 
je  o'ai  reçu  de  lui  qu'une  seule  Lettre  : 
i\  nie  paroit  qu-î  M.  de  Lagaraye  est  aUs©- 

Tomelll  Z  luraen: 
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lument  sans  espéfance,  quelle  perte  pour 
l'humanité  !  Avec  quel  regret  cet  homme  si 
bienfaisant  doit  quitter  la  vie,  en  songeant 
à  tous  les  malheureux  qu'il  va  laisser  sans 
appui  !  Ses  derniers  momens  doivent  être 
affreux  !  Quel  spectacle  pour  notre  ami  î — 
Si  vous  avez  reçu  de  ses  nouvelles  depuis  le 
quinze,  mandez-le  moi,  je  vous  prie. 


LETTRE    LVIL 

Purphirc  à  la  Baronne. 

De  Lagaraye. 

fjUl,  Madame,  j'ai  perdu  mon  bienfai- 
teur, mon  père,  mon  guide  ! — Sa  mort  fut 
digne  de  sa  vie  ! — Ce  triste  récit  en  déchi- 
rant mon  cœur,  peut  seul  cependant  le  sou- 
lager, et  lui  procurer  l'unique  consolation 
dont  il  soit  susceptible  dans  cet  aftVeux 
moment  !.... Eh,  puis-je  mieux  honorer  sa 
mémoire  qu'en  détaillant  avec  fidélité  et  ses 
actions  et  ses  discours,  et  qu'en  augmen- 
tant encore  votre  admiration  pour  lui  ? 

Je  vous  mandois.  Madame,  dans  ma  der- 
nière Lettre,  que  je  consen'ois  encore  quel- 
que espérance,  mais  deux  jours  après  je  la 
perdis  entièrement.  Lundi  dernier,  M.  de 
Lagaraye  ne  voulut  pas  souffrir  qne  je 
passasse  la  nuit  auprès  de  lui,  et  je  me  cou- 
chai dans  un  cabinet  à  côté  de  sa  chambre  ; 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  traviiUme 
réveiller  en  m'apprenant  quil  étoit  beau- 
coup plus  mal.    £n  eifet,  je  le  troiîvai  sans 

toiy- 
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connoissance  dans  les  bras  de  Madame  de 
Lagaraye;  cet  évanouissement  fut  très-long, 
mais  enlin  M.  de  Lagarayc  reprit  l'usage 
de  ses  sens,  son  \K)uh  redevint  assez  bon,  et 
l'on  crut  même  t^ue  cette  crise  pourroit être 
salutaire.  A  six  heures  il  nous  renvoya,  et 
ne  retint  auprès  de  lui  que  le  Curé  ;  nous 
étions  tous  dans  son  antichambre,  lors- 
qu'au bout  d'une  heure  les  deux  battans  de 
sa  porte  s'ouvrirent  ;  et  jugez,  ^Madame,  de 
notre  surprise  en  le  voyant  dans  un  fau- 
teuil porté  par  ses  gens  ;  il  s'arrêta  un  mo- 
ment avec  nous,  et  nous  dit  qu'il  alioit 

voir  ses  malades  ! A  ces  mots  la  même 

idée  nous  frappa  tous,  nous  ne  sentîmes 
que  trop  qu'il  regardoit  lui-même  cette  vi- 
site comme  un  dernier  ad'eu  ! — Cette  pen- 
sée arracha  des  larmes  à  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  chambre  ! — M.  de  Lagaraye  me 
chargea  d'aller  annoncer  sa  visite  à  l'infir- 
merie, afin  que  sa  présence  ne  pût  causer 
de  saisissement  îl  ses  malades  j  précaution 
nécessaire  en  etîet,  car  cette  seule  nou- 
velle inspira  des  transports  inexprimables  ! 
Ils  crurent  que  M,  de  Lagaraye  étoit  hors 
de  tout  danger.  Plusieurs  s'écrièrent  ; 
Maintenant  nous  pouvujis  désirer  de  guérir! 

D'autres    levoicnt    les    mains    au 

Ciel,  et,  par  les  prières  les  plus  tou- 
chantes, exprimoient   à  la  fois  l'excès  de 

leur  reconnoissance  et  de  leur  joie 

Tous  renouvelloient  à  Dieu  la  promesse 
d'accomplir  les  dificrensvœuxqu'iisavoient 
formés  pourl»^  rétablissement  de  leur  bien- 
faiteur.— Au  moment  où  M.  de  Lagaraye 
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parut  dans  la  salle,  tous  les  malades  se 
soutennnt  d'une  main  à  leurs  rideaux,  se 
pendu-rent  en  avant  hors  de  leurs  lits,  afin 
de  voir  entrer  M.  de  Lagaraye  ;  on  enten- 
dit un  murmure  confus  de  pleurs  et  de  san- 
glots.  Les  maux  sont  oubliés,  les  souf- 

trance^  sont  suspendues,  la  seule  reconnois- 
sance  occupe  et  remplit  tous  les  cœurs  ! — 
M.  de  Lagaraye,  porté  dans  son  fauteuil, 
fit  le  tour  de  la  salltf,  il  laissa  croire  ^  ses 
malades  que  son  état  n'avoit  plus  rien 
de  dangereux  j  en  même  temps  il  les  ex- 
horta à  la  résignation,  dans  le  cas  où  Dieu 
disposeroit  de  lui;  il  leur  apprit  que,  même 
dans  cette  supposition,  ils  seroient  touâ 
soignés  et  gardés  jusqu'à  leur  entière  gué- 
rison  ;  il  leur  fit  part  de  l'article  de  son 
testament  qui  les  concernoit:  ensuite  il  les 
prévint  qu'étant  encore  trcs-foihle,  il  passe- 
rait au  moins  dix  ou  douze  jours  sans  l'enir 
fes  roir^  Après  cette  explication,  comblé 
da  remercimens  et  de  bénédictions,  il  sortit 
de  la  salle.  Je  le  suivois,  et  je  remarquai 
que  lorsqu'il  fut  hors  de  l'infirmerie,  il  re- 
tourna la  tète  du  côté  de  la  porte,  et  fit  un 
profond  sou ',)ir  en  levant  les  yeux  au  Ciel.... 
Quand  il  fut  dans  son  lit,  il  se  trouva  tant 
d'abatteïuent,  qu'il  demanda  quelques  goût» 
tes  dé  lier  ;  après  les  avoir  prises,  il  éloigna 
Madame  de  Lagaraye,  sous  je  ne  sais  quel 
prétexte  3  il  me  retint  auprès  de  lui,  il  ren- 
voya ses  gens,  et  pria  Lemire,  son  Chinir- 
gien,  et  St.  André,  de  se  retirer  j  alors  me 
tendant  la  main  :  Les  momens  nous  sont 
cliers,  me  dit-il,  n'eu  perdons  point  ;  Le- 
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mire  vous  a-t-il  parlé  vrai  ? Comment  ' 

interrompis-je,  avec  un  trouble  inexprima- 
ble, que  voulez-vous  dire  r- Oui,    re* 

prit-il,  sur    mon  état! Ces   mots  me 

causèrent  un  tel  battement  de  cœur,  qu'il 
me  fiit  impossible  de  répoudre.  Jusques-là, 
je  m'étois  flatté — mais,  dans  ce  moment, 
toute  e>pérance  m'abandonna  j  je  vis  que 
M.  de  Lagaraye  étoit  condamné,  et  qu'il 
le  savoit  ! — Je  penchai  ma  tète  sur  sa  main, 

et  il  sentit  que  je  la  baignois  de  larmes 

Il  fut  un  moment  sans  parler  ;  ensuite,  re- 
prenant la  parole  :  Regrette-moi,  dit-il,  tu 
le  dois  ! — Mais  ne  me  plains  point,  songe 
à  ma  vie,  songe  au  prix  qui  m'attend,  et 
ne  sois  pas  assez  personnel  j)Our  être  in- 
consolable de  ma  mort  ! — Non,  m'écriai- 
je,  vous  ne  mourrez  point  ;  non,  il  n'est 

pas  possible  ! Cessez,   interrompit-il  j 

cessez,  mon  cher  Porphire,  de  vous  abuser, 
je  n'ai  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre... — 
Vous,  Grand  Dieu  !..  . .  — C'est  pourquoi 
j'ai  voulu  voir  aujourd'hui  ces  malheureux 
qui  vont  me  perdre,  je  leur  devois  cette 
dernière  consolation.-— Vous,  mon  Père  !.  . 
A  soixante  trois  ans,  votre  carrière  seroit 
finie  !... Eh  bien  ;  de  quoi  murmurez- 
vous  ?  Si  j'eusse  vécu  quinze  ans  de  plus, 
j'aurois  été  récompensé  plus  tard. .  — Mais 
cependant  cette  foule  d'infortunés  auxquels 
votre  existence  est  si  nécessaire  !... — Je  les 
remets  avec  confiance  entre  les  mains  de 
celui  qui  m'inspira  la  résolution  de  leur 
consacrer  ma  vie. — Vous  pensez  peut-être 
que  je  regrette  amèrement  tout  le  bien  que 
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j'aarois  pu  faire  en  vivant  encore  dix  ans  ? 
Si  je  n'eusse,  il  est  vrai,  travaillé  que  pour 
la  gloire,  je  njourrois  désespéré.  Depuis 
deux  ans,  j'avois  cf^içu  de  nouveaux  plans, 
j'étois  au  moment  d'exécuter  de  grandes 
choses  ;  quelques  années  de  plus,  et  je 
laissois  des  éublissemons  qui  eussent  pu  me 
survivre  ;  la  mort  vient  et  détmit  toutes  ces 
espérances!  Mais  que  m'importe?  Dieu,  qui 
lit  au  fond  de  mon  cœur,  me  tiendra  compte 
de  mes  projets,  ainsi  que  de  mes  actions  ; 
tous  mes  desseins  sont  renversés,  mais  je 
les  ai  formés,  c'est  assez  pour  en  obtenir  la 
récompense.  Va,  je  meurs  pleinement  sa- 
îi.sfait,  et  vingt  ans  de  plus  n'auroient  pu 
rendre  mes  derniers  momens  plus  doux  et 
plus  tranquilles  î — O  triomphe  admirable 
de  la  Religion,  m'écriai-je  !  ô  mon  père, 
que  vous  me  faiteschérircettepiétésublime! 
Elle  seule,  en  inspirant  des  actions  héroï- 
ques, peut  élever  une  grande  ame  au-dessus 
de  la  gloire  même  !  Eh!  qu'impi^rteiit  en 
etfet  les  jugemens  des  hommes  et  la  vaine 
renommée  d'un  moment,  (juand  on  est  sous 
les  yeux  du  Juge  suprême  qui  pénètre  les 
motifs,  qui  connoir  les  désirs,  auprès  du- 
quel les  intentions  vertueu'^es  ne  sont  jamais 
perdues,  et  de  qui  l'on  peut  attendre  des 
récompenses  immortelles  pour  le  bien  qu'on 
a  l'ait  et  pour  le  bien  qu'on  a  voulu  faire  ! 
A  ces  mots,  M.  de  Lagaraye  me  regar- 
dant avec  des  yeux  qui  exprimoient  la  plus 
douce  satisfaction  :  Promets-moi  donc,  me 
dit-il,  de  conserver  à  jamais  ces  senti- 
mens  religieux,  dans  un  siècle  oii  tant  de 
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gens  regardent  l'impiété  comme  une  preuve 
de  la  force  et  de  la  supériorité  de  l'esprit. 
SoQ\"iens-toi,  mon  cher  Porphire,  que  Cor- 
neille, Racine,  Fcaélon,  Boileau,  Bossuet 
et  Paschai,  lurent  aussi  distingués  par  leur 
cminent'e  piété  que  par  la  supériorité  de 

leur  talens. . Votre  exemple  seul  me 

sutfit,  je  comparerai  la  vie  des  Détrac- 
teurs de  la  Religion  à  la  vôtre,  et  je  con- 
serverai jusqu'à  mon  dernier  soupir  les 
principes  que  -^'ou*;  m'avez  donnés.  En 
prononçant  ces  paroles,  je  tombai  à  ge- 
noux devant  le  lit  de  mon  bientaiteur,  il 
me  serra  dans  ses  bras,  et  fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  parler  ;  ensuite,  me 
relevant  et  me  faisant  asseoir,  il  me  char- 
gea d'une  pénible  commission,  celle  d'é- 
clairer sur  son  état  Madame  de  Lagaraye, 
et  en  même  temps  il  m'ordonna  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  cacher 
sa  mort  à  «es  malades  jusqu'à  l'instant  de 
leur  rétablissement,  s'il  étoitpossiblej  cequi 
sera  d'autant  plus  facile,  ajouta-t-il,  que 
j'ai  eu  la  précaution  de  leur  annoncer  qu'ils 
ne  me  verroient  que  dans  douze  jours  ;  il 
finit  par  me  recommander  un  jeune  homme 
de  son  ^cole  qu'il  aime  particulièrement, 
et  qui,  vous  le  croyez  bien.  Madame,  de- 
viendra mon  plus  chjer  ami.  Après  ce  cruel 
et  touchant  entretien,  je  fus  chercher  Ma- 
dame de  Lagaraye,  mon  seul  abord  ne  la 
prépara  que  trop  à  la  funeste  nouvelle  que 
j'ctois  chargé  de  lui  annoncer;  elle  me 
questionna  en  tremblant,  et  pénétra  bientôt 
toute  l'étendue  de  son  malheur  j  elle  joignit 
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les  mains,  et  l«vant  vers  le  Ciel  des  yeux 
remplis  de  larmes,  elle  resta  dans  cette 
attitude  quelques  minutes,  sans  proférer 
une  seule  parole mais  l'expression  su- 
blime ettouchantede  son  visage  faisoit  assez 
connoître  et  ses  pensées  et  ses  sentimens  ! — 
Elle  offroit  à  Dieu  le  sacrifice  du  bonheur 
de  sa  vie! — Cependant  sa  douleur  n'^Noit 
rien  d'impétueux  et  de  violent,  elle  pa-: 
roissoit  plus  profonde  que  vive,  une  par- 
faite résignation  en  modémit  l'éclat,  en 
adoucissoit  l'amertume  ;  et  loin  de  me  cau- 
ser une  pitié  déchirante,  je  trouvois  une 
sorte  de  douceur  à  la  contempler;  elle 
m'inspiroit  autant  d'admiration  que  d'at- 
tendrissement.  Enfin,  Madame  de  La- 

garaye  essuya  ses  pleurs,  se  leva,  et  s'ap- 
puyant  sur  mon  bras  :  Allons  chez  lui,  me 
dit-elje,  ne  craignez  point  que  sa  vue  ajoute 
à  ma  foiblesse  j  au  contraire,  elle  me  for- 
tifiera 3  seroit-il  possible  de  mancjuer  de  ré- 
signation et  de  courage  en  sa  présence  ? — 
Je  conduisis  Madame  de  Lagaraye  justju'à 
]a  porte  de  la  chambre  de  M.  de  Laga- 
raye, et  je  restai  dans  la  pièce  à  côté,  où 
je  trouvai  St.  André  et  Blanche  sa  femme  j 
le  premier  étoit  debout,  appuyé  contre  une 
cheminée  :  il  ne  pleuroit  pas,  mais  la  dou- 
leur et  la  consternation  étoient  peintes  sur 
son  visage  pâle  et  défiguré.  Il  vous  a  conté 
son  histoire.  Madame^  vous  avez  dû  con- 
noître à  quel  point  ses  passions  sont  natu- 
rellement violentes,  et  combien  son  en- 
thousiasme pour  M.  de  Lagaraye  est  ar- 
dem  et  sincère.— Je  m'approchai  de  liii^  il 
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me  serra  la  main,  et  voyant  couler  mes 
pleurs:  Vous  êtes  jeune,  me  dit-il,  ce 
malheur  étoit  inévitable  pour  vous. — Mais 
moi,  plus  âgé  que  hn,  devois-je  m'attendra 
à  lui  survivre?  — Moi,  inutile  fardeau  sur 

3a  terre? Comme   St.    André  achevoit 

ces  paroles,  nous  entendîmes  un  cri  dou- 
loureux, cétoit  la  voix  de  Madame  de  La- 
garaye  !—Tremblans,  éperdus,  nous  nous 
précipitons  vers  la  porte,  nous  entrons 
dans  la  chambre,  quel  spectacle  frappe  nos 

regards  ! Nous  voyons  M.  de  Lagaraye 

prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  la  pâleur 
effrayante  de  la  mort  couvroit  déjà  son 
front  ;  sa  malheureuse  femme,  assise  sur  son 
lit,  le  soutenoit  dans  ses  bras,  et  le  Curé, 
placé  dans  sa  ruelle,  tenoit  une  de  ses 
mains  ! — En  nous  appercevant,  il  nous  lit 
signe  d'approcher  j  alors,  tournant  la  tête 
de  notre  côté,  et  jetant  sur  nous  un  re- 
gard plein  de  douceur  et  de  séréniié  :  Por- 
phire,  ô  mon  iils,  dit-il,  sOuviens-toi  de 
tes  promesses  ! — et  vous,  moucher  St.  An- 
dré, continua-t-il,  ne  quittez  jamais  ma 
femme,  suivez-la  avec  votre  famille,  dins 
la  retraite  qu'elle  choisira. .  et  que  l'anii- 
tié— <jue  la  Religion  sur-tout  vous  conso- 
lent !  En  disant  ces  mots,  il  laissa  tomber 
sa  tête  sur  sa  poitrine,  ses  yeux  appesantis 
et  presque  éieints  se  fermèrent  j  le  Chi- 
rurgien s'avança  pour  lui  tâter  le  pouls, 
et  fit  signequ'il  respiroit  encore. Un  in- 
stant après,   le  Chinirgien  dit  tout  haut  : 

Son  ])ouls  se  ranime  ! Hélas,  comme  le 

cœm  humain   s'ouvre  aisément  à  l'espé- 
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rance  !  —  Ces  seuls  mots  causèrent  un  tran- 
sport universel,  chacun  lesrépétoit,  chacun 
attendoit  un  miracle  ! — Je  m'approche,  je 
regarde  fixement  M.  de  Lagaraye,  je  vois 
en  effet  sa  pâleur  se  dissiper  ;  son  visage  se 
colore,  ses  yeox  se  r' ouvrent,  une  expres- 
sion surnaturelle  rend  encore  plus  auguste 

et  plus  touchante  sa  ligure  vénérable  ! 

Tout-à-coup  il  élève  ses  bras  vers  le  Ciel 
avec  le  mouvement  le  plus  passionné. — O 
mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  tu  m'appelles — je 
vole  à  toi  ! — Ce  furent  ses  dernières  paro- 
les  Frappés  d'étonnement,  saisis  d'une 

émotion  qu'un  tel  spectacle  ne  produisit 
peut-être  jamais,  nous  tombons  tous  à  ge- 
noux  nous  regardons  sans  effroi  ce  lit 

funèbre,  nous  considérons  sans  terreur  le 
touchant  objet  de  nos  regrets,  nous  som- 
mes sûrs  qu'il  est  heureux  !  --  Nous  n'avons 
point  vu  la  mort  l'approcher  et  le  frap- 
per, nous  ne  vîmes  que  l'Eternel  descen- 
dant des  Cienx  pour  l'appeller  et  le  rece- 
voir !  Cej^cndant,  après  avoir  entraîné  Ma- 
dame de  Lagaraye  à  son  appartement,  je 
me  rappellai  les  derniers  ordres  de  M  de 
Lagaraye  concernant  ses  malades,  je  volai 
à-  l'infirmerie.  —  Mais  j'arrivai  trop  tard, 
les  cris  des  domestiques,  les  pleurs,  les  gé- 
missemens  des  gardes-malades,  n'avoient 
que  ti'op  divulgué  la  funeste  nouvelle  que 

j'étois  chargé  de  cacher Je  ne  restai 

qu'un  instant  dans  la  salle,  et  j'en  sortis  pé- 
nétré d'attendrissement  et  d'horreur — Je 
devois  être  témoin  d'une  scène  encore  plus 
pathétique  et  plus  terrible  ! 
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Avant-hier,  jour  désigné  pour  la  céré- 
monie du  convoi,  je  me  rendis  à  l'heure 
indiquée  dans  la  salle  d'école  où  l'on  avoit 
déposé  le  cercueil,  je  traversai4a  cour,  elle 
étoit  remplie  d'une  partie  des  habitans  du 
Village  et  de  tous  les  ouvriers  des  manu- 
factures, et  toute  cette  multitude  fondoit 

en   larmes. En  entrant   dans   la  salle 

d'école,  je  vis  environ  seixante  jeunes  en- 
tans  rangés  autour  du  cercueil  tous  à  ge- 
noux ;  St.  André,  vêtu  d'un  long  habit  de 
deuil,  étoit  au  haut  de  la  chambre,  im- 
mobile et  plongé  dans  la  plus  sombre  mé- 
ditation ;  les  yeux  fixement  attachés  sur  le 
cercueil,  il  considéroit  celugubre  objetavec 
un  air  également  morne  et  sinistre  ^    ses 

trois   ÛU  étoient  placés  derrière   lui 

Nous  attendions  les  Prêtres,  quand  tout-à- 
coup  nous  vîmes  paroître  six  hommes  de 
l'aspect  le  plus  effrayant  ;  ils  étoient  pâles, 
livides,  décharnés,  ils  avoient  pour  tout 
vêtement  un  grand  drap  qui  les  enve- 
loppoit  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  ils 
pouvoient  à  peine  se  soutenir  sur  leurs 
jambes,  et  ressembloi?nt  à  des  fantômes, 
à  des  spectres  sortant  de  la  torabff  ! — — Ils 
s«  traînèrent  vers  le  cercueil,  et  se  proster- 
nant, ils  tirent  retentir  lach.imbredes  pluà 
lugubres  gémissemens.— Ces  infortunés, 
échappés  de  .l'intirmérie,  venoient  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  ae  leur 
bienfaiteur.  — • — Abandonnés  de  leurs  gar- 
des pendant  quelques  minutes,  ils  avoiciU 
profité,  pour  s'évader,  de  cei.  instant  de 
ûQubJe  et  d^  coijfu^ionr'^rr-' D<*u\  de  ç«? 
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malheureux  s'évanouirent  en  tombant  près 
du  cercueil. — Je  les  fis  emporter,  et  je 
les  reconduisis  moi-même  à  l'intirmcrie,  où 
je  leur  laissai  tous  les  secours  dont  ils 
pouvoient  avoir  besoin,  et  je  revins  dnns 
la  salle  d'école  au  moment  où  les  Prêtres 
arrivoient  ;  nous  nous  mîmes  aussi-tôt  en 
marche.  A  mesure  que  nous  approchons 
de  la  Cour,  nous  entendons  plus  distinc- 
tement les  gémissemens  lamentables  c'e  la 
foule  qui  nous  attend  pour  suivre  la  pompe 
funèbre:  mais  dans  l'instant  où  l'on  voit 
paroitre  le  cercueil,  un  saisissement  univer- 
sel,   un    saint    respect,    font    cesser    les* 

plaintes  et  suspendent  les  pleurs! Aux 

cris,  aux  transj)orts  violons  du  désespoir,, 
succède  le  silence  profond  de  la  consterna^ 
ti«»n  inmiobilc  et  muette,  .  Au  bout  d'une 
demi-heure    de  marche,  noti'e  nombreux 

cortège   arrive  à  l'Eglise Hélas,  dans. 

mon  entance,  j'ai  vu  M.  de  Lagaraye  lui- 
même  poser  la  première  pieiTC  de  cet  Edi- 
fice sacré  1. .  . .  Cependant  nous  approchons 
de  Ui  tombe  r.uguste  qui  va  renfermer  les 
précieuses  dépouilles  du   plus  vertueux  et 

du-HieilIeur  de.>  hommes  ! La  fosse  est 

entr'ou\^rLc— — --on  y  place  le  cercueil  ! — 
'Mon  C(r:m':.'tvdéchire. — —Je  détourne  ies 

feak  ienYrém!li'*anr. -> — Dans  cet  instant, 

^'éiu-eiidtfjm.u-i  î^nntjf. . . .  Je  me  lè\e,  et 
je  vois  it^. lïUfclxEL  réux  .St.  Anilré  chanceler 
sur  le  bo*d:/^ejiL  li»se, 'ses  fii.s  veulent  eu 
>fiùt\  Feati amer ;'-+*-— rKperdu,  égaré,  li  se 
d'cbat  dnus  leurs  .bras.  H-*' écrie:  O  mon 
ISipkic^l-^ .  Êl.Rjl^i  ami  î. A  •c<>s  mots,,  il 
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tombe  dans  la  fosse,  et,  noble  et  touchante 
victime  delareconnoissance  et  de  l'amitié, 
il  expire  sur  le  cercueil  de  son  bienûiteur  î 

Je  ne  puis  vous  rendre  compte.  Ma- 
dame, des  suites  de  cette  scène  teirible,  je 
perdis  i'usage  de  mes  sens,  on  m'em- 
porta sur  le  champ;  en  reprenant  ma 
connoissance,  je  me  trouvai  dans  ma  cham- 
bre, on  me  saigna  au  moment  même  ;  e» 
comme  j'avois  beaucoup  de  fièvre,  on  me 
força  à  garder  mon  lit  tout  le  jour.  Hier, 
me  sentant  un  peu  mieux,  je  me  levai  afin 
d'aller  chez  Madame  de  Lagaraye.  Eile 
rû'a  fait  part  de  tous  ses  arrangemcns, 
elle  partira  quand  tous  les  mahide^s  seront 
rétablis  :  elle  ira  se  fixer  en  Anjou,  pro- 
vince oii  elle  est  i.ée  ;  elle  y  établira  un 
hospice  de  charité  et  une  petite  école  de 
jeunes  filles,  et  çlle  consacrera  à  cet  usage 
les  trente  mille  livres  de  rente  qui  lui  res- 
tent. Elle  emmène  avec  elle  la  malheureuse 
famille  de  St.  André  ;  ce  dernier  a  été  en- 
terré ce  matin,  et  Ton  a  justement  immor- 
tahsé  sa  m.ort  et  sa  mémoire,  en  plaçant 
son  corps  dans  le  propre  tombeau  de  M.  de 
Lagar^tye. 

Les  héritiers  de  M.  de  Lagaraye  sont 
tous  ici,  ils  traitent  Madame  de  Lagaraye 
avec  les  égards  et  le  respect  qu'on  ne  peut 
refuser  à  ses  vertus,  mais  on  sait  dé'à 
qu'on  ne  laissera  subsister  aucun  des  éta- 
blissemens  de  M.  de  Lagaraye  3  pour  moi. 
Madame,  j'ignore  quand  je  pourrai  jouir 
du  bonheur  de  vous  voir,  je  resterai  avec 
•     Tmne  III.  A  a  Madame 
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Mcidame  de  Lagnrayc  tant  que  j'aurai  Tes- 
poir  de  lui  être  utile;  ainsi»  je  ne  retour- 
nerai vraisembLiblemcnt  à  Paris  que  vers  le 
commencemcut  de  l'hiver. 


La  Baronne  à  Madame  de  Vahnont. 

De  Saint  *** 

J  L  est  di'eidé,  ma  chère  fille,  que  je  pas- 
serai tout  l'hiver  ici,  que  f'eroi.'i-je  à  Paris? 
Dans  la  situation  où  je  sul-,  pourrois-je  aller 
aux  spectacles  et  dans  le  grand  monde  ? 
Q-uand  toute  dissipation  ne  me  seroit  pas 
insupportable  dans  ce  moment,  la  seule 
bienséance  m'obiigeroit  tl  renoncer  aux  plai- 
si rs  qu'elle  peu t  olîVi  r .  Commen t  une  fem- 
me ose-t-elle  se  montrer  à  l'Opcra,  au  Bal, 
lorscjue  son  mari  ou  son  fils  sMit  exposés  à 
tous  les  dangers  de  la  guerre  ?  Madimie  de 
Limours vient  me  voir  très-souvent,  mais 
vous  savez  <iu'il  lui  faut  un  peu  de  Paris, 
comme  elle  l'avoue  elle-même  ;  aussi  ne 
passe-t-ellc  jamais  plus  de  huit  ou  dix  jours 
de  suite  avec  nous. 

Le  Comte  AnaîoUe  est  mort  hier,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  excès  en  tout  genre  auxquels  il  s'est 
livré,  sur-t(mt  depuis  deux  ans  ;  il  laisse 
une  riche  et  charmante  veuve,  et  qui,  je 
crois,  ne  sera  pas  inconaolable.  Une  chose 
aisea^.  plaisante,  c'est  que  la  petite  Cou- 

staace 
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stance  est  jalouse  de  la  Comtesse  Anntoile^ 
car  elle  a  fort  bien  pénétré  ses  senti meiis 
ponr  Théixlore^  aussi  ne  prononce-t-ejle 
jamais  le  nom  de  la  Comtesse,  et  quand, 
par  hasard,  elle  l'entend  louer  sur  ses  agré- 
niens,  elle  rouijit  et  paroit  souiîVir.  Si 
jeune, épr<xiverdéjàdespassi(vns si violene:.  î 

M.  de  VaJcé  vient  de  vendre  la  plus  belle 
de  ses  terres,  on  dit  qu'il  est  presque  en- 
tièrement ruiné.  Vous  ne  reconnoitriez  pas 
sa  femme,  elle  est  maintenant  aussi  coupe- 
rosée, aussi  laide,  et  aussi  vieille,  qu'elle 
ctoit  jeune  et  jolie  il  y  a  cinq  ans  ;  elle  pa- 
roît  encore  plus  sensible  à  ce  malheur  qu'à 
ia  ruine  de  son  mari. 

Adèle  devient  tous  les  j«.uirs  plus  char- 
mante; elle  est  bien  véritablement  à  pré- 
sent 1710)1  amie,  son  -esprit  est  aussi  formé 
que  son  caractère,  nulle  conversation  ne 
peut  m' être  plus  agréable  que  la  sienne, 
nous  avons  une  telle  conformité  d'opinions 
et  de  senti  mens. . . .  Nous  sommes  sou- 
vent tête-à-tête,  et  ces  jjurs-là  passent 
pour  nous  plus  vite  encore  que  les  au- 
tres :  nous  savons  nous  occuper  ;  nous  avons 
une  égale  activité,  les  mêmes  goûts,  la 
mèn:^  manière  de  .sentir;  pouvons- non  s  ja- 
mais nous  lasser  d'être  ensemble?  Q.uanti 
je  n'aimerois  pas  autant  ma  hiie,  sa  fran- 
chise et  son  extrême  camîeur  me  feroient 
toujours  préférer  sa  société  à  tuu'^e  autre  j. 
non-seulenieiit  eJleest  incapi'.bled'eniployer 
jamais  un  détour,  mais  Texagération  lui 
fit  aussi  étrangère  que  le  iiwnsonge;  elle 
A  a  l  est. 
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est,  dans  tous  les  momens  de  sa  vie,  anssr 
sincère  et  aussi  vraie  que  la  prudence  et  la 
politesse  peuvent  le  permettre.  Cette  char- 
mante qualité  donr.e  un  prix  inestimable  k 
tout  ce  qu'elle  fait,  à  tout  ce  qu'elle  dit  ;  on 
est  sûr  que  l'intérêt  ou   la  flatterie  ne  lui 
dictent  jamais  un  éloge,  ses  attentions  sont 
obligeantes,  les  témoignages  de  son  amitié 
toichent  véritablement  lecœur  ;  on  Tccoute 
avec  intérêt,  avec  attention,  parce  que  la 
vérité  même  s'exprime  par  sa  bouche;  son 
regard,  sa  gaieté,  son  sourire,  tout  en  elle 
est  franc,  naturel,  et  sans  ait  Fût-elle  laide, 
n'éut-elle  ni  talens  ni  grâce,  elle  plairoit, 
ellealtacheroit,  elleauroitencore  ce  charme 
inexprimable  que  donneront  toujours  la  can- 
deur et  la  sincérité.     On  n'a  point  cette 
précieuse  vertu  sans  en  posséder  mille  au- 
tres ;  on  ne  peut  être  parfaitement  vrai, 
sans  être  en  même  temps  noble,  équitable, 
et  généreux  ;  on  rend  justice  à  ses  ennemis, 
on  convient  franchement  de  leurs  bonnes 
qualités,   en  rejette  un  éloge  dont  on  n'est 
pas  digne,  on  avoue  qu'il  n'est  pas  fondé  ; 
entin,  l'on  ne  sera  jamais  intrigant  ni  flat- 
teur, puisqu'on  ne  sauroit  être  l'un  ou  l'au- 
tre,  sans  avoir  beaucoup  d'artifice  et  de 
fausseté. 

Adèle  n'a  pas  encore  dix-huit  ans,  et 
elle  est  déjà  corrigée  de  tous  les  défauts 
naturels  à  son  sexe  ;  depuis  la  VeïUée  des 
quarante,  elle  n'a  pas  eu  un  moment  la  ten- 
tation de  se  rxioquer  de  personne,  sur-tont 
pour  des  chosfe^  absolument  indifférentes 
et  frivoles^,  comme  l'habilleraent,  la  coëî- 
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i'iire,  .vc.  en  mc;ne  temps  elle  ne  se  fâche 
jamais  d'iuie  plaisanterie  j  fût-elle  amère 
et  uiordante  (oi  elle  n'atiaquon  point  sou 
canictère)  elle  la  prendroii  gaiement,  ou 
du  moins- avec  douceur,  car  oiie  mépris* 
lelleiueiit  ce  petit  genre  de  méchanceté, 
qu'elle  ne  peut  êlre  ni  einbarratsée  ni 
piq'aée  d'une  moquerie.  Elle  me  faît 
parc  de  toutes  ses  observations,  et  me 
contie  ses.  jagemens  particuliers  sur  les 
gen»  que  nous  voyons  j  mais  jamais,  de- 
vant le  tiers  le  moius  »u>pect,  elle  ne  se 
permettroit  une  légère  critique  même  indi- 
recte. Comme  elle  a  l'esprn  solide,  elle  est 
abst^lument  exv'mpte  de  cette  curiosité  tri- 
voie  qu'on  r^prociie  si  ja.^iemeiit  en  géné- 
ral aux.  femmes,  et  qui  n'est  pro^i^^ite  que 
par  le  tlé-œuvremeni  et  la  mjiignUé.  Adèle 
n'atrache  aucune  importance  au\  petites 
choses,  elle  iie  conçoit  pa.-»  qu'on  paisse 
s'agiter,  se  tourinei)ier  pour  une  bagatciie, 
ou  désirer  d'appreUvlie  i^n  secret  qui  n'in- 
téresse point.  Quand  elle  vivra  âaiis  le 
monde,  elle  .sera  louj^iur^  instruite  la  der- 
nière de  l'histoire  scandaieiîse  ou  njjmept, 
et  dcn  rupturts,  des  ra.ccominoU''^i}iviis,  k.c. 
elle  sera  témoin  de  beaucoup  a«  i.i4cas- 
series,  sans  jauiais  y  pixMdre  part  et  tr^- 
souvent  sans  les  remarquer.  On  se  mo- 
quera de  sa  stupidité  à  cet  égard,  on  lui 
(lira  mille  fois  :   yjais  vous  ne  aucez  rien, 

d^oîi    vt^'iez-iiGus    donc? il  est   vrai 

quelle,  ignorera  touies  ces  choses,  mais 
elle  StUiia  partaitement  ûéinèler  ie  rond 
-u  cnractère  des  gens  avec  lesquels  elle 
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vivra  -,  la  méchanceté  et  l'oisivett,  et  le  co- 
mérage  font  découvrir  toutes  les  petites 
intrigues  de  la  société,  mais  la  raison  et 
l'esprit  peuvent  seuls  donner  la  pénétra- 
tion. Adèle  bien  rarement  sera  dupe  eu 
amitié  (car  qui  ne  l'est  pas  quelquefois  avec 
un  bon  cœur)^  on  pourra  lui  inspirer  un 
intérêt  peu  fondé,  l'on  n'obtiendra  jamais 
sa  ccntiançe  sans  la  mériter  j  voilà  l'es- 
sentiel: ne  pouvant  éviter  de  rencontrer 
de  l'ingratitude,  du  moins  que  la  prudence 
nous  préserve  des  trahisons.  Adèle  n'a 
point  oublié  notre  petite  retraite  au  Cou- 
vent de ,  et  Mademoiselle  de  Céligni  j 

elle  ne  juge  plus  d'après  l'extérieur,  les 
phrases  et  les  démonstrations,  elle  est  gué- 
rie de  V engouement.  Personne  n'a  poussé 
ce  défaut  aussi  loin  que  Madame  de  Li- 
mours  dans  sa  jeunesse  3  pour  être  à  ses 
yeux  douce,  intéressante,  et  senslhk,  il  suf- 
iîsoit  d'avoir  un  visage  long,  des  che-- 
veux  blonds  et  un  nez  aquilin,  tandis 
qu'au  contraire  toutes  les  brunes  d'une  jo- 
lie figure  étoient  vives,  p'quantes  et  spi- 
"itueïleSy  et  toutes  les  laides,  accniâires  et 
méchantes.  Cependant,  comme  il  est  très- 
possible  d'avoir  des  yeux  noirs  et  de  la 
douceur,  ou  bien  une  figure  fade  et  un 
caractère  aigre,  la  Vicomtesse,  se  trompoit 
souvent  dans  ses  jugemens,  mais  lexpé- 
ricnce  pouvoit  seule  la  désabuser  j  Ma- 
dame de  Bernière,  une  llcnde  intéresmntey 
devint  son  amie  intime  en  huit  jours,  et 
se  brotiiiia  avec  elle  au  bout  de  trois 
mois^  après  lui  avoir  fait  dix  iccnes  plus 
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folles  et  plus  violentes  les  unes  que  les  autres. 
A  cette  liaison,  succéda  Madame  de  Sémire, 
une  hïuue  remplie  (V  esprit  et  de  gaieté.  Pour 
cette  fois,  la  Vicomtesse  rompit  tout-à-coup, 
excédée  de  l'insupportable  ineptie  de  cette 
même  personne  qu'elle  avoit  jugée  si  drôle 
et  si  piquante.  Elle  a  eu  vingt  histoires  dans 
ce  genre:  onlavoyoit,  pendant  six  mois, 
inséparable  d'une  femme  qu'elle  appelloit 
mon  cd'ur,  mon  amour,  mon  enfant,  et  qui, 
l'hiver  d'ensuite,  n'étoit  plus  pour  elle 
qu'une  étrangère.  Ce  travers  nuisit  beau- 
coup à  sa  réputation  3  toutes  ces  amies 
brouillées  déchiroient  sans  ménagement  son 
caraclère,  et  dîvul2;uoient  tous  les  petits  se- 
crets confiés  durant  l'intimité:  la  grande 
jeunesse  de  la  Vicomtesse,  et  l'éducation 
négligée  qu'elle  avoit  reçue,  pouvoient 
seule  faire  excuser  un  semblable  défaut, 
et  elle  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'en 
corriger. 

Non,  ma  chère  fille,  la  tendresse  d"Adèle 
pour  Hermine  ne  s'aîrbiblit  point  ;  aucom- 
traire,  elle  devient  chaque  jour  plus  vive. 
Hermine  a  dix  ans  maintenant,  et  eHe 
est  réellement  aussi  intéressante  par  son 
caractère  que  par  sa  figure  ;  elle  a  dcjà 
icutela  candeur  de  sa  petite  Maman,  vertu 
qu'elle  lui  doit  en  effet,  car  elle  avoit  na- 
turellement beaucoup  de  disposition  à  men- 
tir. La  pauvre  petite  a  éprouvé  aujourd'hui 
un  grand  chagrin,  elle  avoit  un  petit  chat 
blanc  qui  faisoit  ses  délices.  Ce  matin,  le 
malheureux  Jzcltn  est  tombé  d'une  fenêtre 
dans  une  cour  pavée,  et,  deux  heures  apiê^ 
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il  est  mort  sur  les  genoux,  de  ^^^  maîtresse  : 
àcetaflreux.  spectacle,  Herniirieest  deveiuie 
pâle  comme  la  mort,  ensuite  elle  s'est  mise 
à  fondre  en  larmes,  en  se  jetant  dans  les 
bras  d'Adèle,  qui  ne  la  reçut  pas  sans  émo- 
tion . .  Ce  tableau  m'a  rappelle  relui  de 
Grenze,  qui  représenteune  petite  tille  j)leu« 
rant  la  mort  de  son  serin.  Les  pleurs  d'Her- 
mine, dans  cette  oceas.sion,  m'inspiroient 
je  ne  sais  quel  sentiment  doux  (jui  m'cioit 
agréable.  .  . .  Ces  douleurs  enfantines  font 
plai^irà  contempler,  parce  qu'elles  prouvent 
l'innocence  et  le  'oonheur  de  cet  âgej  ces 
Jurmes  pures  qui  coulent  pour  la  perte  d'un 
chat,  démontrent  que  jamais  le  cœur  n'a 
senti  l'atteinte  d'une  douleur  véritable  ; 
heureux  ûgel..  Adèle  a  donné  ce  soir  un 
joli  petit  écureuil  à  Hermine  ^  s'il  arrive 
dans  trois  ou  quatre  ans  quekjue  accident  a 
l'écureuil,  puisse- t-il  être  pleuré  aussi  sin- 
cèrement qu'A/olin  ? 

Adçle  et  moi,  nous  avons  veillé  ce  soir 
jusfju'à  minuit,  uniquement  pour  parler 
d'Hermine  3  Adèle»  ainsi  qu'une  véritable 
mère,  se  plait  à  former  pour  son  entant 
vnlle  châteaux  en  Espagne;  elle  se 'trans- 
porte dans  l'avenir,  elle  ^nc  représente  Her- 
mine à  vingt  ans,  elle  voudrojt  être  à  cette 
époque  j  mais  songez-vous,  lui  ai-je  dit, 
que  vous  aurez  alors  vingt-huit  ans,  et  que 
vous  commencerez  à  n'être  jîIus  de  la  pre- 
mière jeunesse  ! — Mais  Hermine  sera 

dans  tout  l'éclat  de  la  sienne  î. . Voilà 

le  sentiment  qui  non-seulement  console  une 
boiHie  mère  de  la  perte  de  ses  a^rémtins^ 
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mais  qui  lui  fait  désirer  passionnément  (jue 
sa  jeunesse  soit  écoulée,  afin  de  jouir  des 
beaux  jours  destinés  àsesenfansj  elle  ne 
peut  s'aifiiger  du  changement  de  sa  ligure, 
en  voyant  saûlleetcroitreets'embellir. Com- 
ment pourroit-elle  regretter  les  grâces  et  les 
charmes  que  les  années  lui  enlèvent  ?  Le 
temps  les  lui  ravit,  mais  il  les  donne  à  sa  fille. 
Adieu,  ma  chère  enfant  ;  j'enverrai  Jeudi 
chez  votre  Banquier  un  petit  tableau  peint 
par  Adèle,  et  qui  la  représente  faisant  une 
lecture  avec  Hermine  j'espère  que  vous 
serez  aussi  contente  de  l'exécudon  que  des 
ressemblances. 


LETTRE    LIX.  ' 
La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 

De  Saint  .  .  . 
t^UE  nous  sommes  heureuses.  Madame  ! 

Quelle   sera  votre  joie,  l'excès  de 

votre  bonheur  !    Ah,   qui   peut  le  savoir, 

le  sentir,  mieux  que  moi  ! Nos  enfans 

se  sont  également  distingués,  ils  se  por- 
tent bienl Nous  les  reverrons  dans 

trois  mois Je  vous  envoie  tous  les  dé- 
tails, et  non-seulement  la  Lettre  que  vous 
écrit  M.  d'Almane,  mais  celle  que  j'en  ai 
reçue  moi-même,  car  j'imagine  qu'elle  vous 
fera  plus  de  plaisir  encore,  et  maintenant! 
Je  n'ai  plus  rien  de  caché  pour  vous  !. .  . . 
Quand  ce  précieux  paquet  m'est  arrivé,  et 
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c'est  le  chevalier  d'Herbnin  qui  me  l'ap- 
portoit,  j  ctois  avec  Madame  de  Limours, 
Constance,  et  ma  fille J  etois  si  trem- 
blante, si  troublée,  que  je  ne  pouvois  ni 
décacheter  le  paquet  ni  parler. .  — Enfin, 
je  trouve  la  Lettre  de  M.  d'Almane. ...  Je 
l'ouvre Quedevins-jeen  lisant  ces  pre- 
miers mots  qui  la  commencent;  Gloire  et 
bonheur,  ma  chère  amie!.  .  .  .  Mes  sanglots 
me  coupent  la  parole. .  .'..Je  me  jeté  à  ge- 
noux...Ma  chère  Adèle  vient  se  précipiter 
a  mon  col.  .  . .  Tous  mes  amis  m'entourent, 
leur  attendrissement,  leur  joie  ajoute  à  mon 

bonheur Que  n'étiez-vous  là  Madame, 

qu'il  m'eût  été   doux  de  vous  embrasser, 

sur-tout  dans  cet  instant! Que  ne  don- 

nerois-je  nas  pour  jouir  de  la  satisfaction 
inexprimaole  de  vous  voir,  et  de  \ous  don- 
ner moi-mûme  les  lettres  que  je  vous  en- 
%"oie.!. ...  La  pauvre  petite  Constance  a  été 
bien  touchante  dans  ce  premier  moment, 
malgré  elle  le  nom  de  Théodore  est  échappé 

de  sa  bouche  î etelle  versoit  un  ruisseau 

de  larmes!....  Cependant,  quand  j'ai  lu 
tout  haut  le  détail  de  l'action,  j'ai  remarqué 
qu'Adèle  éprouvoit  une  émotion  et  des 
transports  que  sa  cousine  ne  partageoit  pas. 
Les  âmes  fortes  sont  les  seules  qui  puissent 
être  véritablement  sensibles  à  la  gloire!... 
Après  avoir  appris  que  Théodore  n'avolt 
point  été  blessé.  Constance  ne  desiroit  plus 
rien,  tout  autre  détail  ne  pouvoitVintéres^er 
jque  foiblement. 

Adieu,    Madame:    parlez    de    moi,  je 
^'ous  supplie,  à  M.  d'Aimeri  et  à  M.  Val- 


SUR  L  EDUCATION.        209 

mont  :  ah,  que  n'êtes-vous  tous  ici  !  ...Adèle 
vous  écrit,  Mndanie,  une  fort  jolie  Lettre, 
qu  elle  vient  de  me  montrer  ;  cependant  je 
vous  assure  qu'elle  ne  vous  exprime  pa« 
tûitti  ^€i  ;>ar/ qu'elle  prend  à  votre  joie.... 


LETTRE    LX. 

La  î'icomtesse  à  la  Baronne. 

De  Paris. 
J 'AI  mené  hier,  pour  la  première  fois 
Constance  à  un  Bal  paré  de  nuit,  nous  y 
sommes  restées  jusqu'à  latin,  et  devinez  il 
quelle  heure  nous  étions  dans  nos  lits  ?..... 
A  trois  heure:-  et  demie  du  matin  !....  Ce- 
pendant le  Bal  étoit  superbe,  un  mondé 
énorme,  les  plus  jolies  personnes  de  Paris, 
toutes  mises  à  peindre... Mais  tout  cela  ne 
venant  au  Bal  que  pour  montrer  des  habits 
charmans,  an-ivant  à  deux  heures,  et  s'en 
allant  à  trois!.  .  .  Aussi-tôt  qu'on  a  été  vue 

de  toute  la  salle,  que  le  rouge  se  raye 

que  la  coéffnre  se  dérange,  on  baille,  on  se 
plaint  du  chaud,  et  l'un  va  se  coucher. 
Oh,  de  notre  temps  l'on  avoit  plus  de 
gaieté  que  cela  Î...Je  ne  trouve  rien  d'aussi 
triste  et  d'aussi  mauvais  goût  que  la  coquet- 
terie d'aujourd'hui,  elleconsiste  uniquement 
en  mines  et  en  recherches  de  parure.  J'ai 
soupe  l'autre  jour  avec  une  coqueite  de  ce 
genre.  Madame  de  Blomar  ;  elle  est  laide, 
mais  elle  se  croit  et  piquante  et  charmante; 

elle 
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elle  a  des  manières  libres,  un  ricanement 
pepétuel  qu'elle  donne  pour  de  la  gaieté, 
un  ton  décide,  et  une  conversation  aussi  in* 
sipide  que  commune  3  et  quand  elle  a  de 
grands  desseins,  on  s'enapperçoit  dans  l'in- 
stant, parce  qu'alors  elle  s'agite  dans  la 
chambre,  elle  change  de  place,  elle  marche 
d'un  pas  leste  et  dégage,  elle  saute  même, 
elle  s'admire  devant  une  glace,  elle  trouve 
mille  manières  qui  lui  procurent  l'occasion 
de  montrer  un  très-joli  pied,  elle  rit  aux 
éclats. ..  .Voilà  tous  les  artifices  que  lui 
inspire  la  coquetterie  :  ils  me  paroissent  in- 
Jiocens,  car  ils  ne  doivent  troubler  le  repos 
de  personne.  Ce  soir-là.  Constance  étoit 
avec  moi,  et  tout  le  monde  se  récria  sur  sa 
ligure.  En  effet,  je  ne  l'ai  jamais  vue 
S!  belle.  Madame  de  Blomar  n'eut  ^?.% 
ns'-ez  d'esprit  pour  sentir  qu'il  faut  au  moins 
dissimuler  un  peu  l'envie,  elle  ne  put  <e 
résoudre  à  convenir  que  Constance  fût  jo- 
lie ;  d'abord,  elle  voulut  l'effacer  par  ses 
agrémens  et  toutes  les  grâc«s  que  je  viens 
de  vous  dépeindre  ;  ensuite,  voyant  qu'on 
s'obstinoit  à  regarder  Constance,  elle  tomba 
dans  le  découragement,  et  ne  prit  plus  la 
peine  de  cacher  son  mécontentement  et  son 
humeur.  A  quel  point  une  ridicule  et  sotte 
vanité  peut  avilir,  humilier  î... Je  me  sou- 
viens qu'étant  jeune,  je  craignois  tellement 
d'être  soupçonnée  d'un  mouvement  si  bas^ 
que  non-seulement  je  rendois  justice  à  tou- 
tes les  jolies  ligures,  mais  que  je  trouvoi» 
un  grand  plaisir  à  les  louer,  aiin  de  bien 
persuader  ceuxqui  m'écoutoient,  que  j'étoiR 
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absolument  exempte  du  vice  le  plus  mé- 
prisable qu'on  puisse  avoir. 

Pour  revenir  à  Madame  de  Blomar,  ce 
qui  a  achevé  de  me  la  faire  prendre  en 
aversion,  c'est  que  ce  même  soir  on  parla 
de  Madame  de  **,  et  qu'elle  s'en  moqua 
de  la  manière  la  plus  indécente  a  mon  avis  ; 
elle  vonlut  tourner  en  ridicule  la  tendresse 
de  Madame  de  *-  pour  son  mari,  elle  en 
conta  plusieurs  traits  qui  ne  produisirent  pas 
i'imprebsion  qu'elle  desiroit  ;  tout  le  monde 
loua  le  caractère,  l'esprit,  et  la  conduite  de 
Madame  de  *  -  ;  Madame  de  Blomar  con- 
vint que  ^Madame  de  **  étoit  une  per- 
sonne parfaite  (en  appuyant  sur  ce  dernier 
mot  avec  dénigrement)  mais  elle  ajouta 
que  Madame  de  **  étoit  emiuyeuse  à  la 
mort,  et  romanesque  à  l'exiès.  J'avoisbien 
envie  de  répondre  :  On  n'est  point  ennuyeuse 
à  la  mort,  avec  de  Vesprit,  de  la  douceur  et 
de  lïnstruction,  et  faiiutrois  mieux  être  ro- 
manesque que  malhonntte  ;  car  enfin,  si 
Madame  de  *-  affichoit  povir  un  am.ant  la 
tendresse  qu'elle  montre  pour  son  mari. 
Madame  de  Blomar  la  trouveroit  très-iw- 
teressantey  elle  s'attendriroit  sur  sa  sensi- 
bilité. Quand  on  n'a  point  de  principes, 
on  a  beaucoup  d'aversion  peur  une  personne 
parfaite,  et  Ton  cherche  à  jeter  le  ridicule 
sur  la  vertu,  effort  impuissant  qui  ne  peut 
servir  qu'à  faire  connoître  et  le  défaut  d'es- 
prit et  la  dépravation  du  cœur. .  . . 

J'ai  fait  hier  cent  visites  avec  Constance  ; 
nous  avons  été  chez  Madame  de  "^  *,  Cou- 
Tome /!/.  B  b  btance 
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stance  est  revenue  enchantée  de  Mademoi- 
selle de  **.  En  etTet,  il  est  impossible  d'être 
mieux  élevée  et  plus  aimable  ;  elle  n''est  ni 
timide  ni  embarrassée,  et  elle  a  cependant 
toute  la  réserve  qui  convient  iï  son  ige,  et 
ce  Ci^rtain  air  de  déférence  et  môme  de  re- 
spect pour  les  femmes  mariées,  qui  sied  si 
bien  à  une  jeune  personne  ;  ses  manières 
sont  dou<:es,  obligeantes,  naturelles  -,  sa  fi- 
gure est  aussi  agréable  que  spirituelle,  et  je 
sais  qu'el'e  a  autant  d'instruction  que  d'es- 
prit et  de  grâces  j  mais  avec  une  mer» 
comme  ia  sieuiie,  pouvoit-elle  n*c:re  pas 
charmante  à  tous  égards  ?  Adieu,  ma  chère 
amie  ;  j'irai  vous  voir  Jeudi  ou  Vendredi. 

Il  n'est  question  ni  de  vous  ni  de  moi 
dans  Jes  infâmes  couplets  dont  on  vous  a 
parle,  c'est  tout  ce  que  j'en  sais,  car  jen'aî 
pas  voulu  les  voir.  De  tout  temps,  on  a  ren- 
contré des  personnes  (quelquefois  estima- 
bles d'ailleurs)  curieuses  de  connoître  ces 
abominables  productions,  les  apprenant 
par  cœur,  et  souvent  les  répandant  dans  la 
société  ;  mais  lire  et  repérer  de  sem'olables 
horreurs,  n'est-ce  pas  participer  à  ia  mé- 
thanceié  atroce  de  l'auteur  de  ces  calom- 
nies ?  Je  ne  conçois  pas  comment,  avec 
quelques  principes,  on  peut  se  permettre 
de  lire  un  libelle,  et  je  conçois  encore 
mrtin.t  qu'on  puisse  assez  mépriser  les  bien- 
Bé.-nces,  pour  exi  parier  et  en  citer  des 
traits. 


LETTRE    . 
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LETTRE    LXI. 
JLu  Baronne  à  Madame  d^OstaUs. 

De  Saint  — - 
J  'Aï  été  bien  înqirètependnnt  deux  jours, 
nia  chère  tille  j  ma  pauvre  Miss  Bric.get  a 
été  trcs-sérieusemeiK  malade  d'une  e^qui- 
»aiicie  j  avant-hier  matin  elle  tut  saignée 
pour  la  troisième  fois,  et  le  soir  Ac.èie, 
ie*  larmes  aux  yeux,  entra  dm-  ma  cham- 
fere,  en  me  disant  que  Miss  Bridj^ei  éioit 
p*u.^  mai.  Je  vou»  conjure,  ]NL.m<in,  ajouta 
Adèle,  de  me  permettre  de  la  veiller  cette 
mntf  car  il  est  im.poviant  qu'elle  prenne 
d'heure  en  heure  une  potion  que  le  Méde- 
ciii  vient  d'orcionner^  et  il  est  impossible 
<îe  se  repeser  sur  le*  soins    d'une  (îarde 

ou  dune  Femme-de-chambre Ei  Dien, 

ÊDterrompis-je,  pa:^îcz-y  cette  nuit,  j'y  con- 
SéTD.s  demain  je  la  veillerai  à  mon  lour. 
Adèle  sortit,  et  je  restai  seukavcc  Macame 
de  J^imours.  Ûuoi,  me  dii  cette  depiere, 
vom>  boufriez  qu'A^:èle  passe  une  nuit  en- 
tière !- — • — -A  ;on  â^e,  toutes  les  jeunes 

personnes  vont  c.u  Bal  de  nuit  ;  ainsi 

Maïs  Mibs  Bndgei  a  de  la  iie\re Miss 

Bn«gei  n'a  point  une  malauie  contagieuse  j 
^'aiikurs,  pour  sauver  à  ma  tiile  un  peu 
de  îaiigue  et  mèuie  un  accès  qc  îitvre,  je 
:ie  i't:mpeclie»<)i:5  pas  de  remplir  u.i  cevoir. 
Céptua^nt,  que  feroii-eiie  ce  pia?  pour  vous? 
— Je  i'ignore,  et  je  me  iiaite  qu'elle  ne  le 

sait 
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sait  pas  elle-même  j  mais  plus  je  lui  verra» 
<le  reconnoissance  et  d'attachement  pour  sa 
gouvernant\î,etplusje  compterai  sur  sa  ten- 
dresse pour  moi.  D'après  cette  manière  de 
penser,  j'ai  dû  être  s;itistaite,car  Miss  Brid- 
get  a  reçu  d'Adèle  les  preuves  de  la  plus 
touchante  affection.  Elle  ne  voulut  pas 
sourtVir  que  ma  fille  passât  la  nuit  entière 
auprès  d'elle  ;  Adèle,  pour  la  satisfaire, 
teignit  de  la  quitter  à  trois  heures  du  matin, 
mais  elle  se  cacha  derrière  son  ht,  afin  de 
veiller;sur  l'exactitude  de  sa  garde  ;  elle  ne 
s'assoupit  pas  un  instant,  d'heare  eu  heure 
elle  arrangeoit  elle-niC;me  ia  potion  ordon- 
née et  elle  la  donnolt  à  la  garde,  qu'Ile  fut 
obligée  de  réveiller  plusieurs  fois.  Uuand 
le  JMédicin  arriva  à  neuf  heures  du  matin, 
Adèle  étoit  encore  dans  la  chambre  de  Miss 
Bridget  ;  elle  rendit  le  compte  le  plus  dé- 
taillé de  la  nuit.  Le  MéJecin  l'assurant 
alors  que  Miss  Bridget  étoit  absolument 
hors  de  tout  danger,  elle  fondit  en  larmes, 
et  la  joie  lui  fit  tellement  oublier  sa  fatigue, 
qu'elle  ne  voulut  jamais  consentir  à  s'aller 
coucher  ;  elle  passa  toute  la  journée  dans 
la  chambre  de  Miss  Bridget;  le  soir  elle 
étoit  changée,  mais  point  abattue  (un  bon 
cœur  donne  des  forces  inépuisables;)  elle 
a  dormi  douze  heures  cette  nuit,  elle  se 
porte  à  merveille  aujourd'hui,  et  Miss 
Bridget  est  en  pleine  convalescence. 

Il  y  a  eu  ce  soir  une  petite  i.cène  entre 
Adèle  et  Constance,  dont  le  détail  vous 
fera  sijripment  plaisir.     Ce  matin,  la  Vi- 
comtesse 
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comtesse  avoitv:n  peu  d'humeur,  etaprcsle 
dh.cr.  eilc  ^r(..Daa  Coustaiice  aaîcz  nijuatc- 
meut.  Je  bU:s  iti.irée  dans  nia  chamure, 
coiî-Dae  à  li-ou  oruinaire,  à  Cinq  her.res  | 
Aueie  lait  ica  études  daus  un  tabiiici  \ois.ui, 
et  eile  laibbe  sa  povie  ouverit,  ce  ii.aiiiere 
que  je  reuLtuus  clianter,  parlci,  jouer  «.ets 
hiaUuuieLa,  tcniiTie  SI  j'ciois  à  coié  cieile. 
Vous  bavez  que  je  bruii  ue  iii'cmpèciie  pas 
d'écrire,  el  (jue  j'ai  con  po^é  tuus  n;ts  Ou- 
vrages au  sou  ae  la  hajpè  el  du  elavecin,  et 
en  nrinterromp.iiit  à  cuaque  luiuuie  pour 
dire  ;  Ctla  laij'nvXi  ^'OUà  pres:>tz  le  mouve- 
ment, &iC.  Je  Ui'ctabJis  uouc  à  mon  bureau, 
el  ma  iiile  u  sa  harpe.  Au  bout  d'une 
denji-heure,  on  vient  m'avertir  que  Ma- 
danie  de  P**,  que  j\-.tteiidois  en  effet,  ar- 
iî\e  dans  l'iusiant,  et  qne  sa  voiture  entre 
dans  i'a\enuej  je  dis  à  ma  hlje  que  je  suis 
forcée  cie  descendre,  et  de  rester  dans  ie 
talon  iusquau  se  uper.  En  sortant  de  la 
choUibre^  je  rencontre  Constance,  et  je  lui 
Gisia  même  chose  ;  mais  un  moment  après, 
j'apprends  qu'on  s'est  trompé,  et  que  Ma- 
ciame  de  P**  n'est  point  arrivée  j  alors 
je  rensonte  chez  moi  :  comme  il  y  a  nu 
tapis  dans  ma  chambre,  j'entre  sans  laire 
le  moindre  bruit  :  j'a\ûis  laissé  une  lumière 
sur  mon  btnreau,  je  me  remets  dans  mon 
fauteuil,  je  reprends  ma  plume,  j'entends 
causer  AdcJe  et  Constance,  il  me  paroît 
a.^s^z  plaiùant  d'écrire  leur  conversation, 
j'écoute  et  j'écris  à  mesure  ie  Dialogue 
suivant  : 

CON- 


306  LETTRES 

CoN'STANCE.  Un  quart-d'heure  seule- 
ment, 

Adèle.  Eh,  mon  Dieu!  je  causerois  dfr 
tout  mon  cœur  avec  vous,  si  ISIaraan  le  sa- 
voit  ;  mais  elle  croit  que  j'étudie  dans  cet 
instant  ;  cette  idée  me  tait  do  la  peine. .  il 
me  semble  que  je  la  trompe. . 

CoNs.  A  l'âge  que  vous  avez,  ma  tante 
n'exige  pas  que  vous  étudiez  sans  relâclie.. 

Adèle.  Elle  sait  combien  j'aime  l'oc- 
cupation 3  j'aurois  bien  mal  prolitc  de  son 
exemple  et  de  ses  soins,  si  le  désœuvrement 
pouvoit  être  un  délassement  pour  moi.  Mais, 
je  vous  le  répète,  ce  qui  fait  que  j'aimcrois 
mieux  m'entreteniravec  vous  dans  un  autre 
moment,  c'est  que  j'ai  dit  A  ma  mère, 
quand  elle  est  descendue,  que  j'allois  bien 
travailler. 

CoNS.  Elî  bien,  je  m'en  vais. .  Cela  est 
cruel  pourtant. 

Adèle.     Constance? 

CoNs.     Quoi  ? 

Adfle.     Si  cela  vous  fiche,  restez 

CoNs.  llcellement,  vous  ne  m'aimez  pas. 
•   Adèle.     Vous  croyez? 

CoNS.     Mais.  .  .  . 

Adèle.     Eh  bien,   causons  donc.... 

CoN's.  Si  vous  saviez  combien  je  suis 
malheureuse  aujourd'hui  !. .  . . 

Adèle.     Coamient? 

CoNs.  Vous  avez  vu  de  quelle  manière 
JMaman  m'a  traitée  cet  après-dîner. .  .  .Oa 
p^ut  parler  devant  Hermine,  elle  ne  répr.- 
teia  pas  ce  que  nous  dirons? 

lÎERMIXE.. 


SUR  L'EDUCATION.         3o; 

■  Hermine.     Oh,  je  lis  avec  tant  d'at- 
fentioiî;,  que  je  n'enienciai  njérne  pa^^ — 
-    CûNs,     th  bien,  quand  !Mûman  est  ren- 
trée dans  sa  cbanibre,  je  i'ai  suiv'e^  j'ai 
voiilu  lui  parler,  elle  m'a  rtoie  avec  une 

dureté Cepenuant  je  ii'avois  aucun 

tort,  vous  en  avez  é-é  témoùi 

Adeue.  Aucun  tort,  ma  clière  Con- 
stante ! — Songez-vous  âcex^uevous  dites? 
Vous  accussez  votre  mère  d'injustice i 

Cors.  Je  ne  m'en  plaindrois  pas  à  toute 
autre — Mais  quoi  !  ne  le  puis-je  avec  vous  r 

Adèle.  Kon  :  car  il  ne  vous  est  même 
pas  permis  de  penser  que  votre  mère  est  in- 
juste; si  cette  idée  s'offre  à  \Gtre  imagina- 
tion, vous  devez  la  rejeter,  vous  devez 
croire  que  \ous  vous  abusez.  Diriez-vous 
à  ma  teinte  que  vous  n  avez  eu  aucun  tort  ? 
Ivcn  siirement  ;  au  contraire,  vous  avez  eu 
i'air  avec  elle  de  sentir  qu  elle  avoit  raison  ; 
ce  mui  mure  qui  v  ous  échappe  ensuite,  vons 
ote  tout  ie  mérite  de  la  douceur  que  vous 
avez  montrée,  et  devient  une  esj-ète  de  tra- 
hison  D'ailleurs,  quand  il  seroi:  vrai  qu« 

ma  tante  eût  eu  un  m.oment  d'humeur,  qui 
l'excusera,  qui  cherchera  à  cacher  ce  petit 
tort,  si  ce  n'est  vous  ?  C'est  la  seule  preuve 
de  reconnoissance  que  vous  puissiez  lui  don- 
ner. Avfez-vous  le  droit  d'exiger  qu'elle 
soit  pariai  te  r — Paroonnez  .ma  Iranchise, 
ma  chère  cousine  :  il  m'en  coûte  de  vous 
affliger,  mais  je  vous  aime  trop  pour  vous 
déguiser  la  vérité 

Cpks,  (pleurant.)  Cependant  je  me  flatte 

que 
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<]ue  vous  ne  doutez  pas  de  ma  tendresse 
pour  Miiinaii... 

Adile.  C'est  parce  que  je  connois  l'ex- 
trême  honte  de  votre  cœur,  que  je  vous 
parlp  avec  autant  de  sincérité.  . 

CoNS.  (pleurant  touJours.jVous  avez  rai- 
son, je  )c  cens. . 

Adelb.  Aimable  candeur  ! . .  Embras- 
3e«-moi,  ma  ciiarmanteamie. .  .  . 

CoNS.  Ma  chère  cousine!. .  Ah,  que  je 
voudrois  vous  res-senibJer  !.. 

Adèle.    Ah,  vous  n'avez  rien  à  désirer, 

nulle  vertuiic  vous  mnnque!... Je  suis 

plus  âgéeque  vous,  il  neseroit  pas  étonnant 
que  je  fui^  susceptible  d'un  peu  plus  de 
réflexion. . 

CoKS.  Je  su's  au  désespoir.  .Vous  ve- 
nez de  me  faire  comprendre  combien  ma 
foute  est  inexcusable.... 

Adelb.  Eh  f)icn,  ma  chère  Constance, 
réparez-la,  voua  le  pouvez.... 

Covs.     Comment?.... 

Dans  cet  endroit  de  la  conversation,  je 
me  le\  ai  doucement,  et  je  sortis.  Je  fus 
chez  la  Vicomtesse,  je  ne  lui  rendis  pas 
un  compte  exact  de  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre, je  iTie  contentai  de  lui  dire  que 
Constance  éroit  au  desespoir  de  lui  avoir 
déplu  ;  of  je  la  priai  de  cacher  que  j'eusse 
entendu  la  conver*»ation.  Comme  nous  c:iu- 
sions,  la  Vicomtesse  et  moi,  sa  porte  s'ou- 
vrit, et  nous  vîme.s  paroître  Constance  avec 
des  yeux  bien  enfles  et  bien  rouges!. ..En 
m'nppercevant,  elle  eut  l'air  un  peu  em- 
barrassé ;  je  lui  appris  que  Madame  de  P*  * 
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fi'c^oit  point  arrivée,  et  je  lui  laissai  croire 
qv.e  j'avois  passé  lont  ce  teir.ps  *ivtc  la  Vi- 
comtesse'— Après  un  n^omeiit  de  rciiexion. 
Constance  sVpprocha  de  sa  mèri?  eu  pieu- 
raiit  :  laVicorr.tesse  lem  brassa  j  et  Const^ncf, 
i^  jetant  à  genoux,  lui  avoue  franchement 
qu'elle  s'est  plaint  d'elle,  et  qu'Adèle  lui  a 
l'ait  sentir  toute  letendue  de  cette  faute. 
A  ces  mots, la  Vicomtesse  atterdrielarelcve 
et  ]2  loue  sur  sa  sincérité.     Hélas,  Miiman, 
reprit  Constance,  c'est  Adèle  encore  qui  m'a 
conseillé  de   venir   faire  cet  aveu,  je  n'ai 
pas  eu  le  mérite  de  m'y  déc'der  de  moi^- 
nïêîne  !. .  » .  A  ce  dernier  tniiî  de  hincérité, 
}a  Vicomtesse  et  rr.oi,  nous  embrcssânjes 
Constance  en  mén:e  temps,  et  il  nous  fut 
impossible  de  retenir  nos  pleurs...  Oh;,  qui 
pourroit  n'être  pas  touché  des  elarmes  se- 
duisans  de  la   candeur  et  de   i'igénuité  ? 
Je  louai  cette  action  avec  erthc^.ia-rre,  car 
elle  est  charmante  en  efî'et,  mt-b  la  Viccm- 
tesse  prétendit  que  je  ne  l'aurois  peut-être 
pas  sentie  si  vivement  s't^lle  n'eût  pas  autant 
fait  valoir  Adèle.     A  propos  de  cette  petite 
aventure,  la  Viccmtesse  voulut  jbsoîument 
me  faire  avouer  le  âtjcvt  ^tccret  d'.idèie. 
Je  conviens,  ajputa-t  elle,  que  ie  ne  lui  en 
connois  points  mais  sj^r^  n  f  rt  elfe  en  a  un  au 
moins,  quelque  léger  qu'il  puisse  être. . . . 
Ce  seroit  ma  faite,  puisqrî;-'i;(jus  sommes 
convenues  qu'il   n'est  point  de  défauts  ni 
jijên:!e  de  vices qt:e  l'éducation  ne ptàs^e  dé- 

truue De  bcvne-toi,  vous  ht    iui  con- 

poissez  pas  un  seul  petit  défaut  ? . .  iD'ah^rd^ 
il  fajitnoué  entendre:  délÎDiàstz-mci  ce  que 
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c'est  qiâ avoir  un  défaut  ? C'est  un  pen- 
chant plus    ou  moins  dangereux  qui  nous 

domine  constamment Qui  irons  domins 

çoHsiamment .'. ., Quelle  terrible  détini- 

tion!..  Je  la  crois  juste.  Et  moi  aussi, 
c'est  pourquoi  j'ai  toujours  pensé  qu'il  est 
impossible  d'être  parfaiiement  heureux  si 
l'on  a  un  seul  dctaut.... Et  vous  pensez  que 

l'éducation  j^^nt  les  déraciner  tous' Si 

jille  en  corrige  un,  pourquoi  n'en  corrige- 

roit-elle  pas  deux,  trois,  quatre  ? Oh, 

parce  qvie  nous  ne  pouvons  être  parfaits 

Parfaïtiî  '  non,  certainement.  AJai s  songez 
qu'il  est  fort  difléreiit  de  faire  une  faute ,  ou 
d'avoir  un  défaut.  Je  vous  protestequ' Adèle 
n'a  pas  un  seuldéfaut,  c'est-à-dire,  une  mau- 
vaise habitude  enracinée  :  on  bien,  comme 
vous  dites,  un  penchant  dangereux  qui  do- 
mine coiistamimnt.  Cependant,  elle  n'est 
point  jv.vfaite,  puisque  nul  mortel  ne  peut 
i'ètre!  Eile  est  douce,  mais  il  est  possible  que 
de  certaines  circonstances  puissent  lui  inspi- 
rer un  mouvement  d'impatience  et  même 
de  colère  ;  elle  peut  se  tromper,  elle  j>ent 
avoir  un  moment  d'mjustic^  ou  d'humeur; 
mais  du  moins,  quand  on  n'a  point  de  dé- 
fauts habîUiels,  les  torts  sont  toujours  aussi 
légers  que  rares,  et  ne  peuvent  jamais  pi 
nuire  à  la  réputation,  ni  faire  le  malheur  de 
la  vie. ...Ainsi,  vous  croyez  donc  que  si 
j'eus>.eété  bien  élevée,  j'aurois  une  parfaite 

égalité   d humeur? Je    n'en   deute  pas, 

Dans  ce  cas,  reprit  la  Vicomtesse,  c'est 

une  b(»nne  cho.se  qu'une  excellente  éduca- 
tion.    Adieu^.  ma  chère  fille  ;  vous  me  d&- 
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muncîez  bien  des  dcta'th  et  des  coTiversaiioua 
entières,  iespère  que  vous  serez  contente  de 
cette  Lettre  j  mnis  elle  ne  me  sati^teroit 
jyjint  si  je  n'avois  pas  écrU  en  même  temps 
à  S^iraphine  trois  grandes  pages  pour  ne 
pKirier  que  de  vous.  Embr.issez-la  de  ma 
part,  ainsi  que  sa  cœur,  à  laquelle  je  terai  ré- 
ponse Jeudi. 

Je  r'ouvre  ma  Lettre  pour  vous  apprendre 
une  nouvelle  que  Madame  de  P*  *  s\^toit 
chargée  d'annoncer  à  U  Vicomtesse.  M.  de 
Valcé  vient  de  quitter  le  service,  il  est  tota- 
lement ruiné;  de  toute  cette  grande  tbrtune, 
il  ne  lui  reste  que  cinquante  nii^ile  livres  de 
rentes  viagères  :  Madame  de  Valcé,  de  sou 
coté,  a  mangé  tout  son  bien,  car  ses  dettes 
excèdent  de  beaucoup  la  dot  qu'elle  a  re- 
Ç2e  ;  son  mari  est  parti  la  nuit  dernière  j  il 
compte,  dit-on,  voyager  deux  ou  trois  ans. 
Madame  de  Valcé  reste  sans  secours,  sans 
conseil,  sans  res>ource,  abandonnée  de  tous 
ses  amis,  et  même  de  M.  de  Kemicourt  -, 
elle  est  très- malade  et  dans  son  lit  :  dans  cet 
instant,  la  Vicomtesse  ne  voit  que  son  rnal- 
heur,  elle  en  oublie  les  causes,  et  elle  vient 
ce  partir  pour  voler  à  son  secours. 


LETTRE 
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LETTRE  LXIL 

Le  Baron  d  M.  LVAhneri, 

OCÎ,  Monsieur,  je  serai  sureraeiU  à  Pari^ 
v^an  ;  les  premiers  jours  d'Avril  :  je  ramena 
De;-,  deux,  cntaiis  plus  dignes  encore  de  notre 
affection  et  ^.m  boiilieur  i\\x\  les  atteiid.  Pou- 
voient-'ds  se  conduire  autreaient,  ils  sont 
François!  11^  ont  montre  autant  d''intelli- 
gence  et  d'activité  que  de  valeur  ;  mais  en 
les  loutint,  on  ae  peut  dire  quïU  se  soient 
d'iStin^ués,  car,  au  milieu  de  tous  ces  jeune» 
Fianç'jis  qui  sont  ici,  l'on  ne  peut  sedistiu- 
^er  par  la  bravoure  seulement. 

J'espère.  Monsieur,  que  je  vous  trouverai 
àPari^,  ainsiqii«M.et  Madame  de  Valunmt. 
Je  réserve  à  nijtre  aiiual-lc  ClKiries  i(wui  ]e 
plaisir  de  la  surprise:  il  a,  je  crois,  Ij^Mucciap 
d'espérance:,  :  il  voit  bien  qaeje  Tainiu  com- 
me mon  prf  pre  fils  ;  mais  je  me  plais  quel- 
quefois aie  dérouter,  et  du  moins  je  Iw  maio- 
tiefis'dans  riucenitude. 

Oui,  vous  allez  %'oir  former  cette  union  si 
désirée  ;  cette  union,  l'objet  de  vos  vœux  et 
des  miens î.... Chassez  donc  les  noires  idée» 
qui  vous  obsèdent  5  perdez,  s'il  est  possible, 
vm  souvenir  douloureux  qui  n'a  que  trop 
long-temps  empoisonné votrcvie  ;  osezvous 
croire  dig.ie  d'être  heureux,  vous  en  a\w;i 
acquis  le  droit.  Adieu,  Monsieur,  je  vous 
^rie  d'engager  M.  et  Macbn>«  dé  Val  mont  ^ 

garder 
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♦Arder  fidèlement  le  secret,  jusqu'à  ce  qufe 
Madame  d'Almane  en  ait  tait  part  au  VI- 
comte  et  à  la  Vicomtesse  de  Limours. 


LETTRE    LXIIL 
La  Baronne  à  Madame  d^Ostalis. 

FiGUREZ-VOUS  mon  bonheur,  mz 
chère  fille:  ils  arrivent  !--nous  les  verro:?» 
dans  deux  jours!— Demain  noDs  partons, 
nous  allons  au-devant  d'eux  :  nous  les  ren- 
Gontrerons  vraisemblablement  à  trente  ou 
quarante  lieues  de  Paris  ! — Ah  !  que  man- 
queroit-il  à  ma  félicité,  si  vous  étieî  ici  ?-*• 
Vous  ne  pouvez  concevtwr  tout  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur  ;  iK)n,  quoique  voas 
le  connoissier  bien,  cecœur,  vous  ne  l'ima- 
ginez pas  l — Je  ne  suis  revenue  de  Samt  *** 
que  ce  matin.  Le  courier  que  m'a  envoyé 
M.  d'Almane,  a  passé  par  Paris  5  il  m*a 
donné  une  Lettre  qui  m'apprenoit  qu#  Ma- 
dame de  Valmontvenoit  d'arriver,  et  qu'elle 
m'attendoit  chez  moi.  J'ai  caché  cette 
dernière  nouvelle  à  ma  fille  ;  j'ai  demandé 
des  chevaux  et  nous  sommes  parties  au  mo- 
ment même,  Adèle  n'ayant  encore  aucun 
ioupçon  de  l'événement  qui  doit  fi-xer  sa 
destinée. — En  descendant  de  roiture,  noa» 
appercevons  Madame  de  Val  mont  sur  le 
perron;  Adèle  fait  un  cri  de  joie,  et  court 
se  jeter  à  son  cou  :  pour  rtioi,  je  ne  puis 
exprimer  à  quel  point  j'étois  émue,  ;<- 
7bm«  III:,  C  c  t«ndnô 
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tendrie,  en  serrant  Madame  de  Valmont 
dans  mes  bras  1 — Nous  pleurions  toutcH 
tvn'in  sans  pouvoir  profcrcM*  une  seule  pa- 
role!— Cependant,  noits  entrons  dans  ma 
chambre  ;  clIqïh,  prenant  Adèle  par  la  main  : 
embrassez  encore  Madame  de  \'alnK)nt, 
lui  dis-je  :  embras-ez-la,  ma  chère  Adcl?, 
ïivcc  la  tendresse  d'une  fille,  car  vous  allez 
devenir  la  sienne. — A  ces  mots,  Adèle 
tressaille  et  rougit,  un  déluge  de  pleurs  in- 
onde son  visage  j-xims  ce  premier  moment 
elle  ne  voit  que  sa  mère — elle  n'éprouve  i 
qu'un  mouvement  de  tristesse  et  d'eilVoi  en 
apprenant  que  je  ne  serai  plus  l'arbitre  de 

son  sort  î Madame  de  Valmont  et  moi 

.jious  la  prenons  dans  nos  bras  j  Adtle  appuie 

s€t  cache  son  visage  contre  ma  poilrir.e,  elle 

»jie  nous  répond  que  par  des  soupirs  et  des 

sanglots,  elle  ret;i)it  .avec   iuditiérence  les 

caresses  de  Madame  de  Valmont  :  il  semble 

qu'elle  veuille  me  l'aire  senti  rtju'elle  ne  peut 

aimer  <|ue  moi. — Enlin  Maaame  de  \''ai- 

mont  nous  quitte  :  et  lorsque  nous  fûmes 

seuies,  Adèle  et  moi,  elle  m'ouvrit  .son  amc 

toute  entière,  elle  m'avoua  qu  elle  prétéroit 

cet  établissement  à  tout  autre,  d'autant  plus 

qu'elle  étoit  sûre  que  le  Chevalier  de  Val- 

]nont  ne  la  sépareroit  jamais  de  moi  ;  mais 

elle  ajouta  qu'elle  craigiwit  la  jeunesse  du 

;-,  Chevalier,  et  qu'elle  auroit  désiré  qu'il  eût 

eeu  quelques  années  de  plus.    Je  la  rassurai 

en  lui  disant  que  je  connoissois parfaitement 

le  caractère  (\u  Chevalier,  et  qu'à  vingt- 

.  «inatre  ans,  lorsqu'on  avoit  reçu  une  excel- 

icntç  éducation^  on  n'étoit  plus  assez  jeun« 


SUR  L'EDUCATION.  313 

pour  se  démentir  et  se  corrompre.  M.  et 
Madame  de  Valmout  et  M.  d'Ain^eii  ont 
soupe  ce  soir  avec  nous-  Adèle,  quoiqiKi 
toujours  un  peu  rêveuse,  a  été  charmante 
pour  eux.  J'ai  eu  aujourd'hui  même  une 
scène  trèr;-vive  avec  la  comtesse.  I!  a  bien 
fallu  lui  déclarer  enlin  qu'Adèle  sera  mariée 
dans  six  semaines.  Cet  aveu^  qui  en  effet 
n'est  pas  une  contidence,  ne  pou  voit  man- 
quer d'exciter  sa  colère  ;  elle  m'a  dit  que 
je  n'avois  nulle  coniiance  en  elle  :  j'ai  été 
forcée  de  lui  reprocher  son  indiscrétion. 
Je  ne  des'ois  pas  à  l'amitié,  ai-je  ajouté, 
d'exposer  le  repos  et  le  bonheur  de  ma  lille^ 
en  vous  confiant  un  secret  que  j'étois  sûre 
que  vous  ne  pourriez  garder.  Ke  m'aviez- 
vous  pas  donné  voire  parole  d'honneur  de 
cacher  toujoursà  Constance  que  vous  la  des- 
tiniez à  Théodore  r  i'as"ez-vous  pu? A 

ces  mots,  la  Vicomtesse  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre, s'est  levée  avec  un  mouvement  de 
fureur  qui  m'a  véritablement  épouvantée. 
J'ai  voulu  l'arrêter  ;  mais  elle  est  sortie  im- 
pétueusement en  me  criant  qu'elle  ne  me 
réverroit  de  sa  vie.  Une  heure  après  j'ai  été 
chez  elle  ;  je  l'ai  trouvée  tête-à-tête  avecsa 
iillej  cette  dernière  étoit  dans  un  état  af-r 
freux,  car  elle  me  croyoit  brouillée  sans 
retour  avec  sa  mère,  qiu,  dans  cet  instant, 
dorainée  par  !e  ressentiment  et  J'humeur, 
étoit  beaucoup  plus  irritée  que  touchée  de 
ses  pleurs  et  de  son  désespoir.  Quand  je 
parus,  elle  la  renvoya;  ensuite,  s'avançj-ant 
vers  moi,  elle  me  demanda,  avec  une  colère 
C  c  co:-!- 
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COI  centrée  ce  que  je  voulois  J'étois  si  sin- 
ccreinent  affec-ée  <ie  sa  situation^,  que  je 
tremblois  comme  si  j'eusse  ^té  coupable. 
Je  viens  lui  dis-je,  essay£r  de  vous  rendre 
la  tmnquillitc  que  vous  nve^z  perdue  et  qvie 
vou-  m'ôtez.  li  e<<t  vrai  que  je  vous  ai 
caché  le  secret  le  pius  imponriiU  de  ma  vie  ; 
ceiiVst  pa.sn.aifîute,  c'es:  la  vôtre— Je  n'ai 
pas  du  compter  iUi  votre  discrcion  ;  mais  je 
conviterai  toujours  sur  vo.re  justice  et  sur 
vo»rc  aniitié Comme  j'achevois  ces  pa- 
roles, la  Vicomtesse,  baigné«?de  lai  mes,  vint 
se  jeter  dans  mo^  bras,  ci  avec  cette  char- 
m.uite  franchise  qui  acconipas^ne  toutes  ses 
ftrii«;n>. — Je  reçus  ce  retour  comme  un  par- 
don il  me  rcuair  fou'  n-on  bcrheur,  car  il 
ire  eroit  impc^ssiMe  d'être  heureu:ie  sans  son 
arniiié.  Nos  cœun  élo;ent  faits  l'un  pour 
laitrr  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  si  peu 
de  rapport  entre  nos  carîîctèrcs  ? 

La  Comtesse  Anatolle,  pli:  jolie  que  ja- 
mais, est  venue  mevoircet  apres-dînt-r  j  »»lle 
nî'a  pr;lé  pendant  nne  hc"ure  du  retour  de 
AI  d'Almane,  et  m'a  fait  mille  questions  sur 
T^îéodore.  La  pauvre  Madanje  de  Valcc 
se  meurt  de  lapoitnne,  et  n'a  sûrement  pas 
trol^  mois  à  vivre.  Adieu,  ma  chère  tiiie; 
il  est  deux  heures  âpre» minuit,  et  je  me  Jcve 
den]<iin  .'vant  sept.  Adieu  ;  q'ioique  laposte 
rte^.ajte  que  Jeudi,  je  v/>us  écrirai  tous  les 
jours  d'ici  lA.  Ah  !  comptez  sur  im  Journal 
exact  et  détaillé,  puisque  je  n'ai  pius  que  ce 
moyen  pour  vous  insmnrede  mes  pensées  et 
4le  mes  î>entimei)s  î 

LETTBX 
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LETTRE    L.XIV. 
La  même  à  îa  même. 

De  Paris,  ce  Mardi. 

AH!   ma  fille,  ils  sont    ici  1-^ — je  viens 

de  les  \oir,  de  Tes  fcmbra^ï.c^.' Ils  sojit 

ici  ! — On  ne  meurt  ni  de  ^ai -5 i. ^sèment  ni  de 
Joie  ! — A  peine  ciois-je  levée  ce  matin^  que 
j'entends  une  voilure  entrer  dans  la  cour  j 
je  crois  qua  c'est  la  mienne  :  j'achève  de 
m'habilJer,  quand  tout-à-coup  ma  porte 
s'ouvre,  et  je  vois  pan/itre  M.  d'Almane  et 
Théodore Au  mêmeinstant  Adèle  éper- 
due accourt  et  vient  tomber  dans  les  bra»  de 
son  Père — Quel  moment! — quel  bonheur 
après  un  an  d'absence,  après  avoir  éprouvé 

tant    d'inquiétudes    et    de    peines  ! O 

vous,  ma  fille,  qui  conno:5^ez  si  bien  mon 
cœur,  vous  seule  pouvez  imaginer  à  quel 
point  je  suis  heureuse  1. — l\nLrtvuc  d'Adèle 
et  du  Chevalier  Vaimonr  s'est  faite  à  midi  ! 
Le  Ch'^vnlier  est  si  pénétré,  si  traiisponé, 
de  son  bonheur,  qu'il  en  a  perdu  la  taculté 
de  s'exprimer  5  il  ne  peut  que  regarder 
Adèle,  soupirer,  embra:,sev  sa  mère  et  me 
baiser  les  mains.  Adèle  rougit  'oeaucoup 
pius  qu'à  l'ordinaire,  elle  est  mule  fois  plus 
tendre  pour  moi  ;  souvent  en  me  regardant, 
ses  yeux  se  remplissent  de  hrrmes  :  luais  elle 
n'évite  |>ijint  le  Chevalier  de  Yaimont,  et  n« 
laisse  même  pas  échapper  ui:e  occasion  de  lui 
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montrer  de  l'intérêt,  ou  de  lui  dire  un  moi 
obligeant.  Tiiéodore  partage  vivement  itf 
bonheur  de  son  an)i,  et  demain  au  soir  il 
anpiendri  ie  sicnj  car  on  n'attend  oour 
doclrirer  aussi  le  marine  de  ConitaiiCe,  nuç 
le  ret»^ur  du  Vicomlc  qui  est  absent  depuis 
huiL  jours,  mr.ib  auquel  M.  d'Almane  vient 
d'c^nvo;'?'  un  Cou'ier.  Vousnep(;u\ez  voui 
fa'.ie  unt"  ivlée  île  l'attendiisïiem-nt  et  de  la 
joie  de  M.  d'A-meri.  Cepeaùaut  au  milieu 
de  aô:»  transport-.,  le  -ouvenir ineffaçable d« 
}à  ijiaiiieureu.se  Cécile,  vient  encore  ie  trou- 
Isler!  Ai-je  m^rit.c  tant  de  bouiitur?  me 
disoit-il  ce  ;>oir;  je  crains  toujours  qu'il  ne 
m'tch  ippe  !  11  a  prononcé  cls  i  aroles  d'uu 
ton  qui  m'a  pénétrée.  Un-*eul  remords  suffit 
pour  corrompre  la  félicité  la  pius  pure— r 
Pour  gourer  le  boniieur.  il  faut  avoir  mérité 
d'être  heureux.  Adieu,  chère  fille  j  je 
f  otUinuerai  demain  cette  Lettre,  puisqu'elle 
ne  doit  partir  que  Jcydi. 


Mereredi  au  soit. 

Je  reçois  dans  l'instant  la  Lettre  où  voui 
m'annoncez  la  mort  du  malheureux  Cheva- 
lier de  Murville.  Je  désire  que  M.  d'Ai^ 
meri  n'apprenne  cet  événement  qu'après 
le  niarr.age  de  nos  enfans,  car,  dan»,  la 
disposition  où  il  est,  je  suis  sûre  qu'il  en 
seroit  vivement  atKecté.  Je  n'en  ai  parlé 
^u'à  Madame  de  Valmont,  qui  pense 
comme  moi,  qu'il  faut  dans  ce  moment 
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«acber  cette  nouvelle  à  son  père  ;  -  et  s 
quelque  paquet  arrivait  de  **,  aous  avons 
pris  touici  les  préc?atioas  n^j^cv^res 
pour  que  Mada  ne  de  Val  mont  ne  re^ut 
pas  cette  triste  restitution  ea  piésence  de 
son  père. 

La  Vicomtesse  est  tr^insportée  de  joie,  le 
Vicomte  est  arrivé,  et  il  est  décile  que  Con- 
stance et  Théodore,  Adèle  tt  ie  Ciievalier 
de  Valfn»jnt  ^e  marieront  le  même  jour, 
ttuf i  jour  ponr  moi!— ^ Nous  attendons 
à  chaque  instant  le  Comt>^  de  Koseville,  sa 

dernière   Lettre    étoit   da'-ée   de ;  le 

retour  d'un  frère  chéri,  et  si  digne  ue  i'etre^ 
mettra  1?  comble  au  oonii-^ur  de  la  Vicom-? 

tesse. Héias  î  puar  moi,  ma  iéi.cué 

ne  sera  point  piri'aite,  vous  p'en  serez  pas 

témoin! ht  quelle  dis  anceuûii-»  sépare  î 

Tous  ces  détails  que  %ou''^  ac  tendez  avec 

tant  d'impatience,  voua  ne  les  lirtz  que  dans 
un  mois  ! 

La  Coanesse  Anatolle  e=.t  venue  me  voir 
aujourd'hui,  je  lui  ai  fait  pan  du  mariage 
de  mon  iils  j  elle  a  ruugi,  pâi-,  et  baissé 
les  yeux;  je  n'ai  pas  taii  semMant  de  re- 
maiquerson  iruubic,  et  j'ai  changé  u'tiicre- 
lien  :  au  bout  d  un  moment,  elle  m'a  dit 
<]u'el!e  parioit  deuiain  poi  r  cux  mois,  et 
iin  moneni  j[:es,  elle  m'a  quittée;  elle 
m'intéresse  vivement,  je  l'avoue.  Quelle 
mère  n'excuse  pas  au  tond  du  cœur  une  foi- 
blesse  dont  s<.n  éis  e>i  l'objet  : 

Dans  le  n.oment  ou  je  vous  écris,  ma 
clière  enfant,  j'ai  dix  pei«or.!>es  dans  ma 
chambre,    des  lauicuis,  des  Coutunèrtis, 
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des  Marchandes  de  modes  ;  mon  bureau  est 
couvert  de  pièces  d'étoiFes  de  fleurs,  de 
clv:ÎT)n«,  de  dentelles.  Adèle  ne  veut  rien 
choisir,  et  s'en  rnpporte  à  mon  goût,  c'est 
mê  charger,  d'une-  îtfFaire  que  je  ne  traite 
ppint  du  tout  légèrement  ;  il  .s*agit  de  pa- 
rer et  d'enïbellir  Adèle!  Je  vous  assure 
^u'il  n^}. /point  de  coquette  plus  occupée 
de  sa  paniire,  que  je  le  suis  de  celle  d'Adèle. 
Pendant  re  temps,  ma  tille  lit,  étudie,  fait 
de  la  musique,  tout  comn'.e  à  son  ordinaire, 
Hermine  ne  sait  que  d'aujt)urd'hui  que  «a 
Maniàhva  se  marier.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  elle  a  montré  le  plus  grand  éton- 
nement,  er  regardant  Adèle  en  pleurant  : 
Maman,  dit-elle,  serai-je  toujours  \otre 
enfant? A  ces  mots,  Adèle  ne  put  rete- 
nir ses  larmes,  et  prenant  Hermine  dans 
ses  bnrs,  elle  l'embrassa  mille  fois,  en  l'as-. 
surautrtu'elleraimeroitpassionnément  toute 
sa  vie.  Alors  Henu lue  reprit  sa  gaieté,  et 
me  dit  qu'elle  étoit  bien  aisv  que  j'eusse 
choisi  le  Ghevaru  r  de  Valmont,  parce  qu'il 
cto'ït'pT'eÈqit^^aussi  aimablt\^iue  sa  petite  Ma- 
man: 

Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  Madame  de 
Gerville  éfoit^-hïi  alors,  et  ne  l'est  plus 
maintenant  î  elle  a-  quitté  la  dévotion,  et 
perdu  la  corisidération  qu'elle  avoit  usurpée, 
et  tout  cela  en  faveur  d'un  jeune  homme 
qui  vient  d'entrer  dans  le  monde,  et  qu'elle 
s'e^t  chargée  rfe/orwier  et  de  produire.  Cette 
espçL-e  d  'gavei  .ent,  si  avilissant  à  son  âge, 
jui  n  -î^quoit,  et  achève  de  la  rendra?  aussi 
j-idicule  que  méprisable. 


J 
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Madame  de  Valcé  est  toujours  dr.ne  le 
même  éiai,  on  dit  que  lé  chp.grui  seu!  la  ccn- 
jduit  aa  tombeau  ;  ia  Viconites.^^.a  p.  ar  elle 
des  procédés  qui  doivent  aui^n-enter  s-j5  re- 
mords^ s'.'  esi  vrai  qu'elle  pUiSte  éprouver 
quelques  rnouvemeno  de  rewonnoissîmce  et 
^c  iepentir. 

Ce  Jeudi. 

IjK  Comte  ^e  Rosev'lle  srrWe  ce  soir, 
aiiiSi  nous    sigctri^s  s     s-^nient  ic-  artcie* 

Lundi  pr^liain.....Oquel  jour.!. bu 

vér'  é.  je  n'ai  pas  roa.îète.. Je  sais  '^u- 

jx)urs  attendrie,  toujours  au  moment  ae  lon- 
dre  en  lai  mes,  je  ne  dors  point,  je  ne 
mange  point,  je  ne  p.-is  paile-^,  j'ai  l'air 
égaré,  stupide,  je  n'ai  qu'u.^e  idée^  qu'une 
fiensée 

J'ai  oublié  de  vous  parler  de  Madame 
«i'Olc)',  elle  se  conduil  partiii.cir.  ul  d-ns 
cett.^  occdsioBj  ie  Cne*aiier  dv.-  V...mont 
jiait  un  mariage  qui  hatte  sa  vanité,  elle  est 
dans  ce  moment  la  pius  tendre  et  la  meil- 
leure sœur  du  monde  ;  eLe  a  vou.u  io»ger 
Madame  de  Valmont,  elle  .te  ia  qu.t*e  pas^ 
et  eiie  pas^e  sa  vie  chez  moi,  ce  qui  exccue 
la  Vicomtesse,  qui  ne  !a  peut  souffrir. 

A'iieu,  -ma  c  ère  ià\>c  :  an,  si  voa?  éti/^z 
ici,  quelle  iéhçuçpouijoitégaier  laimcimc  : 


•LETTRE 
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LETTRE   LXV. 

Le  Comte  de  Roseville  au  Prince. 

AH,  Monseigneur,  quel  mot  vous  est 
échappé  ! .  .  . .  Vous  louez,  il  est  vrai,  la 
modération  du  Prince,  votre  Père,  cette 
modération  si  vertueuse  qui  lui  fait  préfér- 
er la  paix  ri  des  conquêtes  pr,  sque  certaines, 
mais  vous  ajoutez  :  Cette  guerre  sans  doute 
éioit  injuste,  cependant  elle  m'eut  offert  V oc- 
casion- de  me  di-sti^igucr Ainsi  donc 

vous  la  regrettez  ?  ,  .  .  .  Malheur  au 
Prince  qui  entreprend  une  guerre  injirste, 
s'écrie  restiiuable  Auteur  de  l'Institution 
d'un  Prince  fd-J.  "  C'est  lui  seul  alors  qui 
"^  é^'orge  tous  ceux  qu'il  sacrihe  à  sou  am- 
''  bition  ou  à  ses  autres  passions  ;  c'est  lui 
*■*■  qui  ploftge  le  poignard  dans  le  sein 
*'  de  ses  Sujets,  c'est  lui  qui  est  le  meur- 
*'^  trier  de  tous  ceux  qui  périssent  dans  les 
'^  armées  des  ennemis  3  tout  le  carnage 
**  des  deux,  côtés,  est  sur  son  compte; 
*'  tout  le  sang  qui  coule  de  part  et  d'autre 
"  lui  sera  redemandé  ;  il  se  trouvera,  au 
*'  jugement  de  Dieu,  coupable  de  toutes 
'*  les  suites  fbnestes  de  la  guerre,  des  in- 
"  cendies,  et  des  embrasemens,  des  rava- 
^'  ges  causés  par  ses  troupes  et  par  les 
*'  troupes  ennemies,  des  violences  et  des 
"  désordres    qus^    les    Géné'aux  les  plus 

(a)  L'Abbé  Duguet. 


SUR  L'EDUCATION.  322 

''  vigilàns  et  les  plus  modérés  ne  sau- 
'*■  roient  empêcher  ;  tout  cet  amas  aifreux 
*'  de  crimes  et  d'iniquité  fondra  sur  sa 
"  tête,  &c." 

Quelle  effrayante  et  terrible  peinture 
des  maux  irréparables  produits  par  l'am- 
bition ! Pourrie z-vous.  Monseigneur, 

n'en  être  pas  profondénieiît  touché  ? Si 

vous  ne  desirez  que  de  la  célébrité,  il  n'cct 
pas  nécessaire  en  effet  que  vous  soyez 
constamment  vertueux  -,  cependant  le  cou- 
rage et  lambition  ne  vous  suffiront  pas; 
il  vous  flmt  encore  du  bonheur;  ce  n'est 
que  dans  la  prospérité  que  Vinjustice  peut 
éblouir  im  moment  les  yeux  du  \-ulgaire; 
pour  obtenir  ce  triomphe  vain  et  passa- 
ger, il  lui  faut  des  succès  écîatans:  si  la 
fortune  l'abandonne,  eUe  ne  trouve  dans 
les  revers  que  la  honte,  le  mépris,  et  l'in- 
famie. Alais  si  vous  aimez  la  véritable  gloi- 
re_,  votre  renommée  ne  dépeiidra  ni  du 
hazard  ni  des  caprices  de  la  foi-tunej  so}ez 
juste,  soyez  humain,  et  vous  pnroîtrez aussi 
grand  dans  l'adversité  que  dans  le  sein  cle 
la  prospérité  la  plus  constante. 

Monseigneur  me  permettra  d'entrer  aussi 
dans  quei<iue5  détails  relativement  à  cette 
question:  Si  un  Prince  doit  s'interdire  ab- 
solument lalecturc  des  Ecrits  satyriques  ano- 
?iymes  contre  sa  propre  personne,  les  Minis- 
tres, les  Gens  en  pUice,  et  ceux  qui  Vappro' 
client  leplus  .^Monseigneurmeparoltdisp'jsc 
à  croire  qu'un  Prince  peutsouvent  acquérir, 
-  par  de  semblables  lectures,  des  lumières  sur 
tes  fautes,  et  sur  le  cai^actère  et  la  cou- 
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duitc  des  personnes  qui  Tentourent.     Je 
suppose  avec  vous.  Monseigneur,  qu'il  y  ait 
quelquefois    des    vérités  utiles   lépanclac^ 
dans    ces  méprisables  productions;    mais 
celles   qui   vo\is   regarderoient   per«onnel- 
ïement  vous  révoiteroient  sans  vous  éclair- 
er, car  les   reproches  dictés  par  la  mé- 
chanceté  nous   aigrissent  et  ne   peuvent 
nous  corriger.     A  l'égaril  des  accasationi 
qui  tombent  sur  les  Ministres  et  sur  les 
Gens  en  place,  si  dans  uxv  Ouvrage   de 
ce  genre,  il  s'en  tronvoit  par  hasard  une 
seule  véritablement    fondée,  comment  la 
démêleiiez-vous  au  milieu  d'un  tissn  d'im- 
postures et  de  calomnies  atroces?    Est-ce 
dans  im  libelle  qu'un  Prince  doit  chercher 
Ja    vérité?     Est-ce   d'un    lâche    et     d'un 
scélérat  qu'il  doit  l'attendre?  Quoi  ?   Vous 
Monseigneur,  qui  détestez    un   délateur, 
vous,  qui    refuseriez    dte   Técouter,    vous 
tiriez  sans  scrupule   un  Libelle  ?    Quoi  ! 
vous  ne  sacrifierez  point  cette  vaine  et  cou- 
pable-curiosité à  la  reconnoisance  que  vous 
devez  au  Ministre,  à  Tliemme  eu  place  qui 
vous  sert  avec  zèle,  avec    attachement? 
Gomment,  tandis  qu'il  vous   consacre  ses 
veilles,    quil  travaille   pour    vous,  pour 
votre  gloire  ;  tandis  que  votre  e»time  est 
à  ses  yeux  sa  plus  douce  récompense,  von» 
lisez  en  secret  l'Ecrit  intâme  où-  la  haine 
et  la  calomnie  cherchent  à  le  noircir,  à 
le  déshonorer  !. . . .  Ah,  tremblez  l  si  voua 
ne  rougissez  point  d'être  ingrat,  craignez 
au  moins  de  devenir  injuste  ?  .  .  .  ,  Si  Tim- 
fwture  alloit  vous  séduire,  v«us  abuser. 
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vous  livrer  à  de  funestes  préventions!. . 
devez- vous  vous  ej^poser  à  cet  affreux  daii- 
ger  ?. .  Touthomm^i  scrupuleusement  hon- 
nête ne  lira  jamais  un  Libelle  :  un  Sou-, 
verain  cîo;t  être  encore,  s'il  est  possible^ 
plus  délicat  à  cet  égard,  et  il  doit  enfin 
traiter  comme  un  déli-ifur  rhomme  qui 
oseroit  lui  citer  un  seul  trait  d'un  Ouvrage 
semblable.  J'ai  oui  dire  qu'un  grand  Prin- 
ce, voulant  donner  à  tous  ses  sujets  un 
moyen  facile  de  lui  offrir  la  vérité,  a  fait 
établir  dans  un  de  ses  cabinets  une  espèce 
de  tronc  qui  donne  dans  un  passage  pu- 
blic ;  chacun  peut,  en  passant,  y  jeter  un 
papier,  et  le  Pri:;ce  a  seul  la  clef  de  cette 
cassette  intéressante  et  mystérieuse.  Un  tel 
usage  peut  être  d'une  grande  uti:!té,  si, 
en  rétablissant,  le  Prince  a  déclaré  qu'il 
brùleroit,  sans  les  lire,  tous  les  papiers 
anonymes.  Si  vous  étiez  jamais  tenté.  Mon- 
seigneur, d'employer  ce  moyen  de  com- 
muniquer avec  un  nombre  iniir.i  de  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  ni  vous  c-.pprocher 
ni  vous  écrire  difoctement,  je  vous  cou-, 
seillerois  d'exiger  que  chaque  particulier 
mit  son  adresse  à  côte  de  son  nom,  et  je 
vous  exhorterois  à  vous  imposer  irrevo* 
cablement  la  loi,  de  ne  lire  ces  différent 
papiers  qu'après  vous  cire  assuré  que  les 
auresse*  et  les  noms  ne  sont  point  imagi-j 
naires.  Au  reste.  Monseigneur,  sans  re- 
coutir  à  ce  moyen,  vous  reconnckrez  toU" 
jour^  la  vérité  si  voas  la  chérissez,  et  $i 
vous  avez  des  amis  fidèles.  J^  vois  avec 
Tofne  III.  D  d  plalslx 
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plaisir  que   le  Baron  de  Sulback  vous  de- 
vient chaque  jour  plus  cher 5    vous  con- 
noissez  sa  droiture  et  son  esprit,  consultez- 
le  toujours  ;  mais  je  vous  le  rv^pète,  Mrm- 
seigneur,  dans  les   atîaires  véritablement 
importantes,    écouter    pius    d'un'  conseil, 
et  n'en  suivez  aucun  légtTement.     Enfin,, 
malgré  mon  estime   particulière   pour   le 
Baron  de  Sulback,  je  dois  vous   faire  ob- 
server qu'il  est  beaucoup  troj)  jeune  en- 
core pour  pouvoir  mériter  toute  votre  con- 
fiance -,  il  est  plein  d'instruction,  ds  raison, 
et  de  vertus,  mais  il   n'a  que  vingt-quatre 
ans;  à  cet  âge,  on  peut  encore  à  la  Cour 
se  démentir  et  se  corrompre.     S'il  renonce 
il  ses  princijx^'s,    vous  vous    en    apperce- 
vrez  facilement;   il  deviendra  plus  souple,, 
plus  complaisant,  il  aura  moins  de  sincé- 
rité :  la  crainte  de  vous  déplaire  ou  de  se- 
faire  des  ennemis,  ou  même  de  plus  lé- 
gères considérations,  l'empêcheront  de  vous 
dire  franchement  la  vérité.  Insensiblement 
vous  hii  verrez  perdre  et  son  désintére-^se- 
ment  et  sa   modération,   il  attachera  plus 
de  prix  à  votre  fa\cur  qu'à  votre  estime, 
il  cherchera  à  se  former  un   parti,  il  ne- 
aéra  occupé  que  du   soin  d'établir  sa  for- 
tune, d'éloigner  de  vous   ses  ennemis,  et 
de  vous  entourer  de  ses  partisans;  il  crain- 
dra toutes  les  personnes  d'un  mérite  vérita-. 
blcment  distingué,  et  il  tâchera  de  vous  pré- 
venir contre  elles:  en  l'observant  avec  at- 
tention, vous  remarquerez  bien  facilement 
tous  ces  difîerens artifices,  etsuremciît  aior». 
vQUs  n'eu  serez  pas  la  dupe, 
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Je  no  répète  point  à  Monseigneur  com- 
bien le  témoignage  de  sou  souvenir  et  de  ses 
bmités  me  rend  heureux,  il  connoit  mou 
cœur:  il  sait  que  j'ai  phcé  tout  le  bonheur 
de  ma  vie  dan»  ses  succès,  sa  gloire,  et  soq 
amitié. 

Je  supplie  Monseigneur  de  ne  pas  oublier 
qu'il  m'a  promis  de  relire  souvent  Téléma- 
<jue,  et  les  Pensées  de  Marc- A urele. 


LETTRE    LXVL 

La  Baronne  à  Madame  d'Oitalrs. 

O  ^LA  fille,  quel  événement! — Ce  mal- 
heureux I\L  d'Aimeri  î  Je  crois  cependant 
Gue  son  état  n'est  pas  mortel — Les  Méde- 
cins l'assurent,  maii  il  a  de  si  funestes  prcs- 
sentimens,    il  a  éprouvé   un  saisissement  si 

cruel  ! Hier,  Lundi,  jour  désigné  pour 

ia  signature  des  articles,  nous  nous  as^em* 
blâmes  tous  chez  la  Vicomtesse  :  M.  d'Ai- 
meri avoit  un  peu  de  goutte  depuis  la  veil- 
le j  un  quart  dlic^n-e  après  ia  signature, 
un  valet-de-chambre  vient  dire  tout  bis  à 
iMa  Jame  deVahiiont/p'un  hwiimedemande 
à  lui  parler  pour  une  affaire  très-iir,port- 
ante.  A  cei  mots,  elle  i)âlit,  et  du  q.f  ga 
tasse  entrer  cet  homme  dans  le  cabinet  de 
îa  Vicomtesse i-  alors  elle  se  lève,  s'appro- 
che de  moi,  et  rae  fait  part  de  ses  soup- 
çons ;  jelui  recommande  de  s'enfermer  dans 
^e  cabinet,  et  elle  sort  au  moment  même. 
M,  d'Aimeri  ny-ant  remarqué  son  trouble 
D  d  2  et  son 
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et  son  agitation,  me  questionnoit  ax'^c  in- 
quiétude, quand  tout-à-coup  nous  enten- 
dons une  voix  inconnue  ciier  avec  force  ; 
du  iecours,  du  secours.  En  vain  je  veux  1^- 
tenir  M.  d'Aimeri,  il  m'échappe  ;  la  Vi- 
conatesse,  M.  de  Valmont  et  moi,  nous  le 
suivons,  nous  rencontrons  un  homme  vêtu 
de  noir,  qui  nousdit,  que  Madame  de  Val- 
mont  est  t'vanouie,  qu'elle  a  d'atîreuses 
convulsions — M.  d'Aimeri  précipite st-s  pas, 
nous  entrons  dans  le  cabinet,  je  me  jette 
devant  M. d'Aimeri,  en  lui  disant:  Au  nom 
du  Ciel,  au  nom  de  l'amitié,  sortez,  éloig- 
nez-vous un  instant Je  veux  l'entraî- 

jier,  mais  il  me  repousse,  il  s'avance,  il 
voit  Madame  de  Valmont  évanouie  auprès 
d'une  table  sur  laquelle  est  posée  une  cas- 
sette entr'ouverte Il  vole  à  sa  tille,  il 

veut  la  prendre  dans  ses  bras,  il  la  soulè- 
ve j  dans  cet  instant,  un  paquet,  caché  sous 
]a  robe  de  Madame  de  Valmont,  glisse  à 

terre M.  d'Aimeri  fait  un  faux  pas,  il 

chancelle;  prêt  à  tomber,  il  se  recule,  il 

jette  les  yeux  sur   le  plancher Dieu! 

quri  objet  frappe  sa  vue!  Le  malheureux, 
il  foule  aux  pieds  les  che\eax  de  l'infor- 
tunée Cécile! Cette  dépouille  chère  et 

sacrée  il  ne  peut  la  mécounoître L'état 

de  Madame  de  Valmont,  cette  cassette,  cet 
homme  inconnu,  tout  l'éclairé 11  fré- 
mit, il  devient  pâle  r-'  trembfant,  il  semble 
recevoiri.n  coup  mortel! Je  m'appro- 
che, j'éloigne  de  ses  yeux  le  triste  objet  qui 
vient  de  réveiller  tous  ses  remords,  et  M. 
d'Jilm^ne  s'avançant  en  mème-ijLemps  vert 
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i\\],  le  prend  dans  ses  bras,  et  l'entraîne 
dans  une  cliaiaibre  voisine.  A  peine  étoient 
ils  sortis,  l'an  et  l'autre,  que  Madame  de 
Valmont  reprit  sa  connoissance;  ilu'yavoit 
alors  dans  le  cabinet  que  la  Vicomtes5C, 
M,  de  Valmont,  l'inconnu  vêtu  de  noir  et 
mol,  La  scène  que  je  viens  de  vous  décrire 
SLtoit  passée  en  mouis  de  trois  minutes;  en 
quittant  le  salon,  j'avois  pris  la  précau- 
tion de  défendre  à  nos  enfans  de  nous  sui- 
vre, et  ils  étoient  resiés  avec  Madame 
d'Olcy,  Mesdames  de  S***j  et  toutes  les 
jinres'  personnes  que  nous  a\-ions  priées 
de  se  trouver  à  la  signature.  Cependant  Ma- 
dj.  n(i  de  Valmont  soupire,  se  ranime,  et 
(quelques  pleurs  s'échappent  de  ses  yeux  à 

moitié  fermés! • — C>  ma  sœur  !  dit-elle. 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  se  soulève 
doucement,  elle  ouvre  les  yeux,  elle  voit 
l'inconnu,  elle  tressaille,  elle  reprend   tou- 
tes ses  idées,   elle  se  retourne^  m'apper- 
çoii  et  me  tendant  les  bras  avec  l'expres- 
sion ide  la  joie  la  plus  vive  :  Ah  !  s'écrie- 
t-elle.  savez-vousî — Mou  61s!..  Le   Che- • 
valter  de  Murvilleî. .  .  .Oui,  Madame,  in- 
terrompit l'inconnu,  en  s'adressant  à  moi, 
j'étois  chargé  de  reuiettre  cette  cassette  à 
Madame,  et  en  mcme  temps  de  lengager 
a  l'ouvrir  sur   le  champ,  car  Madame  de- 
voit  y  trouver  une  copie  du  testament  de 
M.  de  ^Nlurville,  qui  laisse  à  M.  le  Cheva- 
lier  de  Valmont  toute  sa  fortune,  c'est- à 
dire,  soixante-dix   mille  livres  de  rentes,  ' 
argent  de  France.    Comme  l'inconnu  ache- 
VGÎt  ces  parole»^  ^Madame  de  V'almcnt   et 
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]a  Vicomtesse  m'embrassèrent  en  me  disant 
tout  ce  que  l'aniitié  peut  inspirer  de  plus 
fendre  et  de  plus  touchant.  M.  de  S^al- 
mont,  jusqu'à  ce  moment  spectateur,  plus 
surpris  que  touché  de  tout  ce  qui  venoit  de 
6e  passer,  prit  alors  une  véritable  part  à 
notre  émotion,  il  vouloit  aller  dans  le  sa- 
lon pour  apprendre  cette  nouvelle  ù  son 
iîls  et  toute  la  compagnie,  maih  nous  lui 
fîmes  comprendre  qu'il  falloit  d'abord  en  in- 
struire M.  d'Aimeri.  L'homme  vêtu  de  noir 
(qui  se  nomme  M.  d'Arnal,  ancieii  ami 
du  Chevalier  de  Murville)  nous  apprit 
que  le  testament  étoit  déposé  chez  M.***, 
Notaire  j  et  après  nous  avoir  donné  à  cet 
égard  tout  les  éclaircissemens  nécessaires, 
il  nous  quitta  en  nous  promettant  de  reve- 
nir le  lendemain  matin  à  sept  heures.  Nous 
rendîmes  compte  à  Madame  de  Valmcntde 
l'état  où  étoit  M.  d'Aimeri  ;  elle  fut  le  trou- 
ver au  moment  même,  et  lui  porter  la  co- 
pie du  testament  du  Chevalier  de  Murville. 
M.  d'Aimeri  parut  très-sensible  à  cet  évé- 
nement, mais  il  n'en  conserva  pas  moins 
sa  profonde  et  morne  tristesse.  Le  Cheva- 
lier de  Valmont  a  reçu  cette  nouvelle  d'une 
manière  charmante  pour  Adèle  et  pour 
inoi,  et  il  a  montré  dans  cette  occasion 
toute  la  délicatesse  de  l'amiant  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  passionné;  il  aime  véritable- 
ment, et  pour  la  vie.  Thécdoie  Cbi  tper- 
dument  amoureux  de  Constance,  mais  la 
passion  du  Chevalier  de  Vaimont  est  aussi 
vive  et  bien  pluspn  fonde.  Le  soir  M.  d'Ai- 
meri ne  se  mit  point  à  table,  et  fut  se  cou- 
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cher  à  dix  heures  j  cependant  il  nous  ras- 
sura lui-même  sur  sa  santé,  et  ne  se  plai- 
gnit que  d'un  peu  de  lassitude.  Ce  matin 
Adèle  est  entrée  dans  ma  chambre  avant 
que  je  fusse  levée,  elle  avoit  l'air  agité, 
ému  :  elle  s'asssiî  dans  la  ruelle  de  mon  lit, 
je  la  régardai  avec  inquiétude.  Qu'avez- 
vous,  mon  enfant,  lui  dis-je,  il  semble  que 

vous  ayez  pleuré? Maman,  j'ai  un 

aveu   à  vous  faire  qui  m.e  coûte  un  peu — 

— Qui  vous  C6Ùîe  ? A  quel  point  vous 

me  surprenez  ! Daignez  m'entendre. 

Hier,  dans  un  premier  mouvement,  j'é- 
crivis une  Lettre  avant  de  me  coucher— 
Mon  projet  étoit  d'envoyer  cette  Lettre  ce 
matin  sans  vous  la  montrer,  dans  la  crainte 
que  vous  ne  l'approuvassiez  point,  quoi-" 
que  ma  tendresse  pour  vous  l'ait  seule  dic- 
tée— Mais  je  me  suis  rappellée  qu'il  ne 
faut  jamais  s'écarter  de  ses  principes,  mê- 
me pour  faire  uue  action  honnête.  Je  vous 
dois  une  contiance  sans  bornes,  nul  motif 
ne  peut  m'auioriser  à  vous  cacher  une  dé- 
marche importante;  ainsi  je  viens  vous 
avouer.  Maman,  que  j'ai  écrit  à  M  le  Che- 
valier de  Vaimont — et  voici  ma  Lettre. 
A  ces  mots,  j'embrassai  Adèle,  et  prenant 
la  Lettre  qu'elle  me  présentoit,  je  l'ou- 
vris, et  je  lus  ce  qui  suit:  ''  Uue  inquié- 
*'  lude  cruelle  oppresse  et  déchire  mon  cœur, 
*'  vous  pouvez  d'un  mot  la  dissiper  entic- 
"  rement,  et  je  ne  puis  résister  au  désir  dq 
^'  vcms  la  confier.  Le  testament  de  M.  d^ 
"  Murviiie  produit  dans  votre  situation 
"'  un  changement  qv^i  m'efifraie:  possesseur. 
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•'  maintenant  d'une  fortune  considérnble, 
'*  ne  formez-vous  pas  de  nouveaux  projets? 
*'  Vous  contenterez- vous  toujours  de  cet 
''  appartement  si  simple,  si  peu  étendu — 
**  mai»,  hier  encore,  si  charmant  à  vos 
"  yeux,'i — Songez,  Monsieur,  qu'en  vous 
**  choisissant,  lua  mère  a  dû  compter  que 
"•  jamais  vous  ne  la  sépareriez  de  sa  fîUe, 
'•  et  moi,  qu  elle  a  daigne  consulter,  pen- 
"  sez-vous  qu'une  idée  si  chère  n'ait  pas 
*'  coiitribué  û  me  décider  aussi  prompte- 

•'  ment  ? Cette  préférence  que  vous 

'*  m'avez  inspirée,  vous  la  devez  sur- tout 
"  à  la  tendresse  que  mes  parens  ont  pour 
'*  vous,  à  l'attachement  que  je  vous  crois 
"  pour  eux,  cntin,  à  la  persuasion  oùj'é* 
"  tois  que  vous  vous  trouveriez  parfaite- 
*'  ment  heureux  au  sein  de  ma  famille.  Eh 
'*  quoi^  seriez  vous  capable  de  sacrifier  un 
"  bonheur  si  réeî  et  si  doux,  au  vain  plaisir 
"  d'avoir  une  maison,  et  d'étaler  du  faste  ? 
"  Li  vanité  la  plus  frivole  pourroit-elle 
''  vous  faire  oublier  les  droits  sacrés  de 
'*  l'amitié,  de  la  reconnoissancer— Oui, 
*^  Ja  reconnoissance,  vous  en  devez  à  ma 

"  mère,  elle  vous  chérit Elle  et  mon 

'*'  père  vous  avoient  adopté  dr.ns  le  fond 
^'  deleurs  cœurs  avant  mêmeque  votre  con- 
""  duite  eut  justilié  leur  choix  :  et  vous  au- 
"  liez  la  barbarie  de  leur  arracher  leur 
*'  fille,  vous  pourriez  dée'aigner  ce  loge- 
'*  ment  qui  vous  est  destiné  depuis  cinq 
'*"  ans,  ce  logement  que  ma  mère  elle  mè- 
"  me  a  fait  distribuer,  et  qu  elle  se  plut  a 
"  décorer  avec  tant  de  soin  et  de  plaisir  ! — 
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'•'  J^,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  ce  cryel 
*'  cîesseîn,  lie  me  le  cachez  point,  il  en  est 
**  temps 'f— — Mon  devoir  est  encore  de 
•'  vous  préférer  ma  mère,  et  de  vous  dé- 
"  clarer  que  je  nliésite  pas.  Si  je  pensois 
"  autrement,  seiois-je  digne  de>.  sentimens 
*'  que  vous  avez  pour  moi  !  Que  pourriez- 
*"'  vous  attendre  de  mon  cœur,  si  j'étoisassez 
•'  ingrate  pour  balancer  dans  ce  moment 
*'  entre  ma  mère  et  vous?  Sans  elle,  sans 
'^  tous  les  sacritices  qu'elle  m'a  faits,  et  les 
'^  soins  qu'elle  m'a  consacrés,  que  serois- 
^'  je  maintenant?  et  que  deviendrois-je,  si 
'^  j'étois  privée  de  ses  conseils  et  de  ses 

*'  exemples  ? Je  lui  dois  tout  ce  qui 

"^  pouvoit  assurer  le  bonheur  de  ma  vie  ;  je 
**■  lui  dois  un  cœur  reconnoissant,  l'amour 
'^  de  la  vertu,  les  talens  qui  vous  plaisent, 

"  et  les  sentimens  que  je  vous  inspire 

^'  Ah,  si  vous  m'aimez    en    effet,  com- 

'^  bien  vous  devez  la  chérir  î Promet- 

^'  tez-moi  donc,  de  ne  jamais  me  séparer 

"  d'elle Sans    doute,    vous  êtes   ver- 

'^  tueux,  vous  êtes  bienfaisant,  puisque  ma 

*'  mère  vous  a  choisi  !- A  quel  digne 

"  et  satisfaisant  usage  vous  pouvez  coiîsa* 
*'  crer  cette  fortune  inattendue  que  le  Ciel 
''  vous  accorde  !  Ah,  puur  remplo3er  au 
'•'  gré  de  mes  de--irs,  ne  consultez  que  votre 
*'  coeur  et  la  raison  : 

"  Je  vous  le  répète.  Monsieur,  un  seul 
"  mot  de  vous  pourra  me  rassurer,  unesim- 
'*  pie  promesse  détruira  mes  craintes,  et 
'•   dissipera  toute»  mes  inquiétudes." 

Adèle. 
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Vous  concevrez  facilement,  ma  clière 
fille,  de  qael  profond  attendrissement  cette 
Lettre  dut  nie  pénétrer.  Adèle,  voyant 
couler  mes  larmes,  se  jeta  dans  mes  brjs. 
O  mon  cnfarit,  lui  dis-je,  que  vous  me 
rendez  heureuse! — non-seulement  en  me 
donnant  une  preuve  de  tendresse  aussi  tou- 
chante, mais  en  me  montrant  à  quel  point 
vos  principes  vous  sont  chers,  puisque 
vous  n'avez  pas  cru  pouvoir  envoyer  une 
semblable  Lettre  sans  ma  participation.  Aii 
consen-ez  toujours  cette  manière  de  penser, 
n'oubliez  jamais  qu'une  personne  qui  n'a 
pas  des  principes  inébranlables,  peut  bien 
avoir  des  vertus,  mais  ({u'elle  ne  peut  être 

vertueuse  ! ^Nlamanî — me  permettrez- 

vous  d'envoyer  cette  Lettre  ? — Ma  chère 
Adèle,  songez  que  (dans  l'opinion  génér-ile) 
vous  demandez  au  Cheviilier  de  Vjlmont 
un  très-grand  sacrifice;  avec  cent  mille 
livres  de  rente,  se- contenter  d'un  apparte- 
ment chez  soii  beau-père,  s'engager  à  y 
rester  toujours,  n'avoir  point  de  maison, 
point  de  Cuisinier  à  soi,  ne  pouvoir  don- 
ner à  souper  !—^ — Jl  en  sera  plus  riche, 
et  pourra  suisfciire d'autres  goûts  b.'aucoup 
plus  raisonnables  ;  lo'-n  que  votre  société 
lui  soit  étrangère,  il  n'a  de  liaisons  et  d'*;- 
mis  quejes  vôtres— —Cependant  aucun 
j;_'une  homnje  de  l'âge  du  Ciievalier  de 
Vr.lniont,  avec  une  fortune  semblable,  ne 
cousentiroit  à   ce  que  vous  exigez  ;  ainsi, 

vojs   ne  devez  pas  espérer S'il  n'.i 

qu'une  manière  de  penser  commune,  je  ne 
ie  regretterai  pai Vous  êtes  donc  du- 
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cidce  à  ne  pas  l'épouser  s'(iL  jîe  vous  pro- 
met pas  ce  que  vous   désirez? Oui, 

Maman,  si  vous  daignez   m'en   laisser  la 

maîtresse ^-Mais  si   M.  de  Retel  avoit 

eu  un  personnel  plus  agréable,  vous  Tau-, 
riez  épousé,  cependant  il  n'auroit  pas  voalu 
loger  chez  moi....  Vous  m'avez  appris^ 
Maman,  qu'il  faut  savoir  sacrifier  sa  satis^. 
faction  à  la  raison  et  à  lajustict^.  M.  de, 
Retel  ne  vous  devoit  pas  de  reconnoissan-, 
ce,  je  ne  pouvois  exiger  de  lui  une  grâce 
que  je  suis  si  justement  en  droit  d'attendre 
de  M.  de  Valmont. ...  Ce  demier  est  cer-, 
tainement  incapable  de  vous  tromper,  et 
s'il  vous  refuse  . . .  .S'il  balance  seule- 
ment, il  n'est  pas  digne  de  moi Son- 
gez-vous â  l'éclat  d'une  telle  rupture^ 
après  la  signature  des  articles... après  un 
engagement  encore  plus  sacré,  puisqu'enfiii 
vous  avez  fait  l'aveu  de  la  préférence  qu'il 
vous  inspire. ...  Cet  aveu  m'engage,  je 
le  sens,  à  ne  jamais  en  épouser  un  autre. . 
S'il  me  force  de  renoncer  à  lui,  je  ne  serais' 
plus  qu'à  vous,  ma  vie  vous  sera  consa- 
crée....  Ah,  n'en  doutez  pas,  un  sort  si' 
doux  comblera  tous  mes  vœux  î — En  pro- 
nonçant ces  paroles,  Adèle  ne  put  retenir 
ses  larmes;  je  voulus  encore  essayer  de  la 
détourner  de  son  dessein,  mais  elle  m'in- 
terrompit, et  me  conjura  si  vivement  de  lui 
permettre  d'envoyer  sa  Lettre,  qu'il  me 
fut  impossible  de  résistera  ses  instances} 
elle  n'attendit  pas  la  réponse  sans  quelque 
inquiétude  3  enfin  à  dix  heures,  on  lui  ap- 
porte une  Lettre  qu'elle  reçoit  d'une  mair. 
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tremblante  ! — Elle  me  la  donne,  et  j'ouvie 
lin  billet  qui  contenoit  ces  mots  :  , 

**■  Qui,  moi,  vous  séparer  d'une  mère  si 
"  chérie,  si  digne  de  l'êlie  :  Ah  î  Made- 
"  moiselle,  puisqu'elle  à  daigne  me  choi- 
"  sir,  ne  deviez-vous  pas  du  moins  m'csti- 
**  mer  ?. .  Vous  ne  conndssez  pas  l'amour, 
*'  vous  ne  pouvez  concevoir  l'étendue  de» 
*'  droits  qu'il  assure  !...Mais,  qui  sait  mieu)i 
*'  que  vous  combien  ceux  de  la  reconnois- 
''  sance  ci  de  l'amitié  sont  sacres?. .  C'est 
'^  aux  pieds  de  Madame  d'Almane  (hélas! 
"  je  n'ai  pas  encore  le  droit  de  tomber  aux 
"  vôtres)  c'est  aux  pieds  de  la  meilleure  des 
*'  mères  que  j'irai  renouveller  le  seraient  si 
*'  cher  à  mon  cœur,  qui  doit,  en  dissipant 
*'  vos  craintes,  me  rendre  tout  le  bonheur 
'^  que  votre  injuste  défiance  vient  de  trou- 
*'  bler  et  de  corrompre." 

Adèle,  a])rès  avoir  lu  ce  billet,  ne  m*a 
point  dissimulé  sa  joie j  nous  descendîmes 
ensemble  chez  M.  d'Almane,  pour  lui  naor.- 
trer  Ja  réponse  du  Chevalier  de  Valmjnt. 
Adèle,  dans  ce  premier  moment,  a  laissé 
voir  une  sensibilité  qu'elle  n'a  jamais  té-- 
moignée  ;  et  Théodore,  au  milieu  de  cette 
conversation,  nous  a  quitté  tout-à-coup, 
en  disant  qu'il  alloit  trouver  .son  ami,  et 
l'assurer  qu'Adèle  i\  ctoxt.'plus  injuste. Kàc\^ 
a  couru  après  son  frère  afin  de  l'empèchcr 
de  sortir;  mais  je  crois  bien  que,  pour  le 
retenir,  elle  n'a  pas  employé  toute  sa 
force.  Au  bout  d'une  heure,  Théodore  est 
reveiiu,  et  il  nous  a  appris  que  M.  d'Ai- 
roeri  souffroit  pTc>digieujea*ciit  de  la  goui- 


SUR  L'EDUCATION.         33/ 

te,  et  qu'il  avoit  même  de  la  fièvre.     Nous 
avens  été  le  voir  sur  le  champ,  M.   d'Al- 
mane  et  moi.  Son  Médecin  et  son  Chirur- 
gien ne  paroissent  pas  très-inquiets  de  son 
état  j  mais  la  scène  d'hier  Ta  si  violemment 
affecté,  il  est  si  frappé  de  l'idée  que  le  Ciei 
lui  refusera  la  ^consolation  de  voir,  avant  de 
mourir,  son  petit- fils  marié,  qu'il  regarde  sa 
maladie  comme  m.ortelle  i  il  s'est  confessé  à 
midi,  et  il  a  reçu  ses  Sacremens.  Le  Che- 
valier de  ^'^lmo^t  est  véritablement  au  dé- 
sespoir; il  a  pour  son  grand-père  l'attache- 
ment le  plus  tendre:  et  d'ailleurs,,  cette  ma- 
ladie, dans  la  supposition  la  plus  heureuse, 
retarde  au  moins  de  trois  semaines  son  mari- 
age et  c€lui  de  Théodore,  qui,  comme  vous 
le  croyez  bien,  partage  sincèrement  son  cha- 
grin.    M.  d'Almaiie  et  mon  fils  ont  passé 
toute  la   soirée  chez  ^L  d'Aimeri  ;  nous 
avons    soupe    tête-à-tète   Adèle    et    moi, 
et  le  plp.iiir  de  causer  ensemble  nous  a  fait 
veiller  jusqu'à  minuit.     Je  ne  puis  douter  à 
présenc,  m'a-t-elle  dit,  de  la  vérité  des  sen- 
liraens  de  M.  de  Valmcnt,  mais  ces  sen- 
timensqu'il  éprouve  aujcUrd'hui,  les  conser- 

vera-t-ii  ^ Vou5  ne   parlez  point  sans 

doute  de  l'amour,  vous  savez  bien  que  cette 
j)a=sion  ne  peut  durer  qu'un  moment;  dans  un 
an  peut-être,  dan-  trois  ans  sûrement  le  Che- 
valier de  Valm.ont  ne  sera  plus  amoureux  de 
vous  ;  mais  si  vous  vous  conduisez  bien,  il 
n'aura  jamais  d'autre  passion,  et  vous  serez 
toujours  l'objet  qu'il  aimeraie  mieux.  Si  vous 
savez  lui  inspirer  cet  attachement  profond. 
Tome  m,  E  e  ïuaU 
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inaltérable,  vous  jouirez  de  tout  le  bon- 
heur qu'on  peut  goûter  sur  la  terre,  vou* 
obtiendrez  la  seule  considération  qui  doive 
cire  desirce,  celle  qu'on  n'acquiert  que  par 
Il  conduite  et  les  vertus  :  vous  ne  sentirez 
i^.mais  que  vou.s   aurez  un  maître,  le  titre 
iiacré  de   mère  ne  sera  point  un  vain  titic 
pour  vous,  vous  serez  consultée  sur  réta- 
blissement de  vos  entarw,  vous  présiderez 
à  levir  éducation,  et  vous  seule  marierez 
votre  fille.     Vous  deviendrez  lacontidente 
et  l'cimle  de  votre  mari,  vous  le  préserve- 
rez   des    égnremens   de  la  jeunesse,   vou5 
fortifierez  ses  princijies   et  son  goût   pour 
la  vertu,  vous  partagerez  toute  la  consi- 
dération qu'il   pourra  mériter,  car  ce  n'est 
qu'en  le  rendant  heureu'i,  qu'en  obtenant 
sai  tendresse,   que  vous  pourrez  vous  asso- 
cier à  ses  succès  et  à  sa  gloire.    Vous  occu- 
perez dans  la  société  le  rang  le  .plus  dis- 
tingué :   enfin,  vos  talens,  votre  esprit,  <ti 
vos  charmes,  rendront  plus  brillant  et  plu? 
séduisant  encore  l'ex-emple  vertueux  que 
vous  offrirez  ;  mais  pour  obtenir  une  t'élicité 
semblable,  la  seule  vertu  ne  surfit  pas,  n  faut 
encore  que   la  raison  et   la  prudence  rè- 
glent et   dirigent   toutes    vos  actions,    et 
que  vous  vous  formiez   un  plan   invariable 
de  conduite.     Pir  exemple,    vous    devez 
dès-à-présent  reilécliir  à  la  manière  dont  il 
faut  vous  conduire  avec  votre  mari   dims 
le^  comniencemeus  de  votre  maiiage.     Ne 
lui  laissez  voir  que  les  sentimens  qui  peu- 
vent durer  toujours  >  si  vous  êtes  trop  dé^ 
monstrative ci' abord,,  vo'is  aurez  dans  Ij  suite 
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Vp.h'  du  refroivHssement  ;  en  montrant  de 
k passion,  vouiangmeriîcrez  pour  un  temps 
celle  que  vous  inspirez  ;  pendant  quelques 
mois  vous  serez  aimée  plus  vivcmeRt,  mais 
vous  le  serez  d  une  manière  moins  solide 
et  moins  durable.  L'amour  n'est  pas  un 
sentiment  fait  pour  vous:  cependant  votre 
cœur  est  si  tendre,  que  vous  devez  toujours 
vous  occuper  du  soin  de  modérer  votre  ex- 
trême sensibilité;  et  si  queiquetbis  elle  est 
trop  vive,  du  moins  sachez  en  dissimuler 
Texcès;  feindre  des  scnrimeas  qu'on  n  a 
pas,  c'est  delà  fausseté,:  ne  point  laisser 
pénétrer  tous  ceux  qu'on  éprouve,  c'est  de 
h  prudence.  Non-seulement  ne  témoignez 
qoe  de  h  confiance  et  de  l'amitié,  m^is 
jamais  n'exigez  les  attentions,  les  soin^cuî 
tiennent  à  la  passion,  recevez  les  avec 
%rlce,  avec  plaisir,  en  même  temps  n'v 
comptez  point,  et  parorssez  plus  touchée 
d^nne  marque  d  estime  que  d'une  preuve 
tl'amour.  Au  reste,  que  votre  mari  soit  bien 
coTïvaincu  que,  dans  tous  les  înstans,  sa 
présence  vous  est  agréable  ;  le  plus  sûr,  lé 
seul  moyen  de  }e  lixer  près  de  vous,  c'est 
de  montrer  toujours  un  égal  plaisir  à  It?. 
voir.  Sûrement,  reprit  Adèle,  je  remplirai 
sans  eltort  ce  de\ùir;  d'ailleurs,  l'intérêt 
de  ma  réputation  sufîiroit  seul  pdur  m'y 
engsger:  il  est  impossible  de  calomnier  une 
femme  qui,  loin  de  fuir  et  d'éviter  son 
mari,  le  désire  pour  témoin  de  toutes  ses 
3Ctk>ns  :  et  quand  on  est  absolument  ex- 
empte de  coquetterie,  la  présence  du  mari 
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le   moms  aimable  ne  peut  être  gênante. 
Vous  avez  raison,  rcpondis-je,    mais  peu 
de  personnes  ont  assez  d'élévation  et  d'esprit 
pour  penser  comme  vous  ;  une  jeune  femme, 
qui  n'a  jamais,    dans   sa  vie,  t'ait  une  ré- 
flexion, ne  désire,  en  se  mariant,  que  deux 
choses  :  d'attirer  les  regards,  et  d! aller  seule, 
c  est-à-dire,  sans  sa  belle-mère  et  son  mari, 
car  un  mari  est  regardé  communément  com- 
me le  chaperon  le  plus  incommode  et  le  plus 
ennu^'eux.    Si,  par  hasard,  ce  mari  s'avise 
d'être  amoureux,  et  de  vouloir  souper  sou- 
vent avec  sa  fem  iie,  cette  dernière  ne  man- 
que pas  de  se  plaindre  en  secret  dune  sem- 
blable tyrannie,  elle  vai  gémit  dans  le  sein 
de  Vamïtïé,   les  amie»  se  déchaînent  contre 
l'insupportable   man,  qui  passe  bientôt  en 
effet  pour  un  ^yra«/a/oux,  poiv.  un  monstre; 
tous  les  jeunes  gens  l'accablent  de  moque- 
ries,  le    couvrent  ds    ridiculej  chacun  se 
ligue  contre  lai,   chacun  voudroit  pouvoir 
Je  bannir  de  1"  société,  et  tout   le  monde 
s'attendri  i  sur  le  sort  inlbrtuné  de  sa  victime  ; 
il  est  vrai  que  cette  femme,  si  intére.  saute 
aux  yeux  de  tant  de  sots,  perd  en  même 
lemjs   le  repos  et  le  bonheur,  sa  réputa- 
tion, et  l'estune  de  tous  les  gens  sensés. 
Ce])endant,    Mdiuan,  dit   Adèle,  on  a  vu 
des  femmes  vertueuses  véritablement  tour- 
mentées   par  la  jalousie  de  leurs  maris  ? 
— Oui,  sans  doute,  aussi  je  ne  parle  qu'ea 
général;  en  toutes  choses,  j'admets  tou- 
jours de-,  exceptiousj  mais  cequi  n'en  souf- 
fre point,  c'est  qu'une  femme  vertuease  ne 
doit  jamais  convenir  df?  la  jalousie  de  son 
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mari  ;  et  si  elle  évite  toutes  les  occasions  qui 
peuvent  la  faire  naître,  si  elle  la  cache  avec 
soin,  elle  le  guérira  .sûrement,  et  sans  que 

îe  public  en  ait  eu  connoissance ^lais 

si  un  mari  est  accu'-.c  de  jalousie  par  tous 
les  jeunes  gens,  uniquement  parce  qu'on 
le  voit  toujours  avec  sa  femme,  comment 

éviter    cela? C'est    ce    qui     n'arrive 

point  r  un  mari  aimé,  quelque  assidu  qu'il 
puisse   être  auprès  de  sa  femme,  n'est  ja- 
mais accusé   de  ialousie  :  voyez  le  Baron 
de  T**,  et  M.  D**  ^**  ils  sont  iun  etl'au- 
trc  insépara'olcs  de  leurs  femmes  3  a-t-on 
jamais  dit  qu'ils  fussent  jaloux?  Cependant 
h  Baronne  de  T**  et  Madame   D***** 
sont  aimables,  jeunes,  jolies,  mais  elles  sont 
aussi  distinguées  par  leur  conduite  que  par 
leurs  agrémens,  et  elles   ne  pensent  pas 
que  la   présence  d'un  mari  puisse  importu- 
TiCr  ou  contraindre.     Dnns   cet  endroit  de 
notre    conversation,   j'ai   entendu   sonner 
onze  heures,  et  j'ai  envoyé  Adèle  se  cou- 
cher, en  lui  promettant  que  demain  nous 
reprendrions  cet  entretien.  Adieu,  ma  chère 
fille  ;  il  est  trois  heures  après   minuit  ;  je 
n'ai  pas  voulu  me  mettre  au  lit  avant  d'é- 
crire  tous  ces  détails,  puisque  le  Courier 
part  demain.     Je  tais  combien  nies  entre-s 
tiens  avec  Adèle   ont  d'intérêt  pour  vous, 
it  comme  mon  amie,  et  comme  mère;  je  vous 
assure,  que  je  vous  les  détaille  scrupuleuse- 
ment, et  que  je  ne  crois   pas   y   changer 
un  mot:  vous  connoissez  la   sûreté  de  ma 
mémoire,  ainsi  vous  pouvez  bien  croire  en 
•ft^èf  que  r'cît  comame  si  vous  tliez  cachée 
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^our  nous  ('coûter,  car  vous  savez  exactCr 
ment  tout  ce  que  nous  disons.  Enfin,  la 
seule  idée  que  Diane  et  Scraphine  liront  un 
jour  toutes  ces  Lettres,  me  donneroit  l'ex- 
actitude minuL;enseque  vous  n:e  recoramaii*' 
dez  avec  ta:;l  d'instance.  Adieu,  ma  chère 
entant;  je  recommencerai  un  Journal  de- 
main, que  je  continuerai  jusqu'à  la  conva- 
lesCv^nce  de  M.  d'Aimeri. 

Le  Comte  de  Roseville  s'est  chargé  de 
i'ous  envoyer  vos  étoffe^  par  une  voie  sûro 
et  prompte  j  il  vient  presque  tous  les  jours 
déjeûner  avec  moi,  non-seulement  pour  me 
voir,  mais  pour  parier  de  vous  des  heures 
entières.  Jugez  combien  sa  société  m'est 
agréable  !  D'ailleurs,  il  est  bien  véritable- 
ment intéressant  par  son  esprit,  sa  manière 
de  penser,  et  cette  extrême  simplicité  qui 
Je  caractérise:  certainement  personne  n'a 
jamais  eu  plus  de  mérlie  et  d'instruction 
avec  un  ton  moins  tranchant.  Notre  ami 
Ja  Bruyère  dit^  avec  rai.-.on,  "  que  c'est  la 
**  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton 
*'  dogmatique.  Celui  qui  ne  sait  rien  croit 
*'  enseigner  aux  autres  ce  qu'il  vient  d'ap- 
"  prendre  lui-mcme;  celui  qui  sait  beau- 
"  coup  pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit 
^'  puisse  être  ignoré,  et  parie  plus  indilte^ 
**  remmen'l." 


LETTRE 
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LETTRE  LXVJI. 
La  même  à  la  mente. 

Ce  Mercredi. 

J-VX'  D'Aimeri  est  tor.jours  à- peu-près 
dans  le  même  état,,  on  dit  cependant  qu'il  a 
moins  de  fièvre;  mais  je  le  trouve  encore 
plus  abattu,  pZM5  affaissé  qu'il  ne  l'étoit  hier; 
il  a  été  enfermé  ce  soir  une  heure  avec  deux 
notaires  3  enfin,  il  prend  tou; es  les  précau- 
tions d'un  homme  qui  se  croit  à  la  dernière 
extrémité  ;  en  même  temps,  j'ai  observé  au- 
jourd'hui en  lui  un  changement  qui  m'a 
beaucoup  frappée  -,  il  m'a  semblé  qu'il  cher- 
choit  lui-même  à  se  flatter,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  nous  en  imposer  sur  son  état  :  il  m'a 
dit,  par  exemple,  qu'il  avoit  assez  bien  dormi 
cette  nuit,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  et  il  a  ajouté 
qu'il  étoit moins  souffirant  qu'hier:  du  reste, 
il  neparleplus  de  icsjwiestes  pressentimens, 
il  n'a  pas  un  instant  d'attendrissement,  et 
il  montre  une  insensibilité  qui  s'étend  jus- 
ques  sur  son  peiit-fils.  Je  crois  que  ses  re- 
mords, et  son  imagination,  naturellement 
ardente,  le  livrent  dans  cet  instant  à  des  ter- 
reurs si  cruelles,  à  des  craintes  si  terribles, 
qu'il  ne  peut  s'occuper  que  de  lui-mérae  i 
rien   ne  rend  personnel  comme  un  danger 

pressant Et^quel  affreux  danger  n'envi- 

t^age-t-ii  pas! Son  ame   bourrelée  est 

termée  à  la  confiance  ;  elle  est  dans  ce  mo- 
Kient  inaccessible  aux  deux  sentiraens  de 


344  LETTRES 

l'amitié,  et  à  toute  espèce  de  consolation. 
J'ai  passé  trois  heures  chez  lui,  j'ai  remar- 
qué aus>.i  qu'il  ne  peut,  sans  une  pe'me  ex- 
trême, entendre  parler  du  testament  ilu  Che- 
valier de  Murvillej  mais  malheureusement 
M.  de  Valmont  est  bien  loin  encore  d avoif 
épuisé  ce  sujet  de  conversation,  et  il  est  ab- 
s\)lument  impossible  de  lui  taire  comprendre 
que  cet  entretien  déplait  à  M.  d'Aiujeri;  il 
nous  réjiond,  quesùren^entso/i  beuu-pèreest 
piicliauti'  df  voir  cent  mille  livres  de  rentes  à 
Charles,  et  en  conséquence  il  ne  parle  d'au- 
tre chose  j  et  ne  tarit  point  sur  l'éloge  de  ce 
bon  Chevalier  de  Mwvïlle,  quil  a  vu  jadis 
un  patfvre  gentilhumme  de  Picardie,  mais 
avec  une  figure  (jui  méritoit  de  faire  fortuWt 
car  il  etoit  beau  comme  un  ange.  Vous  cou - 
noissez  M.  de  Valmont:  ainsi,  vous  i'en- 
trcndez  et  vous  le  Yaytz  ;  si,  au  milieu  de  ee 
bavardage,  quelqu'un,  pour  l'engager  à  se 
taire,  s'avise  de  lui  faire  un  signe,  il  ne  man- 
que jamais  d'en  demander  touthaut  l'expli- 
cation. Quoi  donc,  s'écrie-t-il,  que  voulez- 
vous  dire  / — Enfin,  il  désole  tous  les  gar- 
des-malades de  M.  d'Aimeri,  excepté  ce- 
pendant la  Vicomtesse,  car  on  est  toujours 
sûr  de  fixer  son  attention  en  parlant  du 
Chevalier  de  Murville,  et  je  l'ai  même  sur- 
prise deux  ou  trois  lois  questionnant  tout  bas 
M.  de  Vaimont  à  ce  sujer,  afin  de  S-ivoir 
positivement  quel  genre  défigure  le  Cheva- 
lier de  Mm-ville  avoit  dans  sa  jeunesse. 
Théodore  se  conduit  d'une  manière  bien 
\  charmante  :  au  lieu  de  venir  diner  et  sou- 
per 
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perchez  moi  avec  la  Viccmtesse  et  Con- 
stance^ il  reste  avec  son  ami,  qu'il  ne  quitte 
<}i;'nne  demi-heure  dans  la  journée  pour  ve- 
Dir  nous  voir  un  nr.oment  avant  le  ciiner,  et 
mûrement  il  ne  peut  faire  à  l'amitié  un  phis 
grand  sacritice.  Le  Chevalier  deValmout 
cât  encore  plyis  malheureux^  car,  depuis 
avant  hier,  il  n'a  pas  apperçu  Adèle,  qui 
reçoit  tous  les  jours  de  sa  part  le  plus  bea» 
ioiiqiœt  du  monde,  et  une  charmante  cor- 
teille  de  ficurs  p(Air  Hermine. 

Ce  soir  avant  le  souper,  nousavonsrepris, 
Aceie  et  moi,  suivant  n^a  pron.esse,  la  con-^ 
versation  de  la  veille  -,  elle  m'a  questionnée 
svec  détail,  sur  le  caractère  du  Chevalier  de 
V'almont.  Je  suis  certaine,  ai-je  répondu, 
q\i'il possède  toutes  le^  vertus  esst nt.eiles,  et 
qu'il  a  dexcellens  principes;  cependant,  je 
ne  vous  assurerai  pas  qu'il  n'ait  aucun  dé- 
faut j  il  est  naturel lenr.ert  porté  à  la  mélan- 
cciie  ;  il  seroit  possible  qu'il  eût  quelquefois 
de  rhumeor;  il  sera  certainement  pas^ion- 
iicmentam.oureuxde  vous  la  première  année 
de  votre  marisge;  protitez  de  l'erripire  pas- 
sager, mais  sans  bornes,  que  l'amour  votls 
donnera  sur  lui,  pour  acqi.érir  le  droit  de 
hii  parler  avec  franchise  de  ,se>  défauts:  que 
ce  sait  toujours  avec  le  tcn  de  i'inîcièt 
et  de  la  tendie  amitié:  en  mcn.e  temps 
demandez-lui  des  avis  ;  si  vous  vouiez  qu'il 
reçoive  bien  vos  ccrseils,  ayez  l'air  de 
désirer  les  siens.  Quel  intérêt  n'avez  vous 
pas  à  le  corriger  de  ses  uéiauts,  et  à  for- 
mer, autant  qu'il  vous  sera  possible,  ec^n 

csr'dciére 
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"caractère  et  son  esprit  î  Songez  que  ses  ver- 
tus <eront  votre  bonheur,  que  la  fortune, 
rctal)lis.sement  de  vosrntans,  \otre  considé- 
ration,  V(Ure  gloire,  dépendront  de  sa  con- 
duite j  enfin,  si  vous  le  rendez  meilleur,  il 
vous  en  deviendra  plus  cher,  et  vous  l'atta- 
cherez à  vous  par  les  sentiinens  les  plus 
solides,  Test i nie  et  la  reconnoissance.  Eu- 
gagez-le  donc  à  cultiver  son  esprit,  h.  s'oc- 
cuper, et  sur-tout  à  faire  un  digne  usage  de 
sa  fortune;  qu'il  soit  bien  persuadé  quG 
chaque  action  de  bienfaisance  le  rendra  plus 
cher  il  vos  yeux.  Quel  amant  ne  brûle  pas 
du  désir  de'  se  distinguer  et  d^icqucrir  de  la 
gloire,  quand  sesvertusénorguciilissenti'ol)- 
jet  qu'il  aime!  Mais  une  femme  vertueuse 
peu^  seule  inspirer  ce  noble  enthousiasme^ 
si  vous  n'êtes  pas  vous-même  céritablemeirt 
•estiu^able  snr  tou^  les  points,  votre  mari 
n'attachera  jami'.'s  un  grand  prix  à  votre 
estime.  Ah  !  ponr  mériter  toute  la  sienne, 
soyez  toujours  ce  que  vous  ête;->  maintenant, 
et  sur  tout  conservez  cette  piété  sincère  qui 
\'0U3  distingue;  elle  assurera  votre  bonheuf, 
elle  vous  o;trantira  de  toutes  les  atteintes 
de  la  calomnie,  et  elle  préservera  sûrement 
vorre  mari  des  ontrngeans  soupçons  de  la 
jalousie.  Ainsi,  il  faut,  dès  h  première 
année  de  \^tre  mariage,  que  votre  mari 
couiii)isse  vos  principes  et  vos  vertus;  il 
faut  que  vous  vous  occr.piez  du  soin  d'étu- 
dier son  ciractère,  et  que  vous  l'accou- 
tumiez doucement  il  vous  entendre  lui  dire 

U  vérité 1]  est  bien  c^bentiel  aussi  que 

je 
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je  sacLc  obtenir  sa  confiance- 


aorez  un  moyen  bien  facile  3  dounez-lui 
la  vôtre,  il  ne  vous  refusera  pas  la  sienne. 
Quand  nous  sommes  bien  né-,,  nous  avx»ns 
au  fond  de  l'urne  une  équité  naturelle,  qui 
sans  le  secoui-s  de  la  réiiexiou,  nous  fait 
éprouver  et  partager  tous  les  ^entimens  rai- 
sonnables que  nous  inspirons.  Voulez- 
vous  être  aimée,  laissez-là  i'ariifiee,  il  sub- 
jugue quelquefois,  mais  n'attache  jamais  ; 
aimez  de  bonne- foi,  et  vous  serez  aiuiée.  On 
attire,  on  obûent  la  contiance  ainsi  que  l'a- 
mitié ^  ai  vous  m'avez  rnont ré  de  la  pru- 
dence et  de  la  discrétion,  et  ai  vous  avez  le 
désir  délire  dans  mon  ccur,  confiez-moi  vo- 
tre secret  le  plus  intime — le  mien  va  m'é- 
chapper.  D'ailleurs,  ma  chère  Adèle,  l'in- 
struction que  vous  avez,  vous  donne  Je  droit 
de  prétendre  à  la  contiance  de  votre  mari 
sur  tous  les  points  :  qur.i:d  il  auroit  pour 
vous  la  plus  parfaite  estime,  si  vous  n'aviez 
aucun  j  connoissHuce  des  affaires,  iliiepour- 
roit  vous  parler  des  siennes,  mais  les  con- 
versations de  M.  Leblanc  fa)  vous  ont  mise 
en  état  de  raisonner  solidehient  sur  toute  es- 
pèce d'atfaire,  de  quelque  genre  qu'elle  puisse 
êire.  Enîin,  pour  consei\'er  la  contiance 
qu'il  vous  accordera,  ne  vous  vantez  ja- 
mais de  la  posséder  san^  réserve  y  s'il  croit 
que  vous  voulez  persuader  aux  autres  qu'il 
vous  consulte  toujours,  il  vous  pardon- 
nera d'autant    moins    cette  petite  vanité. 


(4  Voyei  la  Lettre  XLIII,  page  i:07,ds  ce  vol 
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que  sou  orgueil  en  sera  blesse;  et  mèa-ïe 
indépenJamment  de  cette  raison,  s'il  s.itt 
que  vous  couvenez  qu'il  u'a  rieu  de  aichâ 
pour  vous,  la  seule  prudence  doit  Teagager 
d  mettre  des  bornes  à  sa  confiance.  J'ai 
connu  jadis  l'ami  d'un  Ministre,  que  ceîts 
Qspèce  de  vanité  si  puérile  rendit  extrême- 
ment ridicule  ;  11  étoit  sans  cesse  occupé  da 
soin  de  faire  connoître  à  tout  le  imrad» 
l'éteu'lue  de  la  confiance  qu'on  avoit  en  Uiî; 
il  est  impossible  que  cette  manie  ne  fasse  pas 
faire  beaucoupd'indiscrétions, aussi  l'hoiuuiç 
dont  je  vous  parle  étoit  le  plus  dangereux 
'  :onfident  qu'un  homme  en  place  pût  choisir. 
Un  petit  secret  ministériel  lui  échappoit  na- 
turellement .sans  qu'il  s'en  appen^nt  lai- 
méme;  son  air  m^'stérieux  et  capable,  ou 
seulement  son  silence,  eut  suffi  pour  le  dé- 
couvrir. Je  me  souviens  que  dans  ce  temps 
mon  beaurpère  sollicitoit  une  grâce  Je  la 
plus  grande  importance:  l'ami  du  Minis- 
tre, qui  n'avoit  ai>cune  liaison  avec  lai, 
vint  le  trouver  et  lui  annoncer  en  secret 
que  cette  grâce  çtoit  accordée  ;  cette  at- 
tention, qui  ne  pouvoît  venir  de  Tamitié, 
n'étoit  absolument  (ju'une  indiscrétion  cau- 
sée par  la  vanité  ;  on  vauloit  seulement 
prouver  qu'on  étoit  instruit  avant  tout  le 
monde,  et  naème  avant  celui  que  la  grâce 
întéressoit  personnellement,  conduite  très- 
faite  pour  compromettre  le  Miiiistrequi  pla- 
çait aussi  mil  sa  confiance  intime.  Pi/ur 
vous,  ne  songez  qu'à  mériter  celle  de  votre 
mari  ;  tout  le  monde  supposera  que  vous  la 
poss^dez^  et  cette  opinion  np  nuira  ni  ^  sa 
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eensidcration  ni  à  sa  fortune,  quand,  loia 
d'être  étabSe  par  votre  indiscrétion,  eiie^ 
ne  sera  fondée  c^ue  sur  votre  mérite  et  vos 
vertu3. 

J'ai  encore  un  conseil  à  vous  donner,  ma 
olière  Adèle  >  vous  avez  une  douceur  inalté- 
rable et  une  parfaire  égalité  de  caractère  ; 
cependant  vous  ne  devez  pas  vous  flatter  de 
n'avoir  jamais  de  disputes  avec  votre  mari  : 
dans  toutes  les  petites  contestations  que  vous 
aurez  en  sendble,  je  vous  recommanded'avoir 
îiwijonrs  l'air  et  le  ton  de  la  plus  grande  dé- 
férence, et  en  même  temps  de  ne  jamais 
souffrir  de  sa  part,  sans  en  paroîtrevivemeai; 
affligée,  un  mot,une  expression  qui  pût  bles- 
ser votre  délicatesse  ;  entin,  soyez  certaine 
que  dans  toutes  les  ciiconstauces  de  votre 
vie,  plus  vous  lui  montrerez  d'égards,  et 
plus  il  en  aura  pour  vous. 

Après  cette  conversation,  j'aiétcchercher 
la  cassette  qui  contient  toutes  vos  Lettres, 
^t  j'ai  lu  à  Adèle  celle  que  vous  m'écrivîtes, 
ii  y  a  quelques  années,  au  sujet  de  la  pas- 
sion naissante  de  M.  dOàtalis  pour  la 
Comtesss  AnatoUe  {aj.  Pendant  cette  lec- 
ture, Adèle  étoit  dans  une  agitation  à  la. 
fois  touchante  et  comique  j  sa  colère  contre 
M.  d'Ostalis  égaloit  au  moins  l'admiration 
^uevous  lui  inspiriez,  et  je  ne  sais  même 
pas  si,  malgré  le  dénouement,  ACèle  n'a 
pas  picore  un  peu  de  rancune  au  fond  dut 
cœur  contre  M.  d'Ostalis.  Mais  elle  a  été 

(a)  Voyez  la  Lettre  IX  de  ce  Y«duae,px^  4a 
Tome  lli,  F  f  b!e* 
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bien  vivement  frappée  de  la  sagesse  de  votre 
conduite,  et  elle  a  dit  en  soupirant;  Jevous 
promets,  Maman,  de  me  condnîre  ainsi, 
quand  je  me  trouverai  dans  une  sembhtbir. 
situation. 


Ce  Jeudi  au  soir. 

JM.  D'Aimeri  est  beaucoup  plus  mal,  je 
sors  de  chez  lui,  et  j'en  reviens  péuétré.<ef  de 
tristesse,  d'attendrissement  et  de  com  passion . 
Sur  les  six  heures  du  soir,  sa  tète  s'est  em- 
barrassée, et  insensibleraentil  est  tombé  dans 
le  délire  le  plus  effrayant,  û  prononçoit 
à  chaque  instant  le  nom  de  Cécile  ;  ce  nom 
dans  sa  bouche  me  taisoit  frissonner  !. .  . . 
Dans  d'atUres  moment,  il  s'écrioit  avec  une 
voix  étouffée,  un  accent  déchirant:  Otez 
.ces  cht^vcui,  otez  ces  cheveux. ...  Il  croyoit 
les  voir  sur  son  lit,  il  repoussoit  son  drap 
avec  force,  en  détournant  la  tête  ;  et  la 
douleur  et  l'effroi  se  peignoient  dans  ses 
yeux  de  la  manière  la  plus  frappante  !...A 
sept  heures,  cette  affreuse  agitation  parut 
se  calmer,  il  reprit  sa  connoissance,  il  de- 
manda son  Confesseur,  et  nous  sortîmes  tous 
de  la  chambre  ;  au  bout  d'une  demi-heure, 
il  me  fit  demander  j  je  le  trouvai  si  ému, 
si  attendri,  qu'il  ne  pouvoit  parler-  je 
m'assis  auprès  de  son  lit,  il  essuya  ses  yeux 
remplis  de  pleurs,  et  après  un  moiweiu  de 
silence  :  Je -viens,  me  dit-il,  d'aj^preiidre 
Ufie  chose  qui  m^  procure  une  grande  cou- 
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sùlation.  . .  .  Vous  savez.  Madame,  que 
jM.**,  Notaire,  a  chez  luivingt  mille  écus 
d'argent  cooi^tant  qui  appartiennent  à  mon 
petit-fils  :  le  premier  jour  de  ma  maladie, 
Cliarles  s'est  tait  donner  dix  mille  francs 
sur  ,cçlte  somme,  avec  lesquels  il  a  délivré 
trente  prisonniers  dérenus  au  Fort-l'Evêque 
f>our  dettes  de  mois  de  nourrices  :  non-seuie- 
Rient  il  ne  s'est  pas  vanté  de  cette  action, 
mais  il  a  pris  beaucoup  de  précautions 
pour  qu'on  ne  .-ùt  pas  qu'il  en  étoit  l'auteur  ; 
cept  ndant  je  Ivr^sard  l'a  fait  découvrir  au- 
joardhùi  à  l'Arabe  Moreau,  qui  vient  de 
m'en  instruire.  Ce  n'est  pas  tout,  continua 
M.  d' Aimer i.  il  a  chargé  mon  Homme- 
d'affaires  d'acheter  \m  enclos  qui  louche  au 
jardin  d:  noire  petite  Ecole  de  Charité,  il 
compte  y  faire  bâtir  une  maison  qui  pourra 
contenir  dix  jeunes  filles,  et  il  se  charge  à 
jamais  de  fournir  seul  à  tous  les  frais  de 
cette  seconde  Ecole  qui  sera  établie  sur  le 
modèle  ce  la  notre.  Quelle  doit  être  en 
elïet  v;-;tre  satisfaction  !  interrompis-je  :  le 
Chevalier  de  Valmont  est  votre  ouvrage, 
il  doit  tant  de  vertus  à  l'éducation  qu'il  a 
reçue  de  vous  !..  A  ces  mots,  M.  d'Aimeri 
leva  les  yeux  au  Cieien  poussant  un  proiond 
soup  r,  et  se  rctouriiaîit  vers  moi  :  Daignez, 
JVIadame,  me  dit-ij,  tlaignez  aller  chercher 
INI.  d'Almane,  M.  et  Madame  de  V'alnjont 
et  mon  petit-tils,  et  revenir  avec  cr^x  !  Je 
.sortis  sur  le  champ.  Quand  j'entrai  d-iiis  le 
salon,  tout  le  monde  m'entoura  pour  ije 
demander  des  noiuelles  de  M.  ri'Am^jn^ 
j'étois  si  attendrie,  que  je  ne  pouvois  ré- 
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pondre  :  d'ailleurs,  dans  cet  instant,  je  ne. 
voyois  que  le  Chevalier  de  Valmont,  je 
courus  à  lui,  et  je  l'embrassai  avec  toute  l'af- 
ibction  d'une  véritable  mcrel. .  Ensuite  j« 
m'acquittai  de  n)a  commission,  et  nous  ren- 
trâmes chez  M.  d'Ain>en.  Aussi-tôt  qu'il 
Hpperçutson  petit-fils,  il  lui  tendit  les  bras 
avec  l'expression  la  plus  touchante,  le  Che- 
valier tut  s'y  précipiter,  M.  d'Aimeri  le  ser- 
ra étroitement  contre  sa  poitrine,  O  Charles, 
«'écria-t-il,  vous  avez  rétabli  le  calme  et  li 
tranquillité  dans  mon  âmel.  .Oui,  le  Ciel 
me  pardonnera  en  faveur  de  tes  vertus  !. . 
Songe,  mon  tils,  que  chaque  bonne  action  de 
ta  vie  sera  une  expiation  de  mes  fautes.  Le 
Chevalier  ne  put  répondre  à  ce  discours  que 
par  des  pleurs  et  des  sanglots,  et  M.  d'Aimeri 
fut  lui-même  si  vivomei>t  affecté, que  sentant 
ses  forces  s'affoiblir  et  l'abandonner,  il  nous 
fit  signe  d'emmener  son  petit-fils  dans  la 
chambre  voisine.  Avant  de  le  quitter,  j'ai 
questionné  son  Médecin  qui  ne  m'a  pas  paru 
être  absolument  sans  espérance.  Vous  ima- 
ginez facilement  à  quel  point  tous  ces  détails 
ont  du  toucher  Adèle  ^  la  petite  Ecole  de 
jeunes  filles  sur- tout  lui  a  causé  un  plaisir  in- 
exprimable^ ellecroit  bien  au  fond  de  l'ame 
que  l'amour  a  quelque  part  à  cette  bonne  ac- 
tion, et  ce  n'est  pas  à  ses  yeux  que  ce-motif 
en  peut  diminuor  le  mérite. 

Adieu,  ma  chère  fille  ;  puisque  la  Poste 
part  demain,  je  vais  fermer  cette  Lettre; 
mais  .soyez  bien  sûre  que  le  Journnhera  ex- 
âtlement  continuéjusqu  au  jour  du  mariage. 

LETIHE 
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LETTRE   XLVIL 

La  même  à  la  même. 


Ce  VcRclredi. 

(Je  mallieureux  M.  d'Aimeri  !.  . . .  Hélas, 
ses  piessentirueDsne  sont  que  tropjustitiés! 
Le  Ciel  n'a  pa>,  permis  qu'il  eût  ie  bonheur 
de  conduire  son  j^tit-îils  à  i'AïUel  !  Il  est 
mort  à  six  heures  du  matin,  avec  toute  sa 
connoissance,  après  avoir  positivement  exigé 
la  parole  d'honneur  de  M.  de  V.Jniont  et  de 
M.  a' Alraane,  que  son  petit-fils  se  maneroit 
le  iS,  c'est- â- ti' ; e,  daiià  quatre  jours.  Le 
Chevalier  estdansunétatattreux,  il  est  venu 
ce  sf)ir  chez  moi,  pour  ia  preiTjière  fois,  de- 
puis la  signature  des  articles  j  son  entrevue 
avec  Adèîe  a  été  véritablement  touchante, 
il  a  joui  de  , a  plus  pure  de  toutes  les  consola- 
tions; celle  devoir  l'objet  qu'on  aime  parta- 
ger sa  douleur  ;  il  a  vu  pleurer  Adeie,  et  ses 

lirmes  couloient  pour  lui  ! 7 

Suivant  les  dernières  volontés  de  IVÎ.  d'Ai- 
meri  il  est. décidé  que  les  deux  mariages  se 
célébreront  mardi  prochain,-à  neufiieures  du 
matin,  sans-aucune  cérémonie,  et  qu'en  sor- 
tantdel'^glise,  nous  partirons  auijsi-totpour 
Saint* T.  .^.H-di,.  18  Avril,  quel  jour  pour 
nioil  quelle  époque  dans  ma  viel — _  .. 
F  f  J  :t.     Samedi^. 


35-i  Lettres 


Samedi,  15. 


J  iA  Vicomtesse  a  fait  la  découverte  d'un 
secret  que  j'ignorois  entièrement,  quoiqu'il 
reg:irdâi  Thœdore  :  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, la  Comtesse  Anatolle  lui  écrivit  une 
Lettre  qui  contenoit  l'aveu  le  plus  positif 
de  ses  senti  mens  et  l'offre  de  sa  main;  elle 
"îjoutoitque  lessuccèset  lacondtiite  dcThéo- 
dore  en  ^^"^  avoient  achevé  de  développer 
dans  80)2  cœur  un  sentiment  quelle  avoit  long- 
temps  combattu,  &:c.  Il  faut  avoir  une  bien 
mauvaise  tête  et  bien  peu  d'élévation  dans 
Tame  pour  faire  de  semblables  avances  à 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  et  demi  ! 
Il  est  vrai  que  In  Comtesse  n'avoit  pas  calculé 
sur  la  possibilité  d'unrefus,  elle  ignoroit  nos 
engagemens  avec  M.  de  Limours  ;  elle  a 
une  grande  fortune,  vingt-un  ans,  une  ligure 
charmante  i  elle  ne  doutoit  pas  du  succès 
de  cette  démarche,  et  elle  la  confia  même  à 
une  de  ses  amies,  qui  l'a  dit  depuis  à  une 
autre  ^  et,  d'amies  en  ami«s,  ce  secret  est 
arrivé  à  la  Vicomtesse,  qui  m'a  conté  tout 
ce  détail  ce  matin.  M.  d'Almane  m'a  dit 
que  Théodore,  lorsqu'il  reçut  la  Lettre  de 
la  Comtesse,  n'avoit  pas  encore  la  certitude 
d'épouser  Constance;  cependant,  comme 
vous  le  croyez  bien,  il  ne  balança  point,  et 
^  premier  mouvement,  il  fit  sur  le  champ 
une  réponse  pleine  de  respect  et  de  recon* 
aoissance^  mais    dans  laquelle  il   Uéclai-oit 
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saus  détours  que  son  cœur  n  ctoitplus  à  lui. 
La  Vicomtesse,  dans  l'intenuoii  dv^idire  va- 
loir Théodore  aux  yeux  de  Constance,  a  fait 
part  à  cette  dernière  de  toute  cette  histoire 
ce  que  j'ai  tort  désappreuvé.  Constance  est' 
jiaturellerèient  portée  a  la  jalousie  ;  il  est  im- 
possible qu'elle  nerencontrepassouvent  chez 
ses  parens  et  dans  le  monde  la  Comtesse 
Anatolle,  et  certainement  elle  ne  h  verra 
jamais  avec  tranquillité. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  use  Lettre  de  Por- 
phire,  qui  m'annonce  enfin  son  rétour,  il  a 
passé  près  d'un  an  avec  Madame  de  Laga- 
rayé  :  cette  conduite  ajouta  encore  à  l'estime 
et  A  l'amitié  si  tendre  que  j'avois  pour 
lui  ;  il  me  mande  qu'il  revient  uniquement 
pour  jouir  un  moment  de  la  vue  de  mon  bon- 
heur,  et  qu'il  retournera  ensuite  en  Anjou 
auprès  cie  la  veuve  de  son  bienfaiteur,  dont 
les  atîaires  ne  sont  point  encore  totalement 
arrangées.  Bon  soir,  ma  chère  tille — Encore 
<ieux  jours  jusqu'à  Mardi  I — — 


Ce  Dimanche,  l6, 

Quelle  déHcleuse  matinée  j'ai  passée 
aujourd'hui  !  J'étois  levée  à  sept  heures, 
quoique  je  me  fusse  couchée  à  deux  heures 
après  minuit  ;  car  comm^înt  dormir  un  in- 
stant la  surveille  du  jour  le  plus  intéressant 
àe  la  vie  !. .  . .  J'ai  été  déjeuner  chez  ^L 
d'Almane  avec  mes  deux  enfans  j  Adèle  é- 
toit  assise  entio  son  père  et  moi.,  et  Théodore 

étoit 
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étoit  à  genoux  sur  un  tabouret,  placé  devan? 
nous;  ii  nous  parloit,  avec  autant  d'atten- 
dris ement  que  dô  feu,  de  l'excès  de  son 
bonheur  et  de  sa  reconnoissance  pour  nous. 
Vou.snVnmssez  à  celle  que  j'aime,  disoit-ilî 
après  demain  tous  les  vccux  de  mon  cœur 
seront  exauces!  J'aurai  reçu  la  foi  de  Cons- 
tance., je  verrai  ma  sœur  parfaitement  heu- 
reuse, j'appellerai  du  d^ux  nom  de  frère 
l'ami  qui  m'est  si  cher  !.  .  Dans  trois  jours,  ■ 
Constance  et  Charles  seront  au  nombre  de 
vos  enfans,  ils  seront  là  !. .  Nous  ne  ferons 
plus  de  déjeuners  sans  eux.  .  Adèle  et  Cons- 
tance seront  placés  entre  mon  père  et  ma 
mère  ;  Charles  et  moi  nous  serons  à  leurs 
pieds  î . .  Pendant  ce  discours,  Adèle,  dou- 
cement appuyée  sur  mon  épaule^  regardoit 
tendrement  son  frère  avec  des  yeux  remplis 
de  larmes,  et  de  temps  en  temps  serroit 
une  de  mes  mains  qu'elle  lenoit  dans  les 
siennes. .  A  neuf  heures,  Théodore  est  sorti 
pour  aller  chez  ]Madanie  de  Valmont,  et 
Adèle  a  été  écrire  quelques  Lettres  ;  nous 
sommes  restés  tète-à-tète  M.  d'Almane  et 
moi,  et  le  plaisir  de  parler  de  nos  enfans 
nous  a  retenus  ensemble  jusqu'au  diner. 
Non-seulement  nous  goûtons  avec  transport 
notie  bonheur  présent,  mais  nous  joui-s-ons 
encore  de  toute  la  félicité  que- nous  décou- 
vrons dans  l'avenir  ! ....  Je  vous  vois  de 
retour  à  Paris  ;  vos  enfans  et  les  miens, 
élevés  dans  les  mêmes  principes,  ne  for^. 
juéront  qu'une  même  famille,  trop  nom- 
breuse et  trop  unie  pour  ne  pas  se  suffire  à 
f:lle-même3  leurs  vertus,   leur  tendresse. 
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ieur  conduite,  feront  la  gloire   et  le  bon- 
heur de  notre  vie  î De  si  douces  eepc^ 

rances  ne  peuvent  être  cUiniériques}  on  a 
rheureux  droit   d'y  compter  quand  on  a 
mérité  de  les  voir  se  réali-^er.     Vous  n'avez 
pas   d'idée   de  la  joie  qui  règne  dans  ]a 
maison:  Adèle  et  Théodore  y  sont  adorés, 
et  ils  reçoivent  dans  cet  instant  les  plus 
touchans  témoignages  de  Taffection  de  tous 
les  domestiques  pour  eas.  Mai»  il  y  a  deux 
personnes  qui  partagent  véritablement  pres- 
que tous  les  sentircens  que  j'éprouve,  Dain- 
viile  et  Miss  Bridgefc.  Le  premier  a  déjà  fait 
<iix  tableaux  allégorique'?  sur  le  mariage  dé 
Théodore  et  srj"G»iui  d'Adèle;  d'ailleurs,  il 
manifeste  sa  satistaction  par  un  redouble- 
ment de  la  folie.     Pour  Miss  BridgeL,  elle 
jest  r?ffectée  beanconp  plus  profondément  ; 
•elle  dit  qu'eUe  eU  -saisie.;  en  effet,  elle  na 
la  possibilité  ni  œ  parler  ni  de  pleurer,  elle 
n'a  jamais  été  démonstrative  ;  mais,  dans  ce 
moinent,  elle  ne  répond  même   pas  aux 
complimens  qu'on  lui  fait  sur  le  mariage 
d'Adèle,  elle  ne  peut  que  taire  un  signe  de 
tête,  ou  répéter  qu'elle  est  saisie.     Théo- 
dore a  donné  ce  matin  a  Dainville  un  con- 
trat de  quinze   cents   livres   de  rentes,  et 
Adèle  a  fait  le   même  présent  à  sa  clière 
!Mis3  Bridget.  Au  reste,  ces  deux  personnes 
qui  ont   été  si  utiles  à  l'éducation  de  mes 
enfans,    passeront   leur  vie  avec  nous  j  ils 
jesteront  toujours  dans  les  logemens  qu'ils 
occupent  chez   moi,  et  ils  comptent  bien 
i'oi  tt  l'autre  consacrer  encore  leurs  talens 

à  lédu- 
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à  l'éducation  de  mes  petits-eiifans.  Mes  pe- 
tits-enfans  '...Dans  un  an  vraisemblablement 
je  serai  grand' mère  !  Oh  con  bien  j'r  nierai 
les  enfans  d'Adèle  et  ceux  de  Théodore  !  A 
quel  point  la  aile  d'Adèie  me  ser  chèra!  — 
Moi,  qiù  ne  1  -entends  jam.iis,  sans  émotion» 
appeUer  Hermine  7/zon  e/7/a>i^/ 


Ls  Chevalier  (THerhain  à  la  même. 

Ce  Lundi,  17- 

Je  suis  chargé.  Madame,  d<i  coi.tinuer 
le  Journal  c.ir  le  Comte  de  Ro^eville 
veut  ab.soj  aner.t  avoir  le  paquer  ce  soir 
avant  neuf  her.res.  Madame  d'Almane,  en- 
tourée de  qi;inze  persoiines  qui  ne  la 
quitteront  qu'à  minuit,  n'auroit  pu  vous 
écrire  qu'après  souper;  ainsi.  Madame, 
il  faut  vous  contenter  pour  ce  jour  d'une 
velatiow  laite  par  moi.  Au  reste  (sentiment 
à  part),  vous  n'y  perdrez  rien,  car  en 
vérité  je  suis  peut-être  aujourd'hui,  dans 
cette  maison^  Ja  seule  p-Tsonne  en  état 
d'écrire  une  Lettre.  La  joie,  le  bonheur 
ont  tourné  toutes  les  têtes.  L'événement 
du  jour,  c'est  la  réception  de  la  corbeille 
de  mariage  envoyée  par  le  Chevalier  de 
Valmont.  11  faut  d'abord  que  vous  sachiez, 
si  vous  ne  vous  en  doutez  pas,  que  Made- 
moiselle d'Almane  avoit  positivt  ment  dé- 
claré qu'elle  ne  vouîbit  ni  diamans  ni  bi- 
joux. En  effet,  les  dons  de  Madame  d'Air 
juane,  et  les  présens  de  noce  des  oncle» 
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<  t  tiintes,  auroient  pu  satisfaire  à  cet  égzid 
les  désirs  d'une  personne  encore  moins 
raisonnable  et  moins  modérée  que  ne  l'est 
notre  charmante  Adèle.  A  cinq  heures,  on 
nous  annonce  que  la  corbeille  est  arrivée, 
nous  nous  levons  pour  l'aller  voir,  et  Ma- 
dame d'OIcy,  qui  m'honore  de  quelque 
confiance,  me  dît  tout  bas  qu'elle  n'a 
point  été  cosultée,  et  quelle  est  persuadée 
que  cette  corbei-le  sera  d'un  goitt  affreux. 
Nous  passons  dans  le  cabinetde  Mademoi- 
selle d'Almane,  nous  voyo  is  une  cor- 
beille en  elftit  assez  mesquine;  Madame 
d'Oky  la  considère  avec  un  sourire  mo- 
queur !  je^  lui  fais  un  petit  signe  d'intel- 
ligence, eî  j'ouvre  la  corbeille  3  Madame 
ri'Olc^',  qui  a  le  coup-d'œil  très  juste,  vit 
dans  l'instant  quil  n'y  avolt  '  pas  pour 
quatre"  mille  francs  dechittlns;  jugez, 
iVIadame,  de  son  indignation.  Tandisqu'elle 
accaoloit  sa  sueur  et  son  nevtu  de  mau- 
vaises plaisant-^ries,  Madame  de  Limours, 
achevant  de  vuider  la  corbeille,  trouve  au 
fond  vkï  très-joli  porte-feuille  sur  lequel 
le  noiA  d'Hermine  étoit  écrit  j  la  petite 
Hermine  enchantée  s'approche.  Madame 
de  Limours  remet  le  porte-feuilie  à  Ma- 
demoiselle d'Almane  3  cette  der.îiere  l'ou- 
vre, elle  'y  trouve  un  papier,  et  lit  ces 
mots  :  Présent  de  noce  de  i\ktdame  de  J'ai- 
mont  à  sajille.  Adèle  rougit  et  regarde  sa 
mère  qui  déploie 'le  papier,  et  ce  papier 
renrèrmoit  un  contrat  de  quatre  mille  li-. 
vres  de  rentes  viagères  en  faveur  de  Ma- 
demoiselle Heimine.  Madame  d'Almane  ai 
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Madame  de  Limours  .^^auteiit  au  col  du  Che- 
valier de  Valmont:  Madame  d'Olcy  dun 
air  froid  et  contraint  dit  :  Celct  est  charmant, 
charmant  ;  et  Mademoiselle  d'^Umane,  avec, 
sa  grâce  enchanteresse,  prend  Hermine  par 
la  main  en  lui  disant:  Vous  pouvez,  ma, 
jille,  accepter  ses  bienfaits  :  il  sera  de- 
main votre  pire.  A  ces  mots,  elle  s'avance 
vers  le  Chevalier^  et  elle  dit  à  Hermine. 
de  l'embrasser.  Le  Chevalier  prend  Her- 
mine   dans    SCS   bras,   et   la   presse    avec 

transport  contre  son  sein  ! Pendant  ce: 

temps,  Théodore,  à  qui  nul  secret  n'est 
caché,  et  qui  brîiloit  d'impatience  que  tous^ 
les  trésors  de  la  corbeille  lassent  décou- 
verts, se  rapproche  de  la  table,  levé  un- 
grand  compartiment  posé  sur  un  des  côtés, 
de  la  corbeille,  et  tire  un  morceau  de, 
carton  :  Ceci,  dit-il,  est  le  plan  de  l'E- 
cole de  charité  qui  contiendra  dix  jeunea. 
filles;  c'est  vous,  ma  sœur,  qui  serez  la 
Fondatrice  de  cet  établissement,  et  voilà. 
le  présent  qu'on  a  cru  qui  vous  seroit  lo^ 
plus  agréable.  Ici,  Madame  d'Olcy  a. 
répète,  charmaiU,  charmant,  parce  qu'elle 
«st  remplie  de  politesse,  car  je  suis  biea 
sûr  que,  tout  simplement,  une  corbeille 
faite  par  Mademoiselle  Bertin  lui  paroî- 
troit  beaucoup  plus  désirable  que  celle-là. 
Vous  conviendrez.  Madame,  que  ces  pré- 
sens de  noce  font  encore  plus  d'honneur 
à  celle  qui  les  reçoit  qu'à  celui  qui  les 
donne.  Pour  moi,  ce. que  j'ai  presque  au- 
tant admiré,  c'est  que  de  soixante  per^ 
5!»ïiï)€S  qui,  depuis  eix  heures  jusqu'à  huit^ 


.SUR  L'EDUCATION.  36l 

sont  venues  successivement  voir  Madanie 
d'Almanc,  il  n'y  en  ait  pas  une  qui  soit 
sortie  d'ici  sachant  l'histoire  de  la  cor- 
beille ;  U  est  vrai  que  Madame  de  Limeur^ 
étoit  retournée  cliez  elle,  elle  seule  au- 
roit  pu  la  conter  ;  mais  M.  &  Madame 
d'Alnoane  ne  parlent  jamais  aux  indirférens 
de  ce  qui  ce  passe  dans  l'intérieur  de  leur 
famille.  D'ailleurs,  dans  cette  maison,  les 
actions  honnêtes,  délicates  wV  vertueuses 
ne  peuvent  faire  événement  ;  elles  causent 
de  la  satisfaction,  de  l'attendrissement  ; 
mais  jamais  celte  surprise  extrême  qui  les 
fait  regarder  comme  merveilleuses  6c  dig- 
nes delre  contées  pendant  huii  jours  à 
tout  ce  qu'on  rencontre.  Par  exemple, 
après  l'examen  de  la  corbeille,  nous  som- 
mes sortis  du  cabinet,  ncius  n'étions  encore 
qu'en  famille,  6c  Madame  d 'Aima ne,  en 
entrant  dans  le  sallen,  a  changé  de  con- 
versation ;  il  n'a  plus  été  que>tion  de  la 
corbeille.  Il  y  a  dans  cette  simplicité  je  ne 
sais  quoi  de  sublime  qu'on  ne  peut  se  «ié- 
fendre  d'admirer  du  fond  de  Tâme. 

Porphire  est  arrivé  ce  matin,  justement 
pour  faire  les  deux  épithalamts  dont  nous 
avons  besoin.  Je  vous  éeri'i,  Madanir» 
dans  un  cabinet  à  coîé  du  sailou  de  ^la- 
dame  d'Almane,  6c  a  chaque  instant  on 
vient  me  troubler  6c  m'iniciTon^pix'  pour 
me  donner  mille  commissions  pour  vous; 
entr'autres,  Porphin-,  qui  se  plaint  de 
Votre  silence.  Madame  de  Puisigiii,  U 
douairière,  parrMile  de  Madame  de  \'al- 
mont,  qui  vous  a  beaucoup  vue  jadis,  ea 

2'omc  III.  G  çr  Chaiir- 
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Champagne,  chez  IMadame  votre  belle- 
mère  ;  cette  Madame  de  Puisigni  rst  une 
des  plus  charmantes  personnes  que  j'aie 
encore  rencontrées  ;  clic  est  piquante  &■ 
naturelle  sans  être  capricieuse  ;  elle  sa?t 
di'^putc^  sans  aigreur,  &  contredire  sans 
déplaire  ;  elle  a  prodigieusement  lu  ;  ell«; 
a  vu  beaucoup  de  choses,  ^  sa  conversa- 
tion est  aussi  instructive  qu'amusante;  en- 
fin, quand  Madame  Je  Puisigni  auroit  moins 
d'esprit  cS:  moins  d  agrémens,  les  qualités 
précieuses  de  son  cœur  suf/iroient  encore 
pour  lui  attacher  des  amis  tendres  6: 
solides.  Elle  m'a  chargée  de  la  rappeler  à 
votre  souvenir;  je  ])ense  avec  peine  que 
vous  n'aviez  que  dix-huit  ans  quand  vous 
l'avez  connue,  <S:  que  par  conséquent  elle 
est  peut-être  entièrement  elfacée  de  votre 
mémoire,  d'autant  mieux  qu'elle  vous  en 
imposoit  trop  alors  par  son  âge,  pour  qu'il 
vous  fût  possible  de  l'apprécier  toBt  ce 
qu'elle  vaut.  Adieu,  Madame;  recevezavec 
votre  bonté  ordinaire  l'assurance  de  cet  at- 
tachement si  vrai  que  je  vous  ai  voué  pour 

ma  vie  ! La  seule  personne   au  monde 

qui  puisse  vous  aimer  d'avantage,  vient 
dans  cet  instant  me  demander  ma  plume,  il 
faut  bien  la  lui  céder. 

O  ma  tille,  ma  chère  fille,   c'^'st  demain  ! 

c'est  dans  douze  heures  ! Jugez  de  mon 

agitation,   de  mon  trouble  ! Je  ne  puis 

écrire,  ma   main    est  si  tremblante — mon 

cœur  si  rempli  !    Adieu,  mon  enfant 

Je  suis  heureuse &  je  vous  aime  au- 
delà  de  toute  expression. 

.  XKTiT.U 


E 
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L  E  T  T  R  E     XLLX. 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostalis. 

De  Saint ,  Mardi  18. 

LLE  est  mariée  ! . .  .O  Dieu,  faites  que 
ce  soit  pour  son  bonheur! Ce  seul  es- 
poir m'a  guidée  ;  l'intérêt,  l'ambition  ne 
m'ont  point  décidée  dans  mon  choix  :  il 
m'est  permis  d'attendre  de  cette  union  toute 
la  félicité  de  ma  vie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  ferme 
l'œil  un  instant  cette  nuit  ;  ausiîi-tôt  que 
j'apperçu  les  premiers  rayons  du  jour, 
j'ai  sonné,  je  me  suis  levée  précipitam- 
ment, &  j'allois  descendre  chez  M.d'Al- 
mane  quand  ma  fille  est  entrée  dans  ma 
chambre  ;  elle  s'est  jetée  dans  mes  bras  ; 
ensuite,  baignée  de  pleurs,  elle  tombe  à 
mes  pieds  ;  &:  serrant  étroitement  mes  ge- 
noux  O  Maman,  s'écrie-t-elle,  vous  al- 
lez me  donner  un  nouveau  maître,  mais 
en  lui  cédant  les  droits  sacrés  que  vous  avez 
sur  votre  fille,  promctiez-moi  du  moins 
de  les  conserver  aussi,  &  de  les  exercer 
toujouî"s  dans  toute  k  ur  étendue  ;  &  moi 
je  vous  jure  la  même  soumission,  la  même 
obéissance  que  vous  m'avez  vue  jusqu'ici. 
Vous  prendre  pour  modèle,  vous  imiter, 
s'il  est  possible,  suivre  tous  vos  conseils, 
vous  consacrer  ma  vie,  voilà  les  plus  chers 
désirs  de  mon  cœur;  tout  votre  bonheur, 
je  le  sais,  dépend  de  ma  conduite  ;  ah, 
je  juïtiiierai  vos  espérances! — O  vous  qui 
G  g  2  m'avcjz 
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iii'avc2  tenu  lieu  de  gouvernante,  d'insti- 
lutricc  ;  vous,  ma  chère  bienfaitrice,  ma 
tendre  mère,  quand  je  ch6riroii>  moins  mes 
devoirs  ;  je  les  suivrois  tous  encore  pour 

vous    rendre    heureuse  ! A    ces    mots, 

Adèle  èleve  ses  deux  bras  vers  moi,  6c  me 
regarde  avec  ci's  yeux  touchans  qui  pei- 
gnent si    bien  la  t(  ndresse  6c  la  pun^tè  de 

son  âme  ? Je  la  relevai,  je  l'embrassai 

milles  fois;  je  ne  pouvois  parler,  mais  elle 
lisoit  dans  mon  cœur  ! 

Au  bout  d'une  di  mi-heure,  M.  d'AImanc 
ôc  Théodore  sont  venus  nous  trouver  ; 
Théodore  déjà  tout  habillé,  nous  a  pres- 
sées de  nous  mettre  à  notre  toilette  ;  la 
mienne  n'a  pas  été  longue  ;  je  voulois 
coëti^  r,  hahilUr  Adèle Qnv\  plaisir  j'a- 
vais à  la  parer,  à  lui  poser  sur  la  télé  ce 
petit    bou(iuet   de  fleur  d'orange    (aj  ! — à 

iui  passer  la  robe  de  noce  ! Adèle,  qui 

n'est  ordinairement  que  jolie,  étoit  belle 
aujourd'hui:  une  douce  mélancolie,  répan- 
due sur  tous  ses  traits,  ajoutoit  encore  aux 
charmes  àt  à  la  noblesse  de  sa  iigun  ,  <^i  ren- 
doit  8a  modestie  plus  touchante. 

Je  n'essayerai  point  de  vous  pi-indre 
ce  que  j'ai  senti  en  la  conduisant  à  l'Eglise, 
en  la  voyant  à  l'Autel  '. — Vous  marierez 
votre  lille  un  jour,  vous  ne  saun-z  qu'a- 
lors tout  ce  qui  s'est  passé  dans  mon  caur.... 
Aussi-iôt  après  la  cérémcnie,  nou^  sommes 
tous  parfis  pour  St.**,    l'y   passerai  tout 

(a)  Bouquet  béai  que  portent  le»  Femmes  le  jour 
ëe  leur  maiia;:e. 
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i'éte  5c  l'automne  ;  7fwn  gendre,  ou,  pour 
m'cux  dire,  mon  second  jH-s  &i  Théodore  y 
resteront  jusqu'au  mois  de  Juin,  temps  où 
commencera  leur  service.  La  pauvre  Vi- 
comtesse est  obliiiéc  de  nous  quitter  demain 
pour  aller  retrouver  (Se  soigner  Madame  de 
^'alcé,  qui  n'a  pas  huit  jours  à  vivre, 
li  est  décide  que  Théodore  6i  Constance 
logeront  chez  j\L  d'Almane  quatre  ans 
seulement,  &  qu'au  bout  de  ce  temps,  ils 
iront  occuper  l'appartement  qui  leur  est 
destiné  dans  la  maison  que  le  "\'icomte  fait 
bâtir;  il  est  bien  juste  que  ce  dernier  jouisse 
du  bonheur  de  vivre  avec  la  beulle  fille  qui 
lui  reste,  &  pour  la  quille  il  a  pris  depuis 
deux  ans  la  tendresse  la  plus  vive.  Dans 
quatre  ans,  Théodore  en  aura  vingt-quatre, 
il  pourra  sans  inconvénient  quitter  la  de- 
meure paternelle  ;  d'ailleurs,  la  maison  du 
Vicomte  sera  trop  voisine  de  la  notre,  pour 
que  cette  séparation  puisse  nous  être  véri- 
tablement sensible. 

^laintenant,  ma  chère  fille,  je  vais  vou? 
parler  du  présent  de  noce  qua  j'ai  fait  à 
mes  enfans.  Après  le  dîner,  j'ai  conduit 
Adèle  &  Théodore  dans  mon  cabinet,  Se 
là,  tirant  d'une  armoirr  deux  exemplaires 
d'un  Ouvrage  en  trois  gros  volumes:  Voilà, 
mes  enfans,  ai-je  dit,  tout  ce  qui  me  reste 
à  vous  donner,  c'est  un  Ouvrage  fait  pour 
vous  :  il  a  pour  titre  :  Lettres  sur  l Edu- 
cation-  Veus  y   trouverez  une  peinture 

fidèle   bz  des  mœurs   Se  du  monde.     Dans 

pc  tableau  de  la  vie  humaine,  j'ai   voulu 

Og    3 
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vous  indiqii'.T  lu  roiitt'  qui  conduit  au  bon- 
h'.ur,  i(s  ('CuciU  qu'il  faut  éviicr,  Us  tra- 
vers àc  Ks  égal•clncn^  dent  vous  devez  vou» 
préserver;  Cette  entr- prise  demandoit  du 
couras;.  ! — Je  le  sav(<is,  je  n'ignorois  pas 
à  combun  ce  peiils  ou  sV\pose  en  (um- 
dant  sans  niéiUïL^  inrnt  la  tolie  i^:  le  vice!.,. 
Maib  j'écnviiis  poui  vous,  nulle  crainte, 
nulle  C(;nsiiiération  n'i)nt  pu  m  arrêter  :  j'ai 
dit  la  vente  sans  t  ftort  ^  même  sans   nu;- 

rito,    je    voulais    vous    éclviirer! Cetoit 

travailler  pour  votre  bonheur  Ôc  p«'ur  le 
mien.  Je  suis  assei:  ji  une  p^ur  poiixijir  me 
llarter  iic  présider  à  l'éducaticjn  de  viis  «  n- 
fans  ;  mais  rnlin  si  ia  mort  vous  enl<  voit 
votre  niè ri-,  vous  trouve  ru  z  dans  cet  Ou- 
vra;;e  tous  Us  conseils  quMle  auroit  pu 
vcu'-  donuer.  Ce  Livre  est  fait  poui  la  jeu- 
nt'SS' ,  «S:  Hon  pour  l'enfance  ;  il  ré\Metous 
les  S''crets  de  l'édue.  tion  ;  si  vous  adoptez 
n.a  méthode,  ne  la  donnez  donc  à  vos  en- 
fans  que  \c  jour  de  U  ur  mariage.  Au  reste, 
vous  pouvez  seuls  prouvi  r  aux  autres,  &: 
savoir  partaitement  vous-mêmes,  si  celte  mé- 
thode que  je  vous  pr(  pose  mente  en  t  tïet 
ei  être  préférée.  Si  vous  ne  vous  écarlcx 
jamais  de  vos  devoirs,  si  vous  conservez 
tous  vos  principes,  si  vous  éies  toujours  ver- 
tueux, indulgens,  si  votre  instrucion,  vos 
taicns  vous  procurent  chaque  jour  de  nc^u- 
veaux  plaisirs  :  enfin,  si  vous  tn  uvez  une 
source  inépuisable  de  félicité  dans  l'exer* 
cice  constant  de  la  bienfaisance  t*v  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus — jnu  méthode 

e«t 
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est  bonne,  jnon  système  n'est  point  cliimé- 
riqut',  Cx  mon  Ouvrage  nV-st  point  un  Ro- 
man. 

O  mrs  chcTs  enfant  !  je  n'en  doute  pas, 
vouî.  prouviT.^z  rjue  ce  Livre  peut  être  utile; 
on  approuvera  Ii  plan  que  j'ai  suivi  quand 
on  connoîtra  notre  caractère  iN:  vos  coeurs. 

T'm  du  t romane  Sf  dernier  xuîume. 


APPROBATION 


«J  'AI  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  un  Manuscrit  intitulé: 
Adèle  âf  Théodore,  ou  Lettres  sur  r Educa- 
tion, faisant  suite  aux  Œuvres  de  Madame 
la  Comtesse  de  G***.  Cet  Ouvrage,  d'un 
genre  absolument  neuf,  m'a  paru  aussi  utile 
qu'intéressant,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
ne  doive  tourner  au  profit  des  mœurs  &  de 
ià  vertu.     A  Paris,  ce  5  Janvier,   1782. 

Teruasson. 
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COURS    DE    LECTURE 
SUn^I  PAR  ADÈLE, 

Depuis  l'âge  de  six  ans  Jusqu'à  vingt-deux. 

^  JlDELE  sa  voit  parfiiitement  lire  à  six 
ans;  mais,  jusqu'alors,  elle  n'avoit  lu  qu'à 
SCS  leçons,  À:  sans  rompr^Tidrc  ce  qu'elle 
lisoit.  Cep<n(lant  elle  savoir  drjà  tiès-bien 
l'Histoire  Suinte,  elle  l'avoit  iipprisc  unir 
qutment  par  le  moyen  de  la  Lanterne 
Magique  (a)  ;  elle  avoit  aussi  quelques 
idées  de  la  Géographie  ;  elle  avoit  vu 
mille  &  mille  fois,  dans  une  Optique, 
Pckin,  Canton,  Moscou,  Kola,  &c.  Elle 
connoissoit  ses  Capitales,  ses  principaux 
fleuves  fort  joliment  ;  elle  avoit  appris 
tout  Cela  &  beaucoup  d'autres  choses  en- 
core, non  dans  des  livres  ou  sur  des  Car- 
tes, mais  en  s'am usant  ù  r.'gardfT  son  Op- 
tique avec  Madame  d'Alniane,  ou  Miss 
Bridset.  Elle  parloit  également  bien  l'An- 
glois  «N:  le  François.  Telle  étoit  Adèle  à 
six  ans,  lorsqu'elle  arriva  en  Languedoc. 
Quoiqu'elle  eût  de  l'intelligence  &  qu'elle 
annonçât  de  l'esprit,  Madame  d'Almane 
ne  la  trouva  pas  en  état  de  lire  avec  fruit 
ses  Contes  faits  pour  la  première  Enfance, 
elle  jugea  à  propos  de  la  préparer  pendant 

six 

(a)  Voyez  cet  Ouvrage,  Vol.  I,  pag.  55. 
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six  mois  à  cette  Lecture,  en  Jui  faisant 
lire  de  petits  ouvrages  véritablement  à  s& 
portée,  ouvrages  minutieux  «î^  puériles, 
absolument  iaits  pour  IVntance,  &  non  pour 
le  Public,  qui,  avec  raison,  ne  pourroit  les 
lire.  Madame  d'Almane  avoit  eu  la  précau-^ 
îion  de  faire  imprimer  cmq  ou  ^ix  exem- 
plaires de  chacun  de  ces  petit»  ouvrages, 
«5c  elle  se  garda  bien  de  convenir  qu'elle 
en  étoit  l'Auteur;  arrivée  en  Languedoc, 
elle  attendit  l'occasion  de  k-s  produire, 
car  elle  ne  vouloit  les  donner  qu'à  propos. 
Cependant  Adèle  brûioit  du  désir  de  lire 
toute  seule  :  on  augin  n'e  son  impalitnce, 
en  diftéiant  de  la  sulistlxire;  enfin,  un  jour 
qu'Adèle  avuii  biefi  cjntrané  son  frère,  un 
Colp()rt<'ur  arrive  au  Chàtt-au,  il  étale 
tous  seî>  Livris;  ou  permet  à  Adèle  d'en 
choisir  un,  elle  ne  manqu?  pas  de  prendre 
le  ^eul  qui  tût  relie  (il  est  vrai  que  c'é- 
toit  in  Maroquin  rcuge,  avec  un  galon 
d'or).  On  acheite  ce  livre,  qui  contenoit 
V Hintoire  de  Céphise,  une  charmante  petite 
fille,  bien  douce,  bleu  obéissa^tte,  S  qui 
navûit  de  sa  iie  contrarié  son  j rire.  Cette 
histoire  fut  lue  avec  avidiié,  &  le  soir 
même  Adèle  demanda  pardon  à  Théodore, 
en  l'assurant  quelle  ne  sen  it  plus  Jamais 
contianaute.  Huit  jours  apics,  autiv  Col- 
porti'ur,  6:  nouvelle  leçon  faj — Eniin,  au 

(a)  .\lali.ue  a'A.m-.ao  eiu^jljya  plus  d'une  tois, 
par  !a  suite,  ce  aïoyeu  ludiieci  Ue  doiiner  d'utiîes 
ieçoiiï.  Lorsqa'A  lele  quitta  le  L«tng;edoc  pour  la 
preiuière  toù,  «x  revint  à  Pua»,  eUe  avuit  dix  ans  - 

peud^n. 


370  COUR  S 

bout  de  six  mois,  Ad'jlc  sacliant  par  cœur 
tous  les  p(  titb  Livres  reliés  en  maroquin, 
IMadHmed'Alnianrlui  donna  ses  Contes  (nj, 
lecture  qui  dura  six  mois. 

A  sept  ans,  !a  Bw/e,  les  Coircermfions 
d'Emilie,  ^-  les  Hochets  Moraux^  par  M. 
Mongct,  charmans  contes  en  vers,  dédiés 
à  LL.  AA.  SS.  Mesdemoiselles  d"Orleans 
éc  de  Chartres.  Adèle,  aprèa  les  avoir  lus, 
les  apprit  tous  par  cœur  (b).  A  sept  ans 
Sa  demi,  Drames  S^-  Dialogues  pour  les  En- 
fans,  par  Madame  de  la  Fite;  ouvrage  en 
deux  volumes,  également  estimable  h  in- 
téressant, par  l'utilité  dont  il  peut  être 
à  l'enfance,  &  par  l'esprit  «S:  les  grâces 
qu'on  y  trouve.  A  huit  ans,  les  sept  vo- 
lumes (les  Annales  de  la  Vertu  ;  la  Géogra- 
phie Comparée,  de  M.  Mentellc  ;  Tiaité  du 
Blazon.  A  cette  époque,  Adèle  commen- 
çoit  à  écrire  passablement  en  grosse  écri- 
ture;  au  lieu  de   la   triste  ligne   d'cxem- 


pendant  l'hiver  çntier,  tous  les  matins  elle  lisoit 
tout  haut,  au  déjeûner  de  famille,  le  Journal  de  Pa- 
ris ;  &  dans  le  coins  de  cet  hiver,  elle  lut  environ 
soixante  Feuilles  /misses,  c'est-à-dire,  imprimées  se- 
crètement pour  elle,  6»:  substituées  au  véritable  Jour- 
nal. Adèle  6c  Théodore,  dans  la  bonne-toi,  H- 
soient  toutes  ces  Feuilles  avec  un  plaisir  inexprima- 
ble, ils  y  trouvoient  dos  Histoires  ravissantes,  des 
traits  charmans  de  courage,  de  bienfaisance,  de  ten- 
dresse filiale,  &c.  &c.  d'ailleurs  toutes  les  leçons 
qu'on  jugeoit  nécessaire  de  donner  pour  le  moment. 

(a)  Voyez  Voluiv.e  I,  page  68,  de  cet  Ouvrage. 

(b)  Les  Hochets  Moraux  se  trouvent  à  Paris,   cliez 
Lambert  &  Baudouin,  rue  de  la  Harpe. 

pie, 
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pie,  on  lui  cJonnoit  une  pp.^e  entière  à 
copier  (a)^  \-  chatjue  jour  une  page  nou- 
velle. 

hv  prcmi(  F  ouvraçre  qu'elle  ait  écrit  de 
celle  manière  fut  le  Cattchis7ne  Historique, 
elle  fut  six  mois  à  lècrire  ;  cnsiiite  elle  écri- 
vit, pendant  six  autres  mois,  l'Abrégé  de  la 
Géographie^  par  M.  le  Ragois. 

A  neuf  ans,  lisant  toujours  les  Annahs 
de    la    Vertu    &;    la  Géographie   Ce?/'/.arce, 
elle  écrivit  l'Abrégé  de  l'Hiduire  Poctupte 
tf  rhïsfruction  sur  les  Métcnnurphosts  dO- 
vide,    par    le   même    le    Ragois,    ce    qui 
la  conduisit  à  dix  ans  ;  dans  cette  dernière 
année,  elK*  lui  ix.  joua   cinq  Comédies  du 
Théâtre  d'Education  :  Agcr  dans  le  Désert  ; 
les    Flacons  ;    la  Colombe  ;   r Enfant  Gâté, 
4'  V Aveugle  de  Spa.     A  dix  aiis,  elle  lut 
les    ouvrages    dont     on    vient     dé    parler, 
auxquels   on    joignit    Eléintns   de    Poésie 
Françoise,  3   petits  vol.   in    12.  &   Robin- 
son  Crusoé.  Elle  écrivit  (toujours  en  exem- 
ples  à  sis  leçons)  un  Abréiié,  The  Beau- 
fies  of  Histort/,  des  Beautés  de   l'Hisicire. 
Ainsi,  elle  comm*nça  à  écrire  de  i'Anolois, 
jusqu'alors  elle  n'avoit  su  que   le   parUr: 
à  la  tin  de  chaque  1«  çon  d'écntun-,  on  lui 
laisoit   lire    &    prononcer  ce    quVlie   avoit 
écrit;   c'est  ain«i  qu'elle  apprit  à  lire  l'An- 
glois,  de  manière    qu'une   seule    Leçon   en 
renîermoit trois  :  Une  d'Ecriture,  uned'His- 
*   ;re,    une  de  Langue A  onze  ans,  elle 


recom- 
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recommença,  dans  l'ordre  qu'on  vient  de 
voir,  tous  les  exemples  d'écriture  qu'elle 
avoit  écrits  jusqu'alors:  Catéchisme  H ido- 
riqve;  Abrégt  dcluGéograpkie,  par  M .  le  Ra- 
gois  ;  A bngé  de  r Histoire  Poétique;  Instruc- 
tion sur  les  Métamorphoses  d'Oiide,  par  le 
même;  The  Beauties  of  Histonj,  ce  qui  la 
conduisit  à  treize  ans.  Reprenons  le  Cours 
de  Lecture. 

A  onze  ans,  elle  savoit,  pour  ainsi  dire. 
par  cœur,  les  Anna/es  de  la  Vertu,  d'autarU 
mieux  que  les  Lanternes  Magiques  (Si  les 
Tapisseries  lui  en  rappeloient  chaque  jour 
les  traits  les  plus  remarquables.  Elle  lut 
TtlorsT Histoire  Ancienne  de  M.  Rollin;  l'Imita- 
tion de  Jesus-Christ  ;  Fathers  Instructions  to 
bis  Children  (a)  ;  le  Théâtre  de  Campiron. 

A  douze  ans,  elle  lit  sa  première  Com- 
munion, elle  lut  les  Quatre  Fins  de  l'Homme, 
par  M.  Nicole  (ouvrage  très-frappant,  & 
qui,  lu  dans  la  première  jeunesse,  laisse  des 
idées  qui  ne  s'eil'aaMit  jamais);  V  Histoire  Ro- 
maine, par  Laurent  Èchard  ;  le  Théâtre  de 
la  Grange  Chancel ;  Macaulay'&  Histori/  of 
En  gland  y  5  vol.  (b) 

A  treize  ans,  elle  reprit  les  Annales  de 
la  Vertu  ;  elle  lut  auissi  la  Princesse  de 
Clèves,  Zaide,  Cleyel-and,  le  Doyen  de 
Killerine  ;  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Phi- 


(u}  Instructions  d'un  Père  à  ses  Enfans,  deux  petits 

volumes. 

(b)  Histoire  d'Angleterre,  par  Macaulaj. 

ïipp^. 
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lippe- Auguste,  le  Théâtre  d'Education  (dont 
elle  ne  connoiscoit  que  cinq  Pièces)  VOuX" 
rage  sur  la  Mythologie,  fait  par  Madame 
d'ÀImanej    The  Travcls  of  Cyrus,  un  vol. 
{a}    Durant  cette  année  elle   écrivit,  à  ses 
Leçons  d'écriture,  un  recueil  de  vers  tirés 
de    ditférens    Auteurs    du    second     ordre, 
tels  que  Bertant,  Godcau,  Racati,  Pavillu/i, 
Desmahis,  t)-c.    A  quatorze  ans  Imirudioiu 
a  un   L'ère  d   ses   Enfans,    par  Trerwblay  j 
bon  ouvrage,  qni  contient  un  Cours  d'In- 
struction très-clair  sur  toutes  sortes  d'objets; 
Histoire   de  France,  par   l'Abbé  de  Velly 
&:  ses  Continuateurs  ;  le  Thiâtrc  de  Borssy  ; 
U   Théâtre  de  Marivau.v  ;    le   Spectacle   de 
la  Nature  y    par    M.    Pluche}    Histoire  des 
Insectes,    en  ^   vo).  Txtters   of  tlte    Right 
Honourable  Lady  Montugu  (6)  ;   Adèle,  qui 
déjà    parloit     parfaitement    bien     l'Italien, 
commença    à   le    lire    dans    cette   année  ; 
tllo   lut   la  Traduction    Italienne  des  Let- 
tres Pcriixienncs  &  les  Comédies  de  Guldoni. 
Elle  continua  d'écrire,  à  ses  Leçons,  les  vers 
dont   on   a  parlé }    eile    commença  les  ré- 
ponses aux  Lettretî  de  l'Ouvrage  de  Madame 
d'Almane  'c),  &  elle  fit  quelques  extraits 
.-ur  les  lectures. 

A  quinze  ans,  les   Synonymes  de  VAbhs 
Girard  ;  la  Manière  de  bien  penser  dans  les 


{a)  Les  \^oyages  de  Cyrus. 
(^)Let'tresdeMiladyMonta^ue,  deux  petits  vol 
(cj  Voyez,  de  cet  Ouvrage,  le  V^luine  III. 

Tojne  III.  H  h  Ouirage- 
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Ou-frngcs  d'Esprit,  un  vol.  Rijhxions  en- 
ticjvcs  6iir  la  pu'.sic  dr  sur  lu  peinture,  par 
TAbbé  Dubosj  Histoire  U/tivtrselle  de  M. 
(îe  Voltaire;  Uidoire  de  Pierre-lcGrand ; 
J'ulâfrc  de  Dcitotic/ies  ;  Théâtre  de  la 
ChcuL^sk",  D.  iluicliuttc  ;  la  Poétique  de  M, 
de  Marmomel  ;  [ilstoire  d^ Angleterre,  par 
M.  Hiunt-,  en  Anglois  j  les  Ocuires  de 
Mistastase,  en  lulieii.  Dans  cette  année 
dlc  n'écrivit  des  exemples  avec  un  Maître^ 
que  d^ux  fois  par  semaine  ;  elle  acheva  ses 
r;-pûnses  aux  Lettres  de  Madame  d'Almanc. 
î:iles  tit  des  PLxtraitJ  en  Anglois  &  en  Ita- 
lien sur  l'Histoire  Universelle  &  l'Hibloire 
d'Angleterre. 

A  seize  ans,  V  Enéide,  les  G  cor  iniques  de 
Virgile,  traduction  de  M.  l'Abbc  de  l'Isle  ; 
U.s  Lectres  de  Madafiie  de  Sétignc;  les 
l'abks  de  La  l'ont  aine;  Traduetiun  du  Théâtie 
des  Grecs;  Théâtre  de  Crehillon:  qnelques 
Pièces  dclachées,  Manlius,  de  la^  Fos^e  ; 
Ariane  <f^'  le  Comte  d'Essex,  de  Ihomas 
Corneille  j  la  Mé/rornanie  ;  Inès  de  Castro  , 
us  Traduetions  de  Haute  Sç  de  1  érence  ; 
Clarisse,  en  Angloi>  ;  liiumson's  iCurh  {a)  ; 
la.  Jérusalem  dciiine,  en  Italien  }  C Aviude 
cy  le  Pustorjido.  Dans  cette  année  Adèle 
cessa  d'écrire  des  exemples,  elle  écrivit  dts 
extraits,  elle  tit  des  vers,  &  à  seiie  ans  & 
de.ni  elle  recommença  ses  Réponses  aux 
Lettres  de  l'Ouvrage  de  Madame  d'Aimauei 
eîie  tit  It-s  quarante  Réponses  en  six  mois. 


(*i)  Les  Oeuvres  de  rhomson, 

A  dix- 
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A  riix-sept  an;:.  Histoire  du  Sitck  4^ 
JjUi/ls  XJV.  par  M.  de  \oitaire:  Ilhtoiie 
de  Chark'i  XII,  ]iar  le  même;  ks  Puisiis 
de  Madame  De.shuuhercs;  ks  Oeuvres  de 
Cirresàct,  Théâtre  du  ^rand  Cvrveille,  Théâtre 
de  Racine j  T neutre  de  Voltaire;  k%  Serm&ns 
de  Bourda/oue  ;  Graudison,  &  Pamc/a, 
en  Anglois  j  VArioste,  en  Italien.  Adèle 
ht  d-s  Extraits  sur  l'Histoire  &:  ?Tir  les 
Pièces  de  Corneille;  elle  lut  l'éditloR  de  M. 
de  Voltaire  afin  de  juger  par  elle-mèn..e. 
Qu3r.d  elle  fut  fini  sts  Extraits,  Madame 
d'Almane  rectifia  ses  jugmitns,  tn  lui  fai- 
sant ccnnciire  ceux  de  .M.  de  Voltaire  •  en 
nicme  temps  elle  îui  fit  remarquer  que  toutes 
les  notes  ne  sont  pas  également  justes  {a). 

Depuis  l'âge  de  dîx-huit  ans  jusqu'à  dix- 
huit 


{a)  Entre  autre?,  la  Crltîone  de  la  belle  impré- 
cation de  Caniille  dane  les  H(, races,  .^•:  sur  ce  vers 
de  Rodojrune:  Tombe  jur  mi  U  C;el,  pouriu  i^ut 
jitn;  'jengi  !  cette  étraiîj^e  LOte  :  On  uit  6ict  que 
h  Ciel  ne  Ujtr.befas.  Ce  vers  de  Rodogune  est  ad- 
mirable, parce  qu'il  est  dan*  la  bouche  de  (Téo» 
pâtre,  dont  il  peint  le  caractère,  &  dent  il  motire 
les  actions  les  plus  atroces.     Après  avoir  enrcndu 

Cléopatre  s'écrier,  TcT^le  sur  'moi  le  Cid^  four^-u 
<jje  je  me  r.jcn^c  !  on  n'est  pas  surpris  de  a  vc>ir 
s'pmpoisonner,  dans  l'espoir  de  se  venger,  ô:ez  ce 
seul  ^^r%  de  la  Piice-  &  le  àénoucmeni  de  Rodo- 
guiie  (le  plus  beau  qui  soit  au  Ihcâtre)  ce  dc- 
nouement  ne  paroitra  plus  vraisembiable.  -L'^^u-- 
teurde  Zaïre  devoit  sentir  mieux  que  ersonne  le 
rr:('riio  tupéricur  de  ce  vers  plein  de  génie.  Oros? 
r:aac  dit  ;  Je  m:  iu:-  ^ini  jaloux  ;  si  je  rîic;:  jamais  /— 

Cetie 
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huit  Se  demi,  Adèle  lut  le  Théâtre  de  Mo- 
lière^ les  Ocuvifs  lie  Boileau,  Rognard,  Du- 
freui,  les  Voues  (iç.(.  B.  I\ou6scou  («),  les 
6'<r/v/t07î«  de  Massitlun;  le  Speclaicur,  en  Aii- 
gloisj  Fcirarquey  en  Julien. 

Après  le  mariage  d'Adèle,  Madame  d'Al- 
mane  l'engagea  à  continuer  son  plan  de 
lecture.  Adèle,  suivant  sa  coutunie,  iisoit 
à  sa  toilette,  &  comme  elle  ne  reçut  per- 
sonne chez  elle  les  deux  premières  années 
de  son  mariage,  elle  euï  le  temps  de  lire 
dt  puis  l'âge  de  dix-huit  ans  ci  demi,jusq«rà 
vingt  ans  &  demi,  les  Lettres  sur  l'Educa" 
tion,  Emile,  l' Odyssée,  Histoire  Naturelle, 
par  i\J.  de  Ih/J/'on,  Tilértiaque,  ileehier, 
Bossuet,  Masca'on,  les  Cataetèrts  de  la 
Jjruyere  y  les  Maximes  de  M.  de  la  Hoche- 
fùueault  :  elle  lut  tn  Angloi?,  LocLr,  Pope, 
tîle  comprenoit  l'iliade  d'Homère  si  su- 
périeurement traduite  parPupej  l' Histoire 
de  l  Italie,  par  Guicciardini,  &  le  Dante,  en 
Italien. 

D-.^puis  vingt  ans  &  demi  jusqu'à  \ing-t- 
deux  elle  lut   les  Pensées    de  Pascal,  GiU 


Cette  belle  réticence  prépare  à  tout,  elle  annonce 
le  caractère  a  Orosniane,  elle  motive  le  dénoue- 
ment. Oiez.  ce  seul  "ji-rs  de  la'Pitce  i'ilL-sa^iiiiat  de 
Zaïre  n'inspirera'  «]ue  de  ré^onncmcnt  Si  de  l'IiOr- 
reiir.    Ce  dÛK^uewent  n: paraîtra  pi{ts  \'raisrmUablc. 

\a)  I^e  j^rand.  mente  de^  Poésies  de  Rousseau 
consiste  moins  dans  les  idée-  que  clans  l'iiarmonic  ; 
il  faut  av(^ir  îu"  beaucoup  de  tors  pour' sentir 
toute  la  'Ifcauté'  des  sîcné:  C'éat  pourquoi-  Ma- 
dame d'Ainrane  ne  se  pressa  pns  de  les  donner  à  sa 
fille.    ,  , 

Blas, 
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Bhs^  quelques  Mni/ntres  sur  V nhioire  de 
France,  les  Oeuvre':  d' Uamiltou,  Traité  de  la 
Sagesse,  par  Charron,  les  dettres  Ferfannes, 
&  r Esprit  des  Lois:  elle  lut  en  Angiois 
Sh'ilispeare  ^^  Milfon  :  elle  relut  en  |ialien  la 
Jérusalem  délivrée. 

A  vin^t  deux  ans  cl'e  rernt  de  Madame 
d'Almane,  la  notice  des  Ouvrages  modernes 
qui  m.'ritent  d'être  lus,  &  le  conseil  de 
reprendre  ensuite  le  plan  de  lecture  «ju'elle 
avoit  suivi  depuis  l'âge  de  seize  ans  jus(]u'à 
vingt-deux,  ce  qui  devoit  la  conduire  jusqu'à 
vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  en  y  ajoutant 
même  quelque?  Ouvrages  estimables  qu'il 
fiut  connoître,  tels  que  ks  Mondes,  de  Fon- 
tcnelle,  ses  Discours  académique  s,  &:  plusieuig 
autres. 

Ce  plan  de  lecture  paroîtra  peut-être  bien 
étendu  j  cependant  on  n'y  comprend  point 
beaucoup  d'Ouvrages  dont  les  extrait?  se 
trouvent  dans  les  sept  volumes  des  Annabs 
de  la  rertu,  tels  que  les  Histoires  d*  Ecosse, 
d'Irlande,  d' Alltmagne,  de  la  Pologne,  des 
Turcs,  des  Arabes,  de  la  Russie,  &c.  11  est 
à  remarquer  que  ce  plan  de  lecture  n'exigea^ 
dans  les  premières  années,  qu'une  denji- 
heure  par  jour,  Sr  à  peu  près  une  heure  trois 
quarts  depuis  l'âge  de  13  ans,  jusqu'à  22,  en 
supposant  même  qu'on  ne  lise  pas  avec  ra- 
pidité. Dans  tout  ce  plan  il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  Ouvrages  qui  soient  volumi- 
neux (a),  &  pas  une  année  où  l'on  ait  plus 

^a)  L'Histoire  Naturelle}  VHittolre  Anciennt,  Se 
l'ffiftoire  du  Fr^na, 

d4 
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de  cinquante  volumes  à  lire.  Jl  faut  observer 
que  les  Théâtres  se  lisent  en  beaucoup  moins 
de  temps  que  les  autres  Ouvrages,  les  noms 
des  personnages  occupant  dans  chaque  vo- 
lume une  place  trcs-considérablc. 

Le  plan  de  lecture  de  Théodore  étoit 
beaucoup  plus  étendu  :  quelques  Ouvrages 
Latins  dont  Adèle  n'a  jamais  lu  les  traduc- 
tions, s'y  trouvoient  compris,  ainsi  que  plu- 
sieurs Ouvrages  sur  les  L  )is  &  la  Politique; 
cependant  ce  plan  n'embrassa  pas  un  espace 
de  temps  plus  considérable.  Théodore,  de- 
puis l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  vingt-deux, 
lut  par  jour  environ  deux  heures  &c  demie. 
Il  n'apprit  point  la  Mu.-ique,  il  ne  chantoit 
pas,  il  ne  jouoit  d'aucun  instrument,  il  des- 
sinoit  moins  long-temps  que  sa  sœur.  Quand 
le  temps  ne  permcttoit  pas  la  proinenade, 
Adèle  employoit  ses  heures  de  d''lassement  à 
broder,  à  faire  ditîérens  petits  Ouvrages  ;  & 
Théodore,  à  lire  &  à  jouer  au  billard  j  de 
manière  que  Théodore  lut  infiniment  plus 
que  sa  sœur  :  cependant  on  dit  qu'Adèle 
rencontra  dans  le  monde  peu  de  femmes  qui 
eussent  autant  d'instruction  qu'elle,  &  des 
idées  plus  justes  &:  plus  nettes;  car  elle  avoit 
compris  &:  senti  tout  ce  qu'elle  avoit  lu. 

Une  mère  qui  voudrait  adopter  ce  plan  de 
lecture  pour  sa  fille,  &  qui,  en  même-temps, 
ne  lui  feroit  apprendre  ni  l'Anglois,  ni  l'Ita- 
lien, n'auroit  que  peu  de  choses  à  changer 
à  ce  plan  j  il  faudroit  seulement  substituer 
les  traductions  aux  Ouvrages  originaux^ 
puisc^u'il  faut  nécessairement  avoir  une  idée 

tlea 
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des  Chefs-d'œuvre  qui  existent -dans  les  lan- 
gues Anglolse  &  Italienne  j  ainsi  l'on  ne 
retrancheioit  de  ce  pian  que  sept  Ouvrages 
qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable  de 
connaître,  &  qu'Adèle  lut  eu  écrivit  en  ex- 
emples depuis  Tâgede  dix  ans  jusqu'à  treize. 
Ces  Ouvrages  sont  :  Beauties  uf  History, 
i'athers  Instructions,  Macauley's  Ilàtorir^ 
The  Travels  ofCj/rus,  Lctters  of  Lady  Mon- 
tdgu,  Lctters  d'una  Pcruviann,  k  les  Comé- 
dies de  Goldoni.  On  pourroit  remplacer  ce§ 
sept  Ouvrages  par  ceux-ci  :  ModUcs,  Mili- 
taires,  2  vol.  Histoire  générale  des  Voyages, 
abrégée  par  M.  de  la  Herpe,  2L  volumes  j 
la  Traduction  des  Fables  de  Phèdre;  Aiis 
d'une  Mère  d  sa  Fille,  par  Madame  de  Lam- 
bert j  Azis  d'une  Mère  à  son  Fils,  par  la 
même.  On  rem;jlace  les  volumes  Anglois 
&  Italiens  par  une  plus  grande  quantité  de 
volumes  François,  parce  qu'on  lit  toujours 
avec  plus  de  rapidité,  dans  sa  propre  langue; 
cependant  quand  on  sait  parfaitement  une 
langue  étrangère,  la  diff -rence  e^t  à  peine 
sensible.  Mais  quand  Adèle  lut  les  Ou- 
vrages Anglois  &  Italiens  dont  on  vient  de 
parier,  elle  ne  lisoit  pas  avec  facilité  ces 
deux  Lingues  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  sub- 
stitué aux  Ouvrages  étrangers,,  des  Ouvrages 
François  plus  volumineux. 
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JLOUIS,      FAR    .I-\      GRACE       DE^    Dl^flU, 

ïloi  DE  France  et  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Conseillers,  les  Gtns  tenant 
nos  Cours  de  Parlement .  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel/Grand  Cuhseil- 
Prévôt  de  Parig,  Bailllfs,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans-Civils  Se  autres  no>  Justiciers 
qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  a  m  é  le 
Comte  DE  Gen'lis,  Nous  a  fait  exposer 
qu'il  desireroit  faire  imprimer  Se  donner  au 
Public,  un  Ouvrage  intitulé,  Ocnircs  de  Ma- 
dame/a Comtesse  (/e***,  s'il  Nous  pîaisoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  né- 
cessaires. Aces  Causes,  voulant  favorable- 
ment traiter  TExpos^^nt,  Xous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  de  taire  imprimer  le  dit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  semblera, 
&  de  le  vendre,  faire  vendre  par  tout  notre 
Royaume.  Voulons  qu'il.j cuisse  de  l'effet  j3li 
présent  Privilège,  p<^mr,rui.&  ses  hoirs  à  per- 
pétuité, pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  per- 
sonne ;  &:  si  cependant  il  jugeoit  à  propos 
d'en  faire  une  cession,  l'Acte  qui  la  con- 
tiendra^sera  enregistré  en  la. Chambre  Syn- 
dicale de  Paris,  à  psi  ne  de  nullité,  tant  du 
Privilège  que  de  la  cession  ;  &  alors,  par  le 
fait  seul  de  la  céssioîi  enregijtrée,  la  durée 
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du  prtsent  ^privilège  sera  r^fcîuile  à  ctlle  dé 
la  vie  de  l'Exposant,  ou  à  celle  de  dix  an- 
nées, à  compter  de  ce  jour,  si  l'Exposant 
<■](  cède  avant  l'expiration  des  dites  ann<?cs. 
I>e  tout  couformément  aux  articles  l\'  ^  V 
de  l'Arrt't  du  Conseil  du  trtnte  Août  1777. 
portant  Règlement  sur  la  durée  des  Privilèges 
en  Librairie.  Faisons  défen.-^es  a  tous  Im- 
primeurg,  Libraires,  &:  aTities  personnes, 
de  quelques  qualités  &:  conditions  qu'elles 
soient,,  d'en  introduire  d*impression  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéissance  ; 
comme  aussi  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrcîaire 
îe  dit  Ouvrage,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  ^tre,  sans  la  permission  expresse 
&  par  écrit  du  dit  Exposant,  ou  de  ce.ui 
qui  le  represente-a,  à  peine  de  saisie  &  de 
confiscation  des  Exemplaires  contrefaits,  de 
six  mille  livres  d'amende,  qui  ne  pourra  être 
modérée,  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende  &:  de  déchéance  d'état  en  cas  de  ré- 
cidive. &  de  tous  dépens,  dommages  ^  in- 
térêt*, conformément  à  l'Arrêt  du  Conseil 
du  30  Août  1777»  concernant  les  contrefa- 
çons :  A  la  charge  que  ces  Présentes  seront 
enregistrées  tout  au  long  sur  le  Registre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  lî!*:  Libraires 
de  Paris,  dri.ns  trois  mois  de  la  date  d'ictUes  ; 
que  l'impiess'on  dy  dit  Ouvrage  sera  faite 
dans  notre  Royaume,  &  r>on  ailleurs,  en  beau 
papier  &  beaux  caractères,  conformément 
aux  Piéglt'frjeiii  de  la  Librairie,  à  peine  de 
déchéance  du  présent  Piivilége  ;  qu'avant 
de  l'exposer  en  vente,  le  manuscrit  qui  aura 
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servi  de  co})ie  â  Timpression  du  dit  Ouvrage, 
sera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approba- 
tion y  aura  été  donnée,  &  mcm-  de  notre 
trèo-ch-r  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue;  de  Miromekil  : 
qu'il  en  sera  en.suite  rem  s  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque   publique^   un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans 
celle  de   notre    très-cher  &    féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Mau- 
Peou,&  un  dans  celle  du  dit  Sieur  Hl'E  de 
MiROMExiL  ;   le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Présentes  :  du  contenu  desquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jour  le  dit  Expo- 
sant  &  ses  hoirs,  pleinement  &:  paisiblement, 
sans  souffrir  qu*illeur  soit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.    Voulons  que  h  copie  des 
Présentes,  qui  sera  imprimée  tout-au   long, 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  dit  Ouvrage 
soit  tenue  pour  duement  signifié,  &:  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  6c 
fcaux  Conseillers-Secrétaires,  foi  soit  ajoutée 
comme  à  roriginal.     Commandons  au  pre- 
mier notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis, 
de  taire,  pour  Texccution  d'icellv.-s  tous  actes, 
re<|uis  &  nécessaires,  sacs   demander  autre 
permission,  &  nonobstant  clameur  de  Haro. 
Charte  Normande,.  6c  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris, 
le  seizième  jour  du  moU  de  Juin,  i'an  de 
grâce  mil  sept   cents  soixaate-dix-neuf,  de 
notre  Règne  le  sixième, 
i'ar  leilni  en  ion  Coaseil. 

LE  BEGUE. 

Regiitrc 


Kf^nfré  sur  le  Registre  XXI  de  la  Cham- 
bre livyalc  &r  Sutidica  k  des  Libraires  4-  tw?*- 
prumurs  dt  Paris,  No.  173/, /o/.  155,  co/'- 
fnnm-went  aux  disposifions  tnoncîes  dans  le 
présent  VrixiUge  ;  *V  à  la  charge  de  remettre 
à  la  dite  Chambre  /r*  huit  Exemplaires  preunts 
par  l'article  CVUI.  du  Rê-ltment  de  17'^3. 
A  Paris, ce  \7  Jvi^»  ^779- 


COGOE,  Adjoint. 
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